.5 



Histoire des hôtelleries, 
cabarets, hôtels garnis, ... 



Francisque Michel, Edouard Fournier 



^1. f i ** — 1 



Digitized by Google 



HISTOIRE 

MES 

HOTELLERIES, CABARETS, UOTELS GARNIS, 
RESTAURANTS ET CAFÉS, 

n na 

HOTEUmS, MARCHANDS DE TINS, RESTAURATEURS. 

UMO^APIËKS, KTC, ETC. 



Digitized by Google 



Pukf, — liii|«toKricil« L. NAmiMi, t, rue Migiivii. 



biyilizûU by GoOgle 



LE LIVRE D*OR DES METIERS. 



UISTOIRË 

HOTELLERIES, CABARETS, 

UOTËLii GARNIS, 

UESTAURÀNTS £T CXkÉS, 
it m aomm tumuat n miiéiid 

D'HOTELlEitô, DE MARCHANDS DE VI>S, DE UESlAlUATEUilS, 

DE LUfOMADlEUS, ETC., ETC., 

PAI 



nAHGlSQUE MICHEL, 

»*leltrai, «ttocic coi-Rsponditot dr l'Aoïdcaiie impèrialp de ^ leiiiii', 
4t VkeDiémim njm\m 4m mUmm da Tuto. 

' ém TtÊÊÊtm (» ^fteCdlvrt), ta IterflM éêfMÊoiaÊU e gmm r it mr Im «llMrr JMb, 
. riomiat (prix rUntrh «le,, «te.. 



ÉMWABD vomuim. 



- tl I lunit « fttlT? t'tl Ir^tMÎI M>lt irttani rl tic* ttcllv^t-ln'^ niMt^K tn« *. 
>^r l« C«rpartiii'ii> ri li it' ' '- ij i i < r t 'i.i, oii ptut ki di(< , tmc li'^l-la<. «ti 
iovl* farlieitUèrr, la IvfMatHiii «lu p«vrl« <l* cctU t|i«qur : wu* r«f 
l«t, «It Ml MfiC liiDwiHplin *• <nrfill «t 4c U curi*«il* d» 



< L'cwH il* duiiti . K'iMiMiu Mtr I» tirrc fu h 
•ui MiariiDM CoafriHf • tiu carMtcr* nwai «t mai-, • 

: II! Rmi m btMt • tu 4t ti Af> tm Ja«S|. rfk FrDM*. ; 

TOME PREMIER. 



PARIS-- 18^1, 

LIBUAIIUE UiSTORIQlJE. ARCHAoLOGIQUB BT SCIENTIFIQUE DK SBAÉ, 



biyilizûQ by Google 




Digitized by Gopgle 



TABLE DES MATIÈRES. 

IHJ TOMK rafiMIER. 



nUAPITRE PREMIER. 

L'^lrleai ^tewiM maaUmmj i Jndce, Mig^ptc* lii<l«, Pcmc, etc. 

SOMMAIRE..^ L'bos[Hlalité, dira les Mcions. Tail ooncurrenct» au\ liolcllvriw, 

et oiiii>A<ii«> qu'elles soionl nomlrt'eH!»e< --Ce -ont f!«s hoimi- - Om- 
tiieiit, chez lt»s Hélireux, iupaiia»* et hôteUerie sont mots sj uonymci..- n i llu 
dos Septtnto et des rabbins i ce propos. — AuburgOB des grandes muIcs m 
K^ryplc — quon y trou\e, et ce qu'on n y tronvr pas — Les fils de Jacolt 
el Moise » 1 l»ôtdlerie. — Qimpeuient de» flraitgcrs sur les places piibliquc> 
des Ville-i juives. — Le lévita d'Ëphra'ini à Gabaa. — Si les anciens Hébirux 
ne connaissaient ]>as les canivansérais — Qu'était-ce (|ne l'hôtellerie do Beth- 
léem où uatjuil Jésus-Chrisl ? — S'il y eut des tavernes en Judée. — Les vins 
juifit.— Les festins sous la treille — Les rejuis du vin. — IX''fense de iwiredu 
vin saas eiui , et de s'enivrer le ma4«n. — Lis chansons de buveurs chez le^ 
Hébreux. — L(?s vendanges. — Maisons de vigne , (N:tii>8oirs , etc. — Vins 
d'Kgyptc. — Boissons du petit peuple, et boissons des grands. -^Cs que c'est 
que le vin niaréotique.— Femmes ivrognes. — (x)mbats sanglants après boire. 

— Le vin du marché chez Pliéuicieus. — Origine de la chopiuc. — Vins 
fuiltect<. — Bières égy'ptiennes.^Le2ylAu«, le britum. — Le tchékhar joif, 
ta «icera. — D'où vient notre mot bière. — Varack des Indiens. — Comment 
punch est un mot do la langue des Iudou.>. — ("f qu il veut dire. — boult 
^ye. — Son histoire sbrégéc depuis les Indiens jusqu'en 1 7H'J. — \a' forbel 
ou scAerbt't des Orientaux. — tA'rémonial jjourln servir —La glace a Ha^<iinl, t li- 

— t^nd les glacières furent conmies en France. — Lo \in a Bagdad du U iiqis 
des califes. — Supplice des ivrognes à Candahar. — Vins de riz à Bagdad et 
vhi'i lis Chinois. — Le fikaa. — Comment les marcliands qui en vendent sont 
rit! \ raia cabarotiers. — Los nouvellistes chez eux. — Les marchands de dragées. 

— Le prince Breddedib, to visir et le calender, chez lu marchand de fikaa. 

— Quand les cafés commetici'nt i» s'établir en Orient. — Ce qu'ils sont. — 
Coup d'œil par anticipation sur ceux de Damas : le cafi du Rom, lo wfé du 
Fhu9Ê, le eo/V cfo II» ForfenliiiSMW» «le. —Noos y reviendrons. . page 



tHAl'iTKE 11. 
l i èlelle H e » et vmlmwtilm «hee lee «rwe. 

blJMMAllŒ. Si lus Lydiens, comme le viul llcrodaïc . ont ouvert les premier» 
cabarets, les première» hôtelleries. — Pourquoi on peut leur attribuer «ette 
iincnii(W, selon Polydore Vii>'ilt\ — Comment kî mènic mot grec veut dire 
cdwretier, marchand el \oi«ur, — Les Grecs ynt-ils connu do bonne bSBTC 



vi 



TABLB BES HATlititBS 



l«3 hôlellorieâ? — Ce qui les rendît longtcmpâ iitulUes. Lliûspitalité dans 

les temps héroïques, — Héros d'Homère qui se fait aubergiste sur lo grand 
chemin. — Décaîdence de l'hospitalité. — Lœ tetsère», passe-port (las bêtes. 
<— > Scène de Plante. — L'appartement des étrangers dans nue maison athé» 
nionne, — Les Xinia. — Orgueil de ceux qui logent beaucoup d'étmngeis, 
~ L'hôte du joueur de flûte StratonicjuB. — L andrwm ei le hoimUirion des 
Crétois. — Hdtdteries près des temples. — GeDe de Platée. — Les inMlUi' 
leurs du teinpio de la déesse Syrienne. — Les Proximes. — Coininenl leurs 
fonctions ressomblent à colles de nos consuls. — Hôtelleries pour les matelots 
an nrée.-- Les ilti^uroi Persans. — Sktthmoi oa hAtdleries royalœ en Perse. 

— Auberge de IMirygie où couclièix'nl Alexandre , puis Milhridale. — Les 
Uémérodanne». — Le coureur d'Alexandre. ~ Un mot anticipé sur les allag^i, 
on relais de poste du Bas-Empire. — Si l'auttrar des AniiquHt s yncquet se 
trompe quand il dit i\\x'û n'y eut pas d hôtelleries publiques en Grt-ce. — Les 
auberges d Ailiones. — Les ambassadeurs à l'hôtellerie. — Auberges à Mé- 
gare , en Argolide, etc. — Corneille, l'hèlefiére de Cbéronée. — Ce qui hii 
arrive avec les Déliens. — Si les hùldieries grecques étaient des caravansé- 
raïs. — Un toni de lUeltade, — Vie en conmiun dans les auberges grecques. 

— L'Mlîfllerie sur le^tbéfttre. — Sa desiu-iptimi. — Le métier d'aubergiste 
infâme devant la loi. — Les filles de Tlmu e. servantes d auberge el courtisa- 
nes. — Leors stations sur la voie publique. — lie que dit Tluiarque des ami- 
tiés d'hôtellerie. — Platon exdnt les atd^iergistee de sa république. — Portrait 
d'un hôtelier. — Le calwretier grec — Déniuslhènes au cabaret. — Quelles 
gens hantent la lavorue. — Déjeuner de Dic^ùnc. — Tapis frauu à Athènes. 

— Le chef de bande. ->La dhne. — Une nuit Û9.m un cabaret. Les cour- 
tisanes ivrognes. — Voleries des laviMniei-s. — Comment Ixiire un cotf/te 
équivaut à boire un catum, etc. — Escroqueries des cabaretiers. — Vins fre- 
latés. — Les iaosses mesures. — Diverses mesures en Grèce. -~ Ce que«où> 
tait lo vin. — Les gens i\m boivent san.s payer. — (Jucrelles clie/. les baigneurs 
et les cabaretiers. — Comment il est déshonorant, mèuie pour uu valet, de 
fréquenter cabarets. — Les philosophes y abondent. — Lois sur les tavoiD- 
lies. — Pi>urquoi Xercès ordomic, sous peine de mort, au\ Babyloniens de les 
fréquenter. — Les inspecteurs des vins. — > Le GytMConomwi. — L'administra- 
teur général des vios. — L'opsonoms.— Hestauntnts athénieqs. — Bepes des 
sacrifices. — Regrets de Mercure. — Étalage des restaurateurs grecs. — Gour- 
mandise du poète Pbiloxènc. — line gargote greaiue au dépourvu. — Charcu- 
tiers ambatanis. — ^ Ce qu'ils vendmit. — Le i>lum-poudmy a AOènes. — 
Marchands de gâteaux dans les rues. — Dans les spectacles. — Comment. ou 
juge à Athènes du mérite d une pièce, suivant Aristole. — Rasseniblcioent 
en» les baririers et les parftimeurs. — Dans les moulms. — Quelles gens on 
trouve chez les barbiers. — Quelles gens on n'y trouve pas. — Les Tliermopo' 
im. — La doctrine du docteur Sangrado en Grèce. ^ Vin^ mélangés d eau. 

— Comment s'obtient nne températnre mixte poor la boisson. — Si les hénM 
d'Homère buvaient leur vin pur. — Qui trouva le secret de faire ûc\' abondance. 

. — Statue qu'on élève à ce grand lunnme. — Vins et piquettes grcc$. — Chio 
lie bachique. — Lee marchands de vin économes. — lvrognc.<i célèbi^ de la 
Gri'C*. — Comment les tyrans el les philosophes sont tous de grands buveurs. 

— Anacbarsischez Périandre. — Diotime W nionuoir. — ta garde scythe dans 

les calKurels d'Athènes. — Les Tapy riens. — Byzanco, ville de prostituées et ^ 
de tavernes. — Coumienl les Byzantins louent leurs maisons el leurs femmes. 

— Cabarets snr les remparts pendant le siège. — Figures représentées sur 
tes médailles^, i Iv^^wcs enseignes des tavernes. — Ruse de Cléarque poin* prendre' 
la ville. — Loâ chef» byzantins tués au cabarel. — Pourquoi celle histoire clôt 
ce chapitre. — El comment les auteurs de ce livre ont élé les premiers it parler 
de uwtes ces choses. — Prière au lecteur pour qu il pardonne les fautes des 
autaw». — EtpoQiqomîl doitétreindulgenl. « pign S3 



biyiiized by Google 



CHAPITRE m. 

M* MtelleriM Him mkmnt» * Kome et 4mmm l'cmplM wûmOm, 

SOMMAIRE. Les mamiom on liôlollcries impériales. — Sysième d'ispionnage 
qu'on y met en usage. — Poiiniuoi. — Mori <lo Tiliis ompoisonnc dans une 
nuauUtn. — Assassinat d'Aurélien tians un liou pareil. — Co que sont les leUreu 
d'évtetim. — Gomment Pertinax csl pun i i»ur ne s'en êirc pas» muni — Droits 
qu'elles procurent . — Une de ce? lettres il'aprës Marculphe. — Les ambnssa- 
licurs à l'auborge. — Ce qu'étaient les auberges des grandes routp? (TKallo 
au temps de Polybe. — Si l'on y paie à la carte ou à la journée. — Pri.\ des 
aubergistes. — Comment ils regardent à la consommation de leurs hôtes. — 
Ceditiœ ou petites auberges de la voie Appienne. — (Comment les patriciens en 
voyage se dispensent d'aller à l'auberge. — Cicéron à riuilellorio. — Son au- 
bergiste Macula. — Auberges tmp étroites. — Mal closes. — Voyageurs dans 
losétables. — Danger qu'y court Sé\ ére. — DilTérence entre lo stabularius cl le 
eaiipo. — Ce que dit Horace de l'un et de l'autre. — Soin qu'il prend pour éviter 
leurs boogejî. — I. auberge de Bénévent. — ('uisines enfumées et lils dundes 
hôtelleries. — Horace et la servante d'auberge. — Pénurie dos hôteliers. — 
Disette de vin et d'eau. — Leurs querelles avec les porteurs d'eau. — Le ca- 
btretier de Ravmneet ses citwnes. — Voyageurs sybarites. — Cuisines por- 
' latives. — Bangere que Ion cotirl dans les auberges de l'ancienne Italie. — 
Leur comparaison avec celles de l'Italie moderne. — Meurtres qu'on y com- 
met. — Les aubergistes assassins. — Une cause célèbre racontée par Cicéron. 

— .\ubergi9tes reoéleurs. — U.oinnient ils s'approvisionnent. — Débauches 
infûmes dont les hôtelleries sont lo repaire. — Pétrone. Asclyle elGilron dans 
un diverênrium. — Emplois înttmesda catamiius ou garçon decabtret. — 
Antoine ù l'auberge des Pierret rouges. — Cabaretiôres courtisanes. — Ce que 
c'est qu'un (juneum. — Ceux de Baîcs. — Matrones se faisant cabaret ières. 
—Lee Mluones. — Une nnit au ^anfum. — Lu«/ra, lx)uges les plus clanrlcstins. 

— Les prostituées établissent un cabaret pour échapper à l'édile. — L'adultère 
que peuvent commettre les femmes de cabaret toléré par la loi. — Les calw- 
retiers déclarés infâmes. — Co que sont d'ordinaire on cabaretiers, — Syriens 
et Juifs valets du Cirque. — Tavcrnii ro- >yrienne-i — Ce que sont les ambu- 
baiw. — Ce que leur nom signiliu en langue hViidijue, et comment elles lo 
jtutiflent. ' — t'abari'tières et danseuses portant la mitre. — Leora pratiquea de 
sorcellerie. — Craintes (ju'elles inspirent au peuple. — Leur fromage magique. 
— (.Juels sont les hôtes- onlin<T!re>« (l»> leurs tavernes. — Halte de Lucilius chez 
une do ces Syriri r - l'.v que di wiit élro ce cabaret. — Si le salyrique y 
fut Iticn nvn. — La topa, hi)le.>*se de Virgile. — Fragment de {wcrne où son 
cabaret est décrit. — Jardin de la taverne. — Buffets sous la treille. — Tricli- 
niwn» champêtre. — Menu d'un repas rustique chez la Copa. — L'en.seigno de 
son cabaret. — Les prêtres de Cybcle à la gtiinguotto. — Comment ils ven- 
dent pour, boire leurs cymbales et leurs taml)ours. — La (ian>e do l'ambubaia. 

— S dia rappelle la romalis des Gypsies. — Les j'nif ui > de 'lé<. — Les em- 
pereurs nu tri|M)!. — Supplice burlesque inOigé à Claude aux enfers. — Le-; 
joueurs au c^ibaret . — La partie de ('urrullirtn et du soldat. — Voleurs au jeu. 

— Défenses de l'édile, — Comment il n\'-<i permis déjouer qu'à l'époque d«a 
Saturnales. — Descentes do justice dans les cabarets et maisons de jeu clan- 
destines. — Dés pipés. — Tricheries des cai>areliers au jeu. — Nouvelles 
scènes et nouveaux crimes dans lesaulierges voisines do Rome. — Piège tondo 
par Tarquin le Su[i<'rlie i\ Tttrnn'S d'Aririo dans une hôtellerie de Ferenle. — 
Meurtre do Clodius. — L aul)erge de Dovillcs assiégée. — L aubcrgisU) assas- 
siné. — Cicéron el Licinias le cabarelior du Chnni ctrgw. — Le village des 



vuj 



TABLE Dl» NATlfeiKS. 



Trois taverni;». — Sa situation. — Haltes qa'y bit Cîoécon. — > Pmniire nu* 

roniro de saint Pau) et de chrétiens de Rome aux Trois tavernes. — Comment 
l'histoire des cabaroLs i>cul aider à colle des origines du christianisme. — As- 
sassinat de l'empereur Sévère aux Trois tavernes. — Quartiers do Rome qui . 
doivent leur nom à des cabaici;*. — L'auberge de Y Ours coiffé. — ïïnseigues 
d'hôtelleries à Romf, à Narbonnc, etc. — Comment les figures d'animaux y 
jouent un gran<l rolo. — -Comment Phèdre emprunta à un tableau de cabaret 
ridée (le i^a fable (Ui Combal Jcs rais et des bekltes. — Le quartier de la Ta- 
bernula ù Uoine. — Pourquui lo quartier lisijuiUn est surtout peuplé de caba* 
retiers. — Tavernes autour des gvmiusps et des cirques. — Étrangers qui , 
faute d'hôtelleries, couchent on ploin air. — Cabarets autour des temples.— 
Silénage d'un lavcrnier. — Lo mari sacriGcatour, la femme cabaretière, — * 
Étymologie du mot popina. — Ce qu'on mange dans les cabarets voisins des 
Cirques. — Hcef-steak d'ours à Rome. — Canabœ, tubernulœ. — Meurtre d'OH 
préteur dans une (abcrnuta. — l".abarct.s tl lujiaiiars voisins des pislt ines. — . 
OubIs pièges ils cachent. — Ce que raconte ce sujet Soorate le Scolaslique. 

— Comment ces pièges furent découNorls et ces repaires détruits sous Tliéo- 
dose. — Autres lieux soumis u la police des t'diles. — Uams publics. — lioni- 
ment la proslitiUinn i^'y glisseet s'y exerce. — Les 6M«<«fl»7fi>. — Les sen'an- 
tps de bain«. — Les baigneurs. — Métiers infâmes qu'ils cumulent. — Gens 
qui frcquenlent les bains. — Gens qui ne les frétiuontent pas. — Les nj/m- 
fitaiii. — Repas de noces qui s'y oélÀceni. <— Lois sur les festins. — Nombre 
df»s convives. — Pourquoi il faut manger en vue (ie tout le monde. — Rois du 
feilin. — Sa ordres burlesques. — Les saluniale^ au cabaret. — Police de 
l'édile. — Soo droit d'inspection cl de Siiisie sur toutes los inardiaiidisea. — ■ 
Los fausses mesures. — Les vins frelatés. — Décrets des empereurs centre 
les cabarets. — Pourrjuoi la vente des aliments y est defLiidue. — ibmment 
Claude et Néron, qui sont le plus sévères contre les tavernieriii, devraient 
rétro le moins. — Les empereurs de jour et de nuit aux cabarets , depuis 
Claude jusqu'à Galien. — Adrien et Florus, poëte de taverne. — Horace el 
Martial au cabaret. - — Les sophistes grecs. — Philoslrate et la cabaretiàre. — 
Les trois lettres qu'il lui adresse. — Cfllwrets chantants à Rome. — Néron 
chanteur et garçon de cabaret. — Pourquoi le sophiste Démétrius est exilé. 

— Les dames do comptoir des cabarets romains. — Catulle amoureux d'un*? 
de ces femmes. — Ses invectives à ses rivaux. — Si les amantes de Properce 
n'étaient pas des filles de taverne. — Comment la maison du lœm ou prosti- 
tueur est un cabaret. — Description do ce bouge. — Le Damasippede Jm'é- 
nai au cainret. — Un dernier mot sur la |)opulation de ces repaires. — Les 
trieones, les teordali. — F^es esclaves. — Leurs commérages chez les cabare- 
tiers, — Chevaliers romains qui tiennent des tavernes. — Cabaretiers faisant 
les grands seigneurs. — Comment ils s'enrichissent. — Mauvais vins qu'ils 
vendent.— >Conunent l'aïeul de Marc-Antoine, victime du bavardage d'un 
esclave et de la trahison d un calarelicr, fut assassiné. — Intérieur d'un ca- 
baret antique. — Si ceux de Rome moderne ont le môme aspect. — Pointures 
et inscriptions sur les murailles. — 1..0 proverl» : « .V bon vin point d'ensei- 
gne » chez les cabaretiers romains. — Saleté des cabarets. — Gens qui y pas- 
sent la nvit. — Le^ thermopoles. — Ce qu'ils vendent. — Boissons acides. 
Une bootîquc de Ihermopole retrouvée à Pompela, — S'il y eut des glaciers h 
Rome. — Salles publiques où se font les repas des contréries. — fclala;,a's des 

. peUts marchands de denrées sous les portiques et dans les rues. — Ëmbarras 
de Rome. — Cris des marchands. — Les euptdirmrii, les vtiMirH. — Ce qoe 
c'est. — Patriciens qui font le commerce des btiis.sons. — ('.alon marchand 
do vin. — Ksclaves courtiers de leurs maîtres, — Corporation des marchands 
de vin de Lyon, etc. — Diverses espèces de vins, etc. — Quelques mots sur 
les merttnrin ou liôtellerics dans 1 iiilt rieur de Home. — Police qu'on y exerce. 

— Registre dos voyageurs. — > Esclandr(>s nocturaes décrites par Pétrone. — ■ 




Rendez-vous qui donnenl daiw les meritorlu. — Vieille ft^iiinjes qui lien- 
lipnt ces auberges. — Fncore les esclaves voleurs au jirolii ite 1 huldier. — Si 
le premier temple chrétien ne s'éleva pas sur l omplacemenl d'un meritotium. 
— Terrain dispuU^ entre les rhriHiens et les calKireticrs do Rome. — Pour qui 
■5e déclara Alexandre Sévère. — Sainte Uélène, Ulle d une aubergiste. — Dis- 
cours de saint Jean Chrysostome contre lu fréquentation dee tavernes. — 
lionrlusion * pugi* 



CHAPITRE IV. 

Lm lié««ll«rleii et le* «ailNireta mojem Age. 

SOMMAIRE. Pourquoi il n y avait ni liotclleries ni cabarets chez les Genuains. — 
Vertus hospitalières des barbares. — Leur ivrognerie, selon Tacite , Procope 
et Julien. — C/Hiimenl les .\llemands du temps de Luilier s'en aulori.Kaicot 
encore comme d'un louable exero^ilo. — Hospitalité chez les ""-fiinrif — 
.\ubergisles et cabaretiers italiens du temps do Théodoric. — Lem friponne- 
rie. — Lois de Cassiodore contre eux. — Auberges^ repmres de voleurs ol 
d'assassins dès le vi' siècle. — Hôtelier recéienr des vases d'or volés à Saint- 
Martin dt> Tours. — Police mérovingienne pour retrouver les auteurs des 
meurtres commis sur les grandes routes et dans les hôtelleries. — Gourman- 
dise et ivrognerie (loà vainqueurs. — Revanche des vaincus. — Banquet gallo- 
itmiain chez Pctrus Magister, décrit |>ar Sidoine Apollinaire. — Cabarelier 
frrlateur de Nanni excommunié par un saint. — Meta ordinairee des tavernes. 
— Rareté et civerté de la \ohiille au vi' hi«<<-le. — l..a taverne des bords de la 
Moselle dans le poëme d'Ausone. — Ivrognerie casanière. — Ce qu'en dit 
saint Césaire dans ses sermons. — Orgies elTruyable» chez les Francs. -— 
IkMnment il faut se griser |KHir valider un testament. — Origine probable du 
pointu éss cabarets. — Moines Iniveurs. — Leur ivresse dégoûtante. — De- 
lÎNiaes des conciles et des pénitmitieh. — Cabarets sous le ]K>rche des églises. 
Miracle de saint Rend pour les interdire. — Histoire de deux moines gour- 
mands. — Prix du vin du vi* au tr siècle. — Variété des boissons. — Le 
ddre dédaigné. — Raoïd Tortaire dans nn cabaret normand. — : Cervoise et 
corvoisiers. — Histoire de Gomer, de sa femme et de st^s ojj<'lavei. — Femmes 
adonnées an vin. — hrognerie de sainte Liutbirge. — Cabarets -lupanars. — 
Une scène du drame & Abraham, par l'abbesse allemande Hraovita. —'Détails 
curieux sur les mauvais lieux et les hôtelleries de r.Vllemagno au x\' siècle. 

— La parabole de 1 lùilanl prodigue an moyen Age. — Comment elle a pour 
aoène unique les cabarets et k» héteHeries. — ("Artois d'Arras, l'hôtriier et 
l«»s dc(i\ filles (le joie. — Kiu ore les tavcrniers tenant bordcau/j*. — (iarin le 
{..oberain au catiareW — Étymologie de gati^in, — Histoire de ce mot du 
tiu* an TTii*nèele. — Truands, rihîsiods et ménestrels an cabaret. — L» klen 
dans les to\ernes de la Bretagne au vi* siècle. — Comment les troubadours n»» 
oélébràrent pas le vin. — Ivrognerie des trouvères. — Kuxnnmunicalion du 
rtband. — MénestrdÉ se louant pour jouer et ebanter dans les cabarets. 
Cliarlatans (iriacleurs) el niarchatids do reliques (fuir donneurs) à la taverne. 

— Scène de deux, d'entre mix avec une taverniëre. — Les joueurs de dés. — 
Ménétriers et ribaods joueurs effrénés dans tes cabareis. — Le Crtâo du ri- 
baud. — Oubheuf^ à la taverne. — ("!al).irt?ts ouverts la nuit en dépii de l'or- 
donnance. — Éducation qu'on fait dans les tavernes. — Langage quon y 
parle- vanté par Montaigne. — Vin iju on y boit. — Scène d'un tavemler 
avec un chaudrormior et un savetier. — firoliers au ciibarei. — Leur amour 
{tour le vin, le jeu des dés et le jeu de boules. — Mauvaise cuisine des collè- 
ge. <~ Rixe sangtanle entre m écoliers et les gens du peévdt, ayant pmir 



X 



T4BLR nm M.iTIKRBS. 



motif la queroUo d'un valet d étudiant avec un cabaretier. — Autre querelle 
dfls écoUera avec un cafaantier du bourg Satnt-Marael. — Sna fuites grave». 

— Co que dit Hudol)curde la vie do8 écoliers do son loni|)S. — Voleurs a hi 
tavoroo. — Le ugrtlain de Cluny. — Hôteliers voleurs, — Lœ daussaires 
du comte d'Artois à ThAtel de \ Aigle , nie Saint^Antoîoe. Les ouvriers 
inonnayeursdébitanU do vin. — lueurs privilj^gps. — Serment* qu'ils prôlenl. 
— Les fiiux munnayeurs dans une auberge de Siiinl-Benott<sur>Loire. - - Ton»» 
pÎFBtion dans un cabaret de Ntmes. — Ordonnance de 4 407 sur les re<.isiroA 
il tenir dans les hôlolleries. — Autres ordonnances des xm*, xiv" et xv siocits. 
Klrangers à la taverne. — Le bon hôtelier et les compagnons de du Guesclin. 

Richard Coeur-de-Linn fait prisotuiier dans un cabaret du duché d'Aulri» 
che |)ondant qu'il tourne la broche. — Rapprodtoment avec le grand r-ondi* 
qui, pendant la Fronde, manque d élrc pris dans une auberge du (lâtinais en 
fatsant une onicHette. — Le courrier Aubcron au cabaret. — Scène de joueurs 
à la taverne, d'après le mystère de saint Nicolas. — Los voleurs de trésors et 
le tavemier leur complice. — Un miracle de saint Nicolas. — Baudoin de So> 
heure et autres cbevaliets et barons à l'hôtellerie. — Kroissart ii l'auberge. 

— Le pèlerin passant. — Hôtelleries qu'il fréquente. — Où les pèlerins vont 
loger d'ordinaire. — Hospitalité monastique. — Xmodockiu , hospices , etc. 
Légendes sur l'hospitalité. — Patrons de l'hospilalité : saint Jacques, saint 
Julien, saint Martin. — Les pauvres it l'abbaye de Saini-Gall. — Aulierge» 
orionlalos. — Hôtelleries de.<» Templier?, ric^ Hospitaliers, des Frères-Pontifes. 

— Auborges-poâtes des chevaliers teutoniques. — Défense aux moines cl aux 
jir6lrea d'habiter les auberges. — L'arcbevèipiude Rouen, Odon Rigault, forcé 
do s'arrêter à rhôtellerie. .Affaire prave qui s'ensiuit, — Hospitalité dans 
les chAteauK. — Hôtes anthropophages. — Retour aux tavernes. — Noms do 
({uelques cabarets de Paris au iiv* cl au xv* sièole» — Statuts des tavernieni. 

— Oieurs do vin, oovrraiierf, etc. — Leur corporation. — Ménage du caba* 
relier. — ■ Tavornago. — DroiLs de taverne. — C.hantclage , etc. — Petits ca- 
barets dans les rues. — Itùtisseurs. — Seigneurs marchands do vin. — Le 
ban du roi. — La légende de saint Liefine et du vicomte de Molun. — Cer- 
\oiso , Godale. — Élymologie du mot godailler. — Un mot sur les tavernes 
«anglaises du moyen Age. — Edgard fait fermer les tavernes. — Singniiers ta» 
se.«» à boire inventés par saint Dunstan pour punir les buveurs. — Le moin(> 

de Cbauser, etc. — Murtluinds de vin Oamands. I^e vin du njarclié , à 

Dinau. —Si Artevell lt> bmiarur-ret ftft brasseur. — Cabarctlors-vidangeura, 
!i Stra<»hwir? — ( '.«barols d Allemagne. — La taverne des nains de l'Oscnberg. 

— .Sorcière» dans une Hu))erge de Berlin. — Dame Hollé, la sorcière, dans un 
cabarol de .Schwarza en Thuringe. — Le diable au cabaret. — Coinint'tii on 
liàlit la tour de Glalr. en Boliéme. — Auberges et cabarets d'Italie, d'Espa- 
gne, elc page IS.'i 



rut M u 1A1U se» «ATitevs M toiic ratinui. 




LIYBË PREMIER. 



HOTELLERIES, CABARETS. 



CHAPITRE PREMIER. 

JUDÉE, EGYPTE, INDE, PERSE, etc. 



SOMMAIRE. — Pourquoi ce livre commonce par Thittoire des liôtellcries cl des cabarets. — 
L'hospitalité, chez \vs anciens, fait concurrence aux hôtelleries, et eni|iêche quelles soienl 
nombreuses. — Ce sont des lieux Iwnnis. — CoiDm«nt, chez les Uébrcux, lupanar et hôt0l~ 
lerie sont mots synonyme*. — Querelle des Septante et des rabbins ë cvt pro|K>s. — 
Auberges des grandes routes en Éjîyptc. — Ce qu'on y trouve, et ce qu'on n'y trouve pas. 

— Lc6 fils de Jacob et Moïiie à I bùlellerie. — Campement des étrangers sur les places 
publiques des villes jurves. — Le lévite d'Ephralm à Gaina. — Sî les anciens Wlnwix ne 
connaissaient pas li-s carn\!iTi.si'niï^. — Qu'était-ce que riiûli llcrie de Bethléem où naquit 
Jésus-Christ? — S'il y eut dos tavernes en Judée. — Les vins juifs. — Les festins sous la 
trdile. — Les rc)ws dn vin. — Défenses de boire du vin nms eau, et de s'enivrer le matin. 

— Les chansons de lniveurs c!»cz les Hébreux — \s-s vendanges. — Maisons de vigne, pre,s- 
soirs, etc. — Vins U Ëgyple. — Boiâfions du petit peuple, ot boissons des grands. — Ce que 
c'est que le vin mar6atiqae. — Femmes ivrognes. — Combat» smngtants après boire. — Le 
tin du marché chfz les T'iiénii ims — Origine do Im < liri|iiiK«. — Vinsfecticcs. — Bières 
égypUennea. — Le zythus, \q Lriium. — Le ccA^iL/iar juif, la «erra. — D'où vient noirs 
mot bUn. — Varaek des Indiens.— -Gemment punch est nn mot de la langue des Indoos. 

— Ce qu'il veut dire — Le IouIp povge. — Son histoire iilin';:éc depuis ics Indiens jus- 
qu'en 4789. — Lo torbet ou fcherbet des Orientaux. — Ccréuiooial pour le servir. — l.a 
^aoe fe Bagdad, etc. — Quand 1rs glacières furent connues en Franco. — Le vin à Bagdad 
du temps des califes. — Supplice des i\ rognes i» Candalinr — Vins de riz ii Bagdad et chez 
los Chinois. — Le fikaa. — Comment les luarcbands qui on vendent sont do vrais caba- 
iretiers. — Les nouveiUstes chez eux .—Les marchands de dragées. — Le prince Breddedin» 
le visirct le calendrr. chrz le marchand de (ikaa. — (^hunul Irs caiïs commencent à s'éta- 
blir en Orient. — Ccqu ils sont. — Coup d'œil par anticipation sur ceux de Damas : le cafi 
de» Rom, le café du Cernée, le tafi d» b» Porte-d»^aha, etc. — Nous y reviendrons. 



biyilizûu by GoOglc 



C'est par rhistoire des hôtelleries et des cabsrets que nous GOiiuiieDcerons« 
Ordinaire reA^ de toutes ces races honnies, centre parfob infect de toutes ces 
castes réprouvées, que nous allons suivre i la trace de leurs débauches, de leurs 
vices, souvent même de leurs crimes, à travers Tantiquité et les temps modernes , 
ces lieux de tous temps mal famés, bouges à tout jamais flétris , méritent d*étre 
décrits les premiers. 

Ils seront pour nous comme une sctoe ouverte , uti IhéAlre incessamment 
dressé, où viendront s'agiter dans leur orgie et jouer leur rôle étrange, les 
débauchés de toutes les époques, depuis les Viergei folles et le Publicain licen- 
cieux de rÉcriture, Vackreslos des Grecs, le vappa et le nebulo de l'ancienne 
Rome , jus(ju'au houlier, nu goh'ard du moyen Age , jus(|ii'au raffiné et au 
goinfre du xvii' sii'clc, el même, sans voir se ronipri' la tradition descaodale 
et d'orgie , jusqu'au viveur c{ jnscju'au ijnmin du l'aris moderne. 

t'e sera, nous le répétons, un [laiioraina immense et toujours animé , où se 
dérouleront, avec leur.s mille replis bigarrés, les tableaux étranges, hideux même, 
quelquefois effrayants, mais toujours curieux, toujours saisissants , de celte 
plèbe des grandes cités, de cette populace , souveraine dans le vice , toujours la 
même par ses désordres, toujours se ruant vers les mtoies proies, se déballant 
dans lu môme fange des mœurs immondes. 
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La matière est belle, mais pcriUeuse. Nous saurons donc faire double part : 
courir i ce qu'elle a d'attrayant , énter ce qpi'dle a de dangereux; car nous 
nous sommes répété, en commençant ce livre, ce que Guys dit si bien lia fin ' 
de sa vingt<-buitième lettre sur la Grèce : 
« Les bornes delà décence doivent être celles de la cnriosilé. > 
Quelles sont les hâCeilerîes, dans Vantiqoité, chez les Hébréux, ciies les Grecs, 
à Rome? Fleury va vous le dire, dans une seule phrase , que nous n'aurons 
plus qu'à appuyer de faits faciles à trouver : « Chez les Grecs et les Romains, 
ditnl, les hôtelleries publi(]ues n'étoient guère fré<(ueHtées par les honnêtes 
gens. » Et , pour parler ainsi, il s'autorise de l'usage de riiospitalilé si perdu 
aujourd'hui, si ordinaire dans les temps antiques, « même entre les païens. » U 
nous montre ces honn^^les gens dont il nous parlait tout à l'heure, se détour- 
nant de la porte des hôtelleries, parce ([lie, « dans les ville? où ils ponvciient avoir 
affairp, ils avnient des amis qui les reeevoieiit, et qui, récipnMjuoiiient, logeoient 
chez eux <|u;t!Hl ih venoienl à leur ville. » El il ajoute : « Ce droit se perpé- 
tuoit dans les lanalles : e'etoit un des prnu'i|iaux liens d'aniitié euire les \ illes de 
Grèce et d'Italie, el il s'étendit dej)uis par Utu' r»Mnpire romain. Ils rei^ar- 
doient ee droit comme une partie de Imir religion, .lupiter , di-(iil-ou, y presi- 
doit ; la pi'i soime de riuHe, et la lalile où l'on manseoit uvee lui, étoient sacrées. 
Les Juils , de leur côté, l'observoient comme une bonne œuvre, pratiquée de 
tout temps par les saints ; et ils l'observerU encore entre eux. » 
■ Une faudrait pourtant pas croire, d'après ces derniers mots de Fleury, que, 
cette généreuse et gratuite hosiHtalilé défrayant ainsi tous les voyageurs, même 
le premier venu , il ne se trouvait pas d'hôtelleries chez les Hébreux. Il y avait 
toujours eu, même chez ces peuples primitifs, si bien portés à la vie de famille, 
assez de gens sans feu ni lieu, toujours nomades, étrangers partout, pour r«idre 
nécessaire rétablissement' de ces gîtes publics; mais ici, comme on va le voir, 
les honnêtes gens devaient s*en détourner plus volontiers encore que des hôtel- 
leries grecques et romaines. 

' Les Hébreux, d'après certains commentateurs, n'avaient qu*un môme mot non 
pour désigner Fhôtesse et la courtisane : c'était donc une même chose, ou tout au 
moins deux choses se ressemblant fort. Quand le mot écrit tout à l'heure se ren- 
contre dans le texte derÊcriture, il y a toujours dispute entre les rabbins et les • 
Septante. Les rabbins traduisent bravement par mereln'jr (femme de mauvaise 
vie), les Septante , plus timorés , par caupona , cabaretière ; ce qui prouverait , 
répétons4e, que les deux métiers avaient dciji toute sorte de droits i la phis 
complète synonymie. Nous ne renouvellerons donc pas le débat, et, pour nous, 
celle Raliab, chn laquelle vont loger les espions fjue .ïnsué pnvf)ie à .lérirho, sera 
une eabaretière, (pK)i fpi'eri disentles rabbins, el en nuMiie tempsime courtisane, 
quoi qu'eu disent les Septante. Nous- dirous la même chose de la lemme chez 
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laquelle Samson alla loger A Gaza, el au sujet do laifuelle le même débat s*est 
élevé dans le monde hébralsant. Nous ne voyons pas de raison, ([iioi qu'en disent 
les Septante , pour que le robuste amant de Ddila, étranger dans la ville des 
Philistins, se soit détourné du lupanar; mais, dans le passage de la Genèse 
o& il est parlé des fils de lacob revenant d'Egypte, et s'arràtant dans une hôtel- 
lerie avec leurs Anes chai^ de blé, nous ne verrons pas d'amphibokigie 
possible. Ce sera là pour npus une véritable auberge à loger bêtes etgens, telle 
({u'il (levait s'en trouver dans l'Égypte civilisée des Pharaons. Ne lit-on pas, en 
effot , dans Diodore de Sicile , ce ourieux passage qui {teut , à lui seul , nous 
prouver rexistencc de ces logis de passif chez lesËgyptiensN Tous c(» peuples, 
regardant la durée de la vie ronimi; ini temps très-court et de peu d'importance, 
font, au contraire, beaucoup d'attention à la longue mémoire que lu vertu laisse 
«près elle. T'est pourquoi ils appellent les maisons des vivants des hôtelleries 
par lcs()uelles on ne tait ((ue passer; mais ils donnent le nom de demeures 
éternelles aux toinlieaux «les mf»rl'<(i'f)ù l'un m* sort ]iltis. Ainsi les lois ont vU' 
comme indiirérenfs sur la constinctioii df leurs pulois , et ib se sont épuisés 
dans la roiiNtiiictioti de Iciiis loinlicaux. » 

L»' lii'u où .M()i>^»' s'iint'ta avec Sephora, sa iciiiiiie, el où le Seifiiiciir fut 
sur le point de k* happer de mort, pourrait hicii aussi avoir été une tie ces 
hôtelleries nondjreuses «pii se reiin)uli'aieiil sur le chemin de rEgvple el tle la 
Palestine. On y troux ail le gite pour saï et |K>ur ses montures ; mais voilà 
toitt, et Ton était obligé d'y pourvoir au reste. On portait donc en voyage 
tout ce qu*il fallait pour se nourrir. Les fils de Jacob reçurent de Joseph , par 
ordre de Pharaon, d'abondantes provisions pour leur route , et dix Anesses pour 
porter à dos leur blé , leur fourrage et leur pain. C'est même en ouvrant dans 
rbôtellerie Ym de ces sacs de fourrage pour donner A manger aux bétes de 
somme, que l'un des frères retrouva l'argent que Joseph lui avait secrètement 
rendu. 

Muni de ces provbions, quand on arrivait dans une ville de ludée, et qu'on y 
était étranger au point de ne pouvoir y trouver un hôte qui vous offrit un gite , 
on s'en allait avec ses Anessês et ses chameaux cunper , en véritable Arabe, 
<^ui la place publique : ce qui serait une preuve dernière que, dans les villes 
d'Israël , on ne trouvait guère pour s'abriter ({ue ({uel(|ues-uns de ces logis mal 
famés où nous avons vu entrer Samson , ainsi que les espions de Josué, et 
destinés seulement aux étrangers marchant sans équipage ; mais que, quant aux 
hôtelleries semblables à celles que nous avons vues ouvertes pour les voyageurs 
sur le chemin d'Egypte, elles y manquaient complètement, au moins dans les 
preiniei-s siècles. 

Les anges, arrivant àSodome, veulent ainsi aller c innper sur la place, malgré 
hs iostauccs de Loth, qui, ardeut à l'hospitalité, conuiie le sont encore les 
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Orientaux, se Uenl aux portes de la ville, eu attendant les voyageurs fattgaés 
de la route , et , quand ib se présentent , les supplie de devenir ses hotes. 

Le lévite d*ÉphraIio, étranger dans Gabaa, ville de la tribu de Benjamin, 
prend aussi pour caropeinent la place publique ; el il y est déjà installé avec sa 
femme, son valet (puer)^ ses servantes, ses bêles de somme chargées de four- 
rage, de pain et d'outrés pleines de vin, quand un vieillard, natif, comme lui, 
d'Ëphralm, vient lui oifirir, dans sa maison, une hospitalité qu'il accote à titre 
de con^triote. 

On a voulu voir dans ces places des cités juives où les étrangers vont ainsi 
dresser leurs tentes , ces espèces de kans où les caravanes de l'Orient trouvent 
encore un abri. Nous le croirions volonliei-s, et alors nous serions iuis^i portés 
à considérer comme des caravansérais les auberges où les (ils de Jacob venaient 
clierchfT on refuge. Les kans, en effet, suivant la description iju'en donnent 
tous les voyaijeurs en Orient, sont les refuges ouverts aux étrangers dans l'inté- 
rieur des villes, tandis que les caravanséraTs sont les vastes asiles bâtis sur les 
6oi*ds du chemin conduisant d'une ville à l'autre. « On les a [)iacé.s sur les routes 
fréquentées, a lu «listanee de cinq, six, sej)t ou huit lieues, dit le voyageur Olivier, 
parlant des caravansérais si nombreux en Perse ; et , ajoute-t-il , on a choisi , 
autant qu'il éluit possible, les endroits qui sont à portée de la bonne eau. > 
Voilà bien les al)ris qui devaittit SO trouver, au temps de Jacob, sur les roules 
d'Kgj pie et de Syrie , el que les versions latines de la Bible désignent par le 
ferme impropre de' diversmrium (hôtellerie). Les caravansérais de la Perse et de 
rÉg}-pte moderne ont d'ailleurs le luAme aspect que devaient présenter ces 
refuges des temps primitife : longues galeries s'élendant autour de cette vaste 
cour en parallélogramme qui seimt ce que TÉcriture appdle la place (jp^atem) ; 
cellules de doute ou quinae pieds en carré, ouvertes sur ces galeries, et assises 
sur une terrasse de s^t ou huit pieds ; dans ces cellules, absence complète de 
meubles et d*ostensiles , pas un tapb pour reposer sa tète, pas le plus petit plat 
pour faire sa cuinne. On n*a qu*à voir cette nudité des caravansérais et des Inms 
orientaux , pour comprendre Tutililé des équipages que les fds de Jacob et le 
lévite d'Ë^ihralm traînaient après eus; elle vous prouve aussi , de reste , que le 
voyageur ne devait se confiner dans ces misérables gîtes qu'à la dernière extré- 
mité, et seulement lorsque, nouveau venu dans une ville, il s'y trouvait, comme 
le lévite à Gabaa , tout à fait étranger, sans ami et sans hôte. 

Nous irons plus loin. L'hôtellerie de Bethléem, où Joseph s'en vient frapper 
avec Marie près de devenir mère , et dans hKjuelle la foule des vovageurs 
accourus pour se faire inscrire sur les registres de rccposement n'avait pas laissé 
la plus petite place pour le divin nnWingc, sera, selon nous, un de ces kans, 
caravansérais m-hnifis ouverts deja dans h s ri t<'»s juives , connue aujourd'hui 
encore dans les vtUes d'Orient ; car nous ue voulons poiitl faire à saint Joseph 
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et à In Vierge rinjure de les envoyer heurter à un de ces logis décriés o& nous 
avons , non sans honte , suivi Samson et les espions de Jowé , et dont le plus 
honnête , s'il en était , semblable A ces menxHê ottomans assez mal famés 
oix-mèmes , aurait toujours été un asile indigne du divin charpentier , et dan- 
gereux pour sa virginale ^use. 

Rio) , dans le peu que nous savons sur le Heu ùk naquit le Christ , ne vient 
contredire notre opinion. C'était un diversorium, dit le traducteur latin de saint 
Luc, cl ce mol , scion nous , doit se traduire par Aon. Toutes les cellules y 
étaient prises, et Joseph et Marie durent {dler se mettre à couvert dans une 
étable ou crèche , m prœêepio. Ce détail , comme on va le voir, est loin de 
nous dônu'ii tir. Dans chaque knn ou caravansérol , selon Olivier, se trouvent 
des écuries placées derrière les chambres , c'est-à-<Hrc à la partie extérieure 
du bâtiment; des fenêtres très-petites et fort hautes les éclairent, tandis que 
les chambres ne reçoivent du jour que jwir la porte d'entrée. Les voyageurs, 
en hiver surtout, préfèrent souvent le séjour de ces étahlcs à celui des 
cellules exlérieures. Ils se placent sur une estrade larjie de cïikj ou six pieds 
régnant dans toute la longueur du nun* intérieur, et au devant de laquelle 
sont attachés les chevoux. N'est-ce pas là vraiment l'élable où durent se réfu- 
gier Joseph et Marie? Et cette estrade ne vous semhle-t-clle pas <^lre riiunible 
crèche dans lu<|uelle , vers minuit, lu Vierge mit au monde l'eufaul Dieu, entre 
le bœuf et l'ànon? 

Si , d'après la disposition de l'Oise soutemdne de Bethléem, qui occupe, 
comme on sait, remplacement de Tétable et de la crèche, on vient à nous 
dire que notre opinion se trouve démentie par cette situation même de la 
crèche, qui aurait ainsi été creusée dans une grotte souterraine , tandis que les 
étables des kans se trouvent au contraire de plain-pied avee les cellules et 
au niveau du sol, nous répondrons que, dans les caravansérals et les kans, 
rien n'est plus commun que ces chambres et étables souterraines. H n*est pas 
un caravanséral ture ou persan qui ne possède son xir-xtfmy», sorte de 
caveau maçonné , auquel vous conduit un escalier dont la cage fait saillie au 
milieu do la cour principale. C'est là que les voyageufs se retirent pour passer 
au frais les heures les plus brûlantes de la journée. Pourquoi le jour où Joseph 
et Marie vinrent y chercher un refuge, n'aurait-on pas transformé en étable 
le zir-zêmyn du caravanséral encombré de Bethléem, et n'y auraib-on pas 
entassé pèle-méle les voyageurs et le bétail attardés? 

Nous ne poursuivrons pas plus longtemps ce parallèle entre l'hôtellerie de 
llelliléem et les kans orientaux. Il nous suffira d'avoir montré qu'on peut 
l'établir, et, grâce au hasard sinirulier qui fait du Christ l'un de nos premiers 
hùles, d'avoir prouvé en môme temps que rien de ce qui touche aux choses 
les plus intéressantes de l'histoire humaine, rien de ce qui se rallache à cette 
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grande chronMiue du monde, bMite semée de oonlmtes, loule bigarrée des plus 
élTMiges disparstes, ne doit se tenir en dehors de l'immense sphère dans 
laquelle le lecteur vient d'entrer avec nous. • 

Si les hôtelleries étaient peu nombreuses dans le pays des Hébreux, les 
tavernes y étaient plus rares encore. Nous avons eu beau feuilleter toute la 
Bible, et la relire verset par verset, nous n'avons pu y rien découvrir qui 
nous mit sur k trace d'un cabaret. Ce n'est pas pourtant que le vin manquât 
dans cet heureux pays. Le fruit de la vigne était l'une des richesses de la terré 
promise , et l'on se rappollo l'énorme raisin (charge accablante pour les deux 
hoimncs qui le i)()rtait'til sur leurs épaules'i que les éclaircurs de Josné rappor- 
téreiil de leurs premières excursions sur l;i terre de Chanaan, coinine un échan- 
tillon de la féetmdité dt> s«^s tr» illes. Partout mCme abondance dans le pays 
-d'Israël, mornes vieilles reeniMl/N, épandant leurs pninpres dorés et les promesses 
d'une riche ol exquise \ eudange sur les pentes voi les du Carmel , du Gelhoé et 
du Lihan. Le vin réeoUé sur le vei saiit de cette dernière montagne était re- 
nomme entre tous, surtout s'il venait des vignes voisines de iJamas. On a\ait 
encore en Judée les vins fameux de la s allée de Sorec, cites daus la fieiièse, 
vantes par Jéréinie, et avec lesquels Dalila, tjui était née dans ce riche vignoble, 
dut certainement enivrer le voluptueux Samson; puis, les vins d'Engaddi, 
récoltés près de Bethlé^. Chacun « dans le pays d'Isra(;l , avait son iiguier 
et sa vigne , chacun était heureux de les cultiver et d'en recueillir les fruits de 
SCS propres mains : « Allons, dit la Snnamite aii bieMmé, allons, mon bien- 
ûmé, dans la campagne, établissons-nous dans les villages ; levon»4ious de 
bonne heure poiir aller aux vignes, voyons si la vigne fleurit, si hi tendre grappe 
est formée , et si b grenade est en bouton. > 

C'est à Toihbre de la vigne qu'on' faisait fiHe i ses amis : < Ils mangeoient 
votonliers dans des jardins , sons des arbres et des treilles , dit Fleury ; car il 
est naturel , dans les pays chauds, de chercher l'air et le frais. Aussi, quand 
l'Écriture veut marquer un temps de prospérité , elle dit que chacun buvoit et 
mangeoit sous sa vigtie et sous son figuier. > 

Hans ces f^tins faits sous la treille , le vin aurait dû, de nécessité , étft la 
première chose servie. Il n'arrivait pourtant qu'à la fin du repas, parfois même 
le festin s'achevait sans qu'on eût vidé une seule coupe. On le ré'^en ait, comme 
boisson de cérémonie, pour ces banquets d'apparat, tels (|ue celui qu'Esther fit 
préparer pour Assuérus et Aman, et qu'on appelait festim du vin. Alors on 
parfumait le vin , en y mêlant des sucs odoriférants, comme celui que la Suna- 
mite offre au bien-aimé dans une coupe nii elle a exprimé le jus de ses i?rp- 
nades ; mais le plus sonvcnl , c'est Teau qu'on n)i>lait au vin, à proportion 
presque égale : la force de ces nectars juifs et la chaleur du climat faisaient de 
cet usage une loi hygiénique assez régulièremenl suivie. Le Thalmud en fait 
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une prescription fornu'llo . Il y est dit (hh' dan'^ la terre saiiilo, où le vin 
est cxln^menient fort , on w tU'vail bénir l.i nni\iv th\ repas (ju'apris y avoir 
niOlt' (le TcttU pour lu iviuIil' jxitable; mais pour prcveiur luule ])i'oraniUion 
(lu vin, qui , nprès tout, est un don du Seigneur, le code hébraî(jiio ajoute pru- 
deianient : « Si la quantité d'eau est telle que le vin en reste tiop aiiaildi , on 
ne peut plus l)éiiir la coupe , parce qu'alors ce n'est plus du vin qu'on 
iiènirait. » 

En dépit de ces préceptes rigoureux et de VolMyasance passive avec laquelle 
on était accoutumé de s'y soumettre , il y avait en Judée d'intrépides buveurs, 
îvrognant le join , la nuit, le matin même: ce qui était une plus grande infrac- 
tion aux lois, une ivresse moins orChodoxe encore que les autres. C'est contre 
ces buveurs, ivres dès le matin , que le prophète baie fulmine ses plus terribles 
invectives; et Géphas, accusé d'être pris de vin , s'indigne d'autant plus de 
raccusatien , que la troisième heure n*a pas encore sonné , et qu'en s'enivrant 
à cette heure matinale , il n'aurait pas seulem^tpéché contre la sobriété, mais 
aussi contre la loi de Holse. 

Ces buveurs , du reste, parmi lesqueb saint Piore se défend si fort d'être 
compris, et qui restaient toujours si altérés de la veille, qu'il leur fallait s*enivrer 
dès la première heure du jour suivant, n'enfreignaient ainsi un précepte de la 
loi sainte que pour mieux suivre quelques autres de ses maximes ; oelie-cî « 
par exemple, qui dit en ces termes formds: c Le vin réjouitleco^ de 
l'homme; t et cette autre, plus souriante encore au buveur qui , tout en salis* 
faisant sa soif, veut rester agréable au Seigneur : « Le vin réjouit Dieu ei les 
hommes* i 

Ces buveurs du pays d'Isra&I, pour lesquels le Bacchus indien eût été une divi- 
nité plus favorable que le sévère Jéhovah , se rencontraient surtout dans la 
tribu de Juda; car c'était là que se trouvaient les villes les plus opulentes, c'est- 
à-dire les plus peuplées d'oisifs et de déhaucliés, et en nn^mc temps, comme 
nous l'avons déjà montré , les vi^'nes les plus exquises et les plus fécondes. 
Ecoulez plutôt ce (|ue dit la Genèse de cette heureuse tribu : « Elle attiiche 
le petit (le son àriesse ù un cep excellent, elle lave son manteau dans le sang- 
des grappes , et l'abondance de cette li(iueur lui rend les \ eux vermeils. » 
Après boire, les chansons. Or, si l'on en croit David, Im ivs (ignés d'IsraCl ne 
se faisaient point faute de ces hymnes avinés, cl ne l'épargnaient pas lui-môme 
dmis leui^ strophes satiriques. 

Et ce n'étaient point là les seuls ebnntî? dont le vin fût l'inspiralion et le pré- 
texte; on avait encore , dans tout le pays d lsraèl , les joyeuses chansons des 
vendanges, gai prélude de l'ivresse , qu'entonnait ù pleine voi.K le vendangeur 
foulant sous ses pieds, dans le pressoir, les grappes ruisselantes. 

Nous savons comment se faisaient ces récoltes vermeilles; commet, dans 
I. t 
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Ufic maisonnette l>iili(' ;ui milieu îles viuiu-s, se dro^snil lu rnve de pierre m'i 
s'entassait et fermenlail le raisin vendangé ; comment le vin en dccdiiiait à flots 
(•emneiix dans île larges jarres, pour être Irîinsvasô ensuite dans les oiilics qui 
serv aieulù le transixn ter jusqu'aux villes les plus éloignées de la terre d lsraOl, 
et m^^nie jus<|ue dans les pays étrangers. Le prophète Jéréinie, dans une admi- 
rable allégorie , où le peuple inoabite est comjiaré par lui à un vin longtemps . 
garde dans le celticr, puis transvasé, transporté de ville en ^ille , et gâté par ces 
longs voyages, nous initie vaguement à ces manipulations et â ce commerce des 
vins en Judée: « Moab, dit-il, a été à l'aise depuis sa jeunesse, on ne Ta pas 
transvasé de vaisseau en vaisseau , on ne Ta pas transporté avec violence : c^est 
pour([uoi il a conservé sa saveur, il n*a pas perdu son Jxniquet; mais 1(> jour de 
«a calamité approche; les vaisseaux seront rompus, les outres déchirées, et 
jamais plus il ne redeviendra un praple. > 

C'est d'Égyple que les Hébreux avaient apporté l'usage de transvaser le vin 
pour le mieux garder. Selon Strabon, on ne procédait pas autrement, quand on 
voulait laisser vieillir le vin maréotique et celui qu'on récitait dans la banlieue 
d'Alexandrie : < U y vient de bon vin, dit-il, et le maréotique, quand il est trans^ 
vasé, se garde même très-longtemps. > Si les Israélites » pour faire le vin « se 
contentaient de fouler aux pieds les grappes dans des euves de pierre, c'est 
encore de TEgyptecprils avaient rapporté ce procédé simple et primitif; mais les 
Égyptiens, chez lesquels les vendanges étaient plus abondantes encore qu'en 
Judée , ne s'en tenaient point toujours à ce pressoir naturel et peu expédilif* 
Wilkînson nous a transmis , d'après les bas-reliefs , plusieurs machines 
ingénieuses destinées à pressurer la grappe , et à en exprimer jusqu'aux der- 
nières goidies de In liqueur vineuse. Il en est une «pii nous a surtout semblé 
aussi simple qu'habilement imaginée. Elle consiste en une nasse d'osier, au centre 
de laquelle est enfermé le raisin , et que trois lionimo'; lordeiil de toutes leurs 
forces , en faisant couler à Ilots le vin datis un vase place au-dessous. 

Par les rmles étreintes de ces ingétiicuscs Tnacliiiu'S passaient tous ces vins 
exquis qui ont été , au temps des l'toicni('«'s sui loul , I'iuk^ dc-^ i iclicsses, l'une 
des gloires de la sensuelle Egypte. Athénée nous fait connailie les meilleurs, 
en détaillant les diiïèreiu es do leurs couleurs et de leur goût : « Il y eu u , dit- 
il, (le beaucoup de sortes distinctes |>ar le goût et la couleur... Celui de Coptos , 
dans la Thébaide, est si léger et si digestif, qu'où le permet môme aux fiévreux. 
Le maréotique est un vin blanc excellent, d'un bouquet suave, diurétique, et ne 
troublant point la téte. On le nomme aussi Yoteœmidnn; mais celui qui croit Sur 
la langue de terre entre la mer et le lac, et qu'on nomme le tœniotique , est 
encore d'une qualité supérieure; il est d'un jaune foncé, i Athénée, tout Gn 
gouraiet qu'il paraisse être, et savamment initié aux tréso» des vignobles 
d'£g) pie,. omet pourtant nombre de crus dignes de mémoire. Ce n'est pas que 
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nous lui ri-prufliiuiih d'avoir oublié U* vin lil»vi|iK', (lt'U'>liil)lc |iii|ui'Ui< iluiil l« 
pelil peuple d'Alexandrie se lit un affreux Ineuvagi', (|uuiul il eul lo droit de 
Luire iiulre chose que de l'eau et de la bière. « 11 est si niauvuis, dit SUaboii » 
qu'un met dans les tonneaux, plus d'eau de mer que de vin ; c'est^ conjointement 
avec la bière, la bfHSBOiidu bas peuple d* Alexandrie. > Mais l'élégant et docto 
gastronome, rarebitridin éruditdesDeiiuK isophistes, n'aurait pas dû omettre ces 
vins aebmnydqucSf mélange de trois raisins différents, dont les cépages venaîmt 
tous trois de Grèce, et que Ira gourmets de Rome recherchaient si avide< 
ment. < Le sebenny tique , dit Pline , vient de trob espèces de raisins, 
nommées laTAona, VmMu» et )a peuee. i II eût été juste i|U8si qu'Athénée 
parlât du vin qui abondait dans le nome Arsinoita, et même dans les 
oasis, selon fltrabon, que M. Letronne a voulu contredire, mais que Haltes 
prun a soutenu plus victorieusement. Enfin Athénée, dressant la liste de^ 
vins d'Egypte, se devait à lui-même de ne point passer sous silence ce vin 
de Méroa, que l'on confondrait encore avec le maréotique, son pAle rival , si 
liueain ne nous avait OMmlré en vers éloquents et pompeux quelle différence un 
gounnct doit établir entre ces deux nectars. C'est dans sa description du festiii 
de iiésar et de Cléopàtre qu'il nous a donné ce détail si précieux pour Tccno- 
logie égyptienne : « On leur sert dans des plats d'or tous les dieux de VÉgypt^- 
tant quadrupèdes que volatiles ; on leur verse dans des coupes ornées de pierre- 
ries, non pas le vin maréotique, mais ce vin généreux que Méroé voit vieillir 
en peu d'auiiées sous un soleil assez brûlant pour faire tourner mtoie le 
falernc. * 

Il ne fallait rien moins que celte abondance de vins h saveurs exquises et, 
divei-ses, pour satisfaire la soif immodérée des hiivcurs de l'ÉjiVjile et l'ivro- 
gnerie effrénée de leurs fennnes. Ou trouve, jus(|ue sur les has-reliefs , la 
preuve do ces orgies couluuuei es , mihne cliez les nuUroues de Alemphis et 
d'Alexandrie. 8ur l'iui , e'esl une dame épyptieiuie appelant sa servante 
jHJur la soutenir dans son ivresse, et n'alleuduul pas, pour soui;i}ier son ostomuc 
nuyé de vin , le vase (jue cette servante lui apporte. t>ur un autre, ce sont des 
valets qui rapportent d'uu festin leur umitie ivre-rcort. Aussi Joiiéphe a-L-il 
raison d'appeler les Égyptiens le peuple le plus débauché de la terre ; et ne 
trouvons-nous rien d'hyperbolique dans le taiUeaa que Juvénal nous bit en vers 
énergiques et violente, d'un banquet A Tenlyre ou à G«nop0, et des rixes qui eq 
étaient la suite inévitable • surtout quand les habitants de villes ennepiies s'y 
troimiient en présence : 

« Un jour que les habitants d'Ombe cââiraient une lète, lesnobles et les chefs 
fte Tentyra résolurent d'en troubler la joie, de les surprendre au milieu de leurs 
festins , i ces tables dressées dans les temples , dans les places, et autour des- 
quelles Ui septième aurore a coutume de les retrouver étendus surleuis lits. Tou^ 
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sîluvafïc «ju'il est, ce cnnton d'Kgyplc, ainsi que je l'ai remarqué irioi-mômc, ne 
le ci'i\f |)oinl « ii \ ()lii)it«'' à l'infàmc (^nnope. Ajoute qu'il esl aisr de vaincre des 
ennemis enivres, Ix-gayauts et cluuipelanls; figut e-loi d'un cùté lesOnibos cou- 
ronnés de fleurs, dégouUants <lo ])at runis quels qu'ils fussent, et dansant au s<in 
d'un nuii- llùleur; de l'aulre, liguru-loi la haine ti jeuu. Du prélude par des in- 
jures , c'est le si^:uul du combat ; on s'entrechoque en poussant des ci is, cl le 
bras tout nu tient lieu de javelol. Déjà peu de mAchoires sont exemptes de 
blessures ; à peine un nez reste-t-il entier. Ce ne sont de toutes paris que des 
faces tronquées, des figures roéconniiissalitoi, des crânes entr*ooverls, et des 
poinj^s souillés du sang des yeus crevés. Ce conflit néanmoins ne leur paraît 
qu'un jeu d*enfant , parce qu'ils no foulent point encore de cadavres aux pieds. 
En elTet , pourquoi tant de combattants s'il n*en succombe aucun? L'achamo- 
m«it redouble : chacun, s*incUnant vers la terre, ramasse et fait voler des pierres, 
armes des séditieux, non pas de telles qu'en lançait un Tumus, un Ajaxou bien 
un Biomède quand il fracassa la cuisse d'Énée, mab des pierres proportionnées 
aux bras de nos contemporains , bien différents des bras nerveux de ces bénis 
antiques dontrespèce baissait déjà du temps d'Homère. > 

Le vin , toutdbis , n'intervenait pas dans les habitudes de ces peuples orien- 
taux, chez les Égyptiens, les Phéniciens et les tmh seulement, pour y soulever 
de Idles rixes et amener de tels carnages; c'était aussi la grande ressource des 
accommodements, le nerf des marchés à conclure. S'il en faut croire une étymo- 
l<^e partout accréditée , ches les Romains aussi l)icn que cliex nos aïeux du 
moyen Age , on ne terminait aucune affaire sans boire, comme font encore nos 
artisans, le poi-de-vin du marché, pot de vin véritable, servi bel et bien en 
nature, versé à pleins verres et non à pleins sacs d'espèces, comme pour les ^nn 
marchés de corruption ministérielle; enfin, une affaire n'était pas réellement 
faite si le petit verre de vin choisi, on de One liqueur, n'était venu en arroser 
les conclusions et faire dire : C'osl anùté, que la chose soit ratifiée , rata fiat^ 
d'ott un mot que vous connaisse/, tous , et qui , sous la forme lutine , esl d'un 
usage si français'. Kli h]vu , il on était de niCnio chez les l'héniciens , et par con- 
séquent chez les licbreux, qui apportaient dans leur commerce les luémcs habi- 
tudes (pie les gens de T\ r cl de Sidon. Quand un marché était en hon train 
d'arrangcnuMit et niùnic conclu pom* ainsi dire, ou se frappait dans lu main 
{chopen), puis on allait boire ce (ju'on appelait \e chopm , r'est-à-dire le vin de 
la main, par nidapliore , pour dire le vin du niaiclM . Xfiire mot choptnc vien- 
drait, dit-on, de là. La chose n'est ^tas impossihie; mais pourtant c'est bieu 
ingénieux pour ùlre vrai. 

Chez tous ces peuples orientaux, chez les Égyptiens et les Juifs surtout, le vin 
naturel ne suflGsail pus, quelque abondantes que fussent les vendanges; on y 
labriquait des vins artifineb* 
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En K^n'ple, par exemplr , on t'aidait dôja une sorte de vin ddiiN, cl pDiirlaiil 
spiriUit'iix, ater lo mUa ou IVuil ilu sL'Lestii>r,arl}usU' Irojtical aux rouillcîi dures, 
épaisses et d au verl sombre, aux (leurs roses et blauches disposées eu corolles 
luhulées au sommet des ligtis. Eu outre de ccUc boisson, encore en usage 
cbez les fellahs du Fayoum, surtout cbez ceux du Délia, (|ui n'ont pas, connue 
les premiers, la ressource de faire encore un peu de vin , ou y connaissait aussi 
la bière , dont nous avons dt^à parlé (l*a)irès Strabon , et (|ui était , selon lui , la 
Imisson du petit peuple d'Alexandrie. Diodore nous dit aussi ([uelqucs mots do 
cette forte hi&re, inventée, dit-il, par Osiri$,foite d'orge, d'un usage commun 
partout od en Egypte la vigne n'était pas cultivée, et ne le cédant au vin ui 
pour la vertu chaleureuse ni pour les vapeurs capiteuses, c Quand, dans une 
contrée, le sot n'était pas propre à la culture de la vigne, il (Osiris) montra 
aux habitants comment avee l'orge on pouvait faire une boisson égale au vin 
• pour la force et pour la vertu. > 

Cette bobson , sur latpielle on a longuement disserté , était-elle la' même que 
le xytkui employé plus tard en Grèce f Un autre passage de IModore semble 
nous le dire positivenient. Était*^ aussi Ur même chose que le àryliim , bière 
faîte également avec de l'o!^, et qui , suivant Athénée, aurait eu quelque res- 
aemblance avec le xyihuml Nous le croyons lAoins volontiers , et nous dirons 
pourquoi tout à l'heure. Nous verrons pluttH dans la bière d'Egypte une liqueur 
pareille à celle que les Hébreux appelaient schtikhar, et qui réunissait si bien 
toutes les vertus enivrantes de la bière égyptienne décrite par IHodore, que, 
de son nom , on avait fait le mot sckichamn pour désigner l'ivresse. La recette 
qu'Isidore de Séville nous a donnée pour la fabrication de Ci tle bière hébraïque 
est loin de démentir ce que nous avançons ici. On y voit en elfel qu'on fabri- 
quait cette Iwisson liquoreuse, sorte d'eau-ile-vie de fruits, en mêlant, avec le 
suc de froment, des baies de palmier pivssuréos, et en faisant épaissir sur le feu 
tout le molancro : (t On fait une liqueur en exprimant le suc du froment et des 
pommes et les fruits des palmiers; on fait Imuillir le Inut dans l'eau qui 
s'épaissit par la cuisson , ol la boisson qu'on obtient s'appelle sicera. » 

Ce mot (lo*i<Tra, évidemment dérivé, et presque sans altération visible, du 
nchékhar dm Hébreux, était le nom ([ue. chez les Grecs etclie/ les Romains, ou 
donnait aussi à une sorte de bière très-spit itueuse qui n'avait rien de conmiun 
avec le hrytuni ou hn'thum, nommé tout à riieure d'après Athénée. Celle-ci 
était une boisson toiili» scvlhique, froide et s;uis fumet, en usage <laiis la bru- 
meuse Germanie, aussi bien (|ue dans qucliiues partie-^ de lu Gaule et do 
l'Espagne, où les Celtes r.ivaienl importée, et qui , par son modo de fabrica- 
tion, dont Orose nous a transmis le détail, rappelait d'une manière frappante la 
façon dont se brassent encore aujourd'hui les bières de l'Alsace; tandis que 
son nom était lui-même , selon quelques érudits , la racine de notre mot biire. 
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Ut bryluiii iiuuvuil bien ressembler en qni U^uc dioee à une milre boisson cel- 
ti(|iic nuiiiinée cousmoi , faite aussi d'orge fermentée, et dans laquelle les éru- 
diLs uni vuulu retrouver Toi* anglaise; mais il ne devait avoir, nous le répé- 
tons , aucun rapport avec le le dixyféum ou double xyphum , dont il 
est parlé, conune d*une potion très-violente, dans la neuvième épigramme du 
livre I*' de VÀMihohgie, et surtout avec la «ic«ra. 

Celle-ci , bien différente de ces boissons du Nord, était une liqueur essentiel- 
lement méridionale, gardant toute bi séve chaleureuse, tous les sucs enivrants 
des plantes orientales qui la composaient; car on n'ignore pas le.nom des herbes 
aux vertus énei^ques qui y mariaient leurs essences. On sait , grâce à un 
précieux passage de Golumelle , comment, avec le «tW d* Assyrie mdé dans une 
infusion & la racine de lupin coupée en morceaux, on obtenait cette liqueur, 
autiement appelée zythvm de Péluse : « Semei le chervis et cette radii^ pnh> 
venant d'une graine d'Assyrie, et qui , coupée par tranches, s'unit aux lupins 
bouillis pour donner un fumet excitant à la bière de Pélttse. • 

Enfin, dirons-nous pour nous résumer, le britum scytliique et les autres bois^ 
sons qui lui resseml)! aient v\ que nous avons nommées étaient, selon nous, de 
véritables bières, tandis que le schékhar des Hébreux , le xythm et le dixjffkutn. 
des Grec» , et la tieera^ étaient plutôt une sorte d'eau-de-vie. 

Quant à la force de ces dernières li(]ueurs , que nous croyons toutes des com- 
positions à peu prt^s identicpios, distillées au infime dcfiré, on en jugera par les 
défenses <(ui sont laites d'i'ii Unvc , el qui épiliMit , en riprutnir, les prohibitions 
lancées contre le vin.ChezU'.; .luils, le srhrkhar est < \|uessénienl interdit comme 
boisson du malin. Toujours il est (onipris pai iiii les breuvages qui peuvent 
causer une ivresse dangereuse, el,ion»nie tel , déieiidu aux prêtres et aux Na- 
zaréens sous i>eiiie de nu»rt. L'ange du Sei}.'iieur a\ail défendu que Sumson 
en bùl de sa vie , et bien plus , un ordre pareil a^ ail été (Imiiie à sa mère tant 
qu'elle porterait dans son sein l'enfant pré^lesliné. Même defenso pour Jean 
le précin*seur, iils de Zucliarie. Le vin eL le schékhar étaient donc comme un 
(K)ison pour tous ces enfants cboisis par Dieu , dont lu première vertu devait 
être la tenq)éraiice. Ce que nous savons du dùcyphum, \c schékhar des Grecs, ce 
que l'épigramme de VAiUkologie déjà mentionnée nous dit de sa force, pruuvu 
combien étaient sages ces défenses de l'Écriture, cet interdit qu'elle lance contre 
le fatal breuvage. Il éMUt, en effet, esses énergique liour dompter une fièvre 
quarte dont tout l'art des médecins n'avait pu maîtriser les accès ; l'épigraifuiio 
de Palkde le dit positivement : < Ce n'est pas en vain que je déclarais que le 
dixff]^tum avait en soi quelque diose de sacré; c'est par le secours de ce sa- 
vant maître que je me suis guéri d'une violente fièvre quarte qui depuis long- 
temps me dévorait, et contre laquelle il eut tout d'un coup plus de force (jue 
n*en aurait eu certainement le eroton lui-même* » 
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Tniit cria pose, ufip sonle boissoit semble nous iniipeler complélemonf le 
gchékhnr , \à. sifvm , le (li.i i/phum : c'esl l'iii-iiclv \m\\om. \n\ r/. (Ml clVt'l , 

d'après ce que nous dil Hcniicr de cette tMiii-do-vie lie l'Hirulouslaii, de sa foice 
ciiivraiile, de sa violence si nclive sur les nerl's, si ce n'est pas la la li(|Li('iir 
qu'un piohibail piudenuueiil riiez les Hébreux, et qui cluil, chez les tirées , nu 
fébrifuge si enicnce : « Elle est brûlante et Acre, dit Uernier, connue cette eau- 
de-viequ'oii fait de bled en Pologne ; elle atta<}ue môme telleuientles nerfs, qu'elle 
rend souvent les mains tremblotantes de ceux qui en boivent un peu trop , el 
les jette dans des maladies incurables. » L'arack le plus énergiijue est celui 
i|u*on distille avec les fleurs du mowah ou bona bufyraeeo. Elles lui donnent 
tu» grande force j et on le nomme & cause d*eltes moiealt^arocA. Cette li- 
queur, qu'une raison d*hygiène faisait sagement défendre aux Européens du 
temps de Bemier, était pourtant une des boissons préférées des Indiens. Elle 
devenait même pouf eux un breuvage sacré lorsqu*en y mêlant quatre autres 
ingrédients, c*est4^1ire du jus de limwi, de Tcau, du sucre, un peu de muscade, 
ils en avaient fait un jmticA, ou boisson des cinq «mamcv; car on sait que, chez 
tes Indiens i ce mol ftuuh veut dire cinq , et quejse nombre est regardé comme 
saint par les Brames* 

Quand Bemier fit son voyage , les HoUandais se donnaient fort A la boisson du 
heule^ponge^ comme il écrit, d'après le nom moitié indou, moitié européen, que 
les Anglab avaient déjà donné au punch; et, d'après ce qu'il nous apprend, ils 
8*en trouvaient fort mal. il impute même à l'usage immodéré de cette liqueur les 
perles considérables d'hommes qu'ils éprouvaient alors dans les ports du Ben- 
gale : • Le bouh-ponge^ dit-il , est un certain breuvage composé d'arac , c'estrà- 
dire d'eaM-rfc-n'c de tucrc noir, avec du jus de limon, de l'eau, el un peu de 
muscade par-dessus; il est assez agréable au goût, mais c'est la perte du corps' 
et de la santé. » 

Cette boisson, si fatale aux étrangers dans l'Inde, ii i n claU pas moins pour les 
btiveurs indigènes la liqueur dt> choix et d'apparat, le breuvage d'hospitalité. 
Bernardin de Saint-Pierre a donc raison d'en faire présenter une pleine calebasse, 
par le paria de sa Chaumière indienne , à ce docteur aiiulais qui lui a demandé 
asiie ; o II (it un signe à sa femme, qui apporta snr lu nuUc deuîi lusses de 
coco et une grande calebasse pleine de punch (|n'clU' avait préparé, pendant le 
souper, avec de l'eau, de l'arack, du jus de citron, et du jus de cannes à 
sucre. » 

Au commencement du xviu' siècle , le punch, toul dangereux qu'il fût , était 
déjà naturalisé en Europe , el y faisait les délices des laUes, en compagnie du 
café, du chocolat et du thé, comme lui d'importation récente. Il est vrai qu'il 
s'était modiBé, et que, grâce & la nature moips énergique des ingrédients dont 
on le composait, il était devenu plus bénin. C'est l'arack qui lui communiquait 
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tous ces dangers : or notre eau-de-vie européenne , véritable esu de fontaine a 
cdlc de cet alcool indien , ne lui en avait laissé , pour ainsi dire , aucun , si ce 
n'est celui d*une facile ivresse pour ceux qui en usaient sans tempérance. 

Voici comment le Dictionnaire de Furetière nous donne la recette de la 
boisson exotique, au mol boule^ponge ou honne-ponge : c S. f. Boisson angioise. 
On met une cbopine d*cauHlc-vie sur une pinte de limonade» avec de la muscade 
et un peu de biscuit de mer grillé et pile, et l'on bat le tout ensemble jusqu*à 
ce que les liqueurs soient bien mêlées. — Go mot vient de ces deux mots angloîs 
bowt-puntht qui veulent dire une tasse do punch. * 

Cette recette du punch, écrite en 1701 dans un livre français , prouve qu'on 
a eu tort de dire en plusieurs endroits ([ue le punch anglais n'avait été connu 
en France qu'en ilQh. A celle épo([ue il êlait non-seulement en grande vogue 
chez nous , mais encore en Russie. C'est d'une ivresse de punch que le C7ar 
Pierre III était mort dans sa prison, en 1702. Voltaire le déclare positivement : 
«11 (Pierre III) avait dit un jour, étant ivre, au répiment Préobasinski , à la 
parade, rpi'il le battrait avec rinqnaiilc Prussiens. Ce fut ce régiment qui prévint 
tous ses desseins et cjui le détrôna. Les soldats et le peuple se déclarèrent 
contre hii i *2S juillet"!. Il fut poursuivi, pris et mis dans une prison, où il ne se 
coiisdla (pi'en i)nvant du pinich pendant huit jours de suite , an ixuil des<|uels il 
mourut. » Nous croyons fort, toutefois, (|ue ce punch de Pierre III, préparé par 
quelque a(!idé deCatlierine, était plus vénéneux encore que le puiu li des indiens, 
et (pie son seul danger n'était pas la grossière ivresse qu'y cherdiail le malheu* 
reux c/ar. 

Mais ii\aiil celte mort fatale du nuu i «le ii.ilherinc , dont il fut le complice, le 
punch avait fait bien autrement merveille à Li:^houae, dans cette grande féte que 
l'amiral Russell avait donnée à tous les équipages de la flotte anglaise, le 25 octo- 
bre 160A. On a déjà parlé mille fois du punch gigantes(|ue , historique , qui fut 
sen i ce jour-l& ; nous ne pouvons pourtant nous dispoisor d*en parior encore et 
d*en répéter les fabuleux détails. Un bassin de marbre, construit exprès au mi- 
lieu d'un jardin de citronniers, servait de hawL On y versa à flots six cents bou- 
teilles d'eau-de-viOf six cents bouteilles de rhum, douze cents de vin de Malaga, 
quatre cents litres d*eau bouillante; on y jeta par brassées six cents livres du 
meilleur sucre , deux cents de noix de muscade en poudre, et l'on y pressura 
le jus de deux mille six cents citrons. Quand tout fut prêt, on lança sur cette mer 
de punch , digne d'élre la Méditerranée du pays de Cocagne et de l'Ile des 
Phitirs^ sur cet océan sucré, sa^tNnreux et tiède & point comme il convenait qu'il 
fût pour être bon à boire suivant les mœurs gastronomiques de ce terops-IA; on 
lança, disons-nous , sur la tiède et savoureuse surface, un élégant batelet d'aca- 
jou ])(>rtant le plus j(di mousse ^e la flotte, équipé en (lanymède. Il vogua à 
pleines rames sur le bowl immense ; pui», côtoyanl les bords, il se mit à senir 
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toilis les convives qui se tennienl là au nombre <le plus de six cents , rangés 
sur des bancs, eu auiphilhéÂlre , en attendant qu'on leur donnât cette mer à 
Imire. 

Le seul peys où le punch ne fût [uis parvenu, c'esl-ènlire où il ne fût connu 
quode nom A le fin du xviii" siècle, était peut-être la Sicile. Ou moins, Inventui e 
<pii arriva en 1777, à un dtq^r chex l'évëque d'Agrigente, et que l'Anglais 
Brydone, de qui nous 1« tenons, ra vous raconter, le prouverait volontiers : 

c La compagnie, écrit M. Brydone, était fort riante. Les Agrigentins ne dé- 
mentent pmnt leur ancien caractère ; car la plupart étaient ivres avant de sortir 
de table. Ils nous prièrent de leur faire du punch, liqueur dont ils avaient sob<< 
vent entendu parler, mais qu'ils ne connaissaient point. Ils en burent tant que 
je m'attendais à les voir tomber par terre. Us l'appelaient pontio ; ils barbouil- 
biient d*un ton de voix fort haut des éloges en son honneur, et ils disaient , en 
faisant allusion à Ponce-Pilate, que pmUio était un bien meilleur homme qu'ils 
ne l'avaient cru. Un d'entre eux , un cluinoiue respectable, fut trèsHnaknfo ; 
pendant qu'il vomissait, il tourna vers moi des yeux mourants, et, en branlant 
la téte, il me dit avec un soupir : « Ah! seigneur capitaine, je savab bien que 
/înf?r»o était un grand Irattre. » 

Le pundi n'est {ms lu seule chose «l'exquise inq)or(ation que les gpurUietS de 
nos salons et de nos cafés doivent à ranti(|ue Orient. C'est de là i|iio nous est 
encore venu le sorbet tout parfumé, tout glacé, et déjà aussi luut imptis*^; car 
son nom , comme on l'a écrit tians la plupart «les diclionnaires élyniologiqucs , 
ne dérive ni du latin ni de l'italien, sorbrre , b«)ire; sa racine est lout orien- 
tale, c'«'st le mot scherbri, «pii, chc7 le*; AralM>«J, «;i«îtiifii' hmsunn. 

Dans le Levant, voici cnmnicnl se cjinqiosc cl se sert le sorbet. On le fait de 
jus de t ilroii i>u atdres fruili», «le >sucre, et d'eau dans laqucllr on fait dissoudre 
quel(jnçs |iiUes parfumées; «piebpielbis aussi c'est lout simplement un citron ou 
un limon conlît dans !»• suere «|u"nii a ilfhiyf dans l'cim. Le tnutesf i;Inré avec de 
la neige , consi'rxc*' tout l'été par îles inuyi-iis (|iit' lU'Um ln)U\a mcrvcillciix 
lors de sua bcjuui à Constanlinn|»jr, «mi lôâlJ, el «ju'il s'i'tonna si fort de ne pas 
voir en usage eu France. C'était tout sinqilenieol à l'aide d'une cave à glace ou 
glacière. 

Quand le sorbet est préparé , on le maintient au tms jusqu'à ce qu'il vous 
vienne une visite d'importance , quebiue ami digne de prendre sa part de la 
délicieuse friandise. 

Le Français du Loir, qui parcourut tout le Levant depuis Gonstantinople jus- 
qu'à Bagdad dans l'année 1689, nous raconte ainsi de quelle manière les Turcs 
font i leurs amb les honneurs du chèrbet (il écrit de cette manière en chan- 
geant, selon sa prononciation, le tekiin des Turcs et Arabes en eh) : 

« Jamais, dit-il, les Tun» ne se promènent dans les chambres, et si la visite 
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est de cérémonie, un peu de traips après qu'on est assis, le maître de la maison 
fait apporter une cassolette auprès de son ami , et deux valets lui couvrent la t6te 
d'une tavayoU, afin que la fumée du parfum ne s'échappe pas ; on M sert après, 
dessus une soucoupe delmis peintè en feuillage à la p»«ane , une grande tasse 
de porcelaine pleine de chèrbet, qui est un suc de limon et de citron confit dans 
le sucre et qu'on délaye dans l'eau. » Du Loii^ revient encore dans un autre 
endroit sur ce c^tmonial de la présentation du sorbet , et se montre tout fier de 
ce qu'un Turc de bonne maison lui en ail fuit les honneurs, à lui et à un Je ses 
amis : « A nous fit boire du cahué et du clièrbel, dîfc^l, et il nous fit parfuma* 
sous une toi?ayo7e, que deux valcls tenoient étendus sur notre lôte. > 

Le sorbet , comme le punch , le café , le thé , et autres boissons orientales ' 
qui sont toutes de luxe chez nous, ont leur vt rilaltle utilité chez les peuple 
d'Orient. Là, en effet, le vin est tout à fuit défendu, ou bien, si, comme àïïagdad, 
au temps d'Huroun-al-llaschid , il est pennis aux musulmans d'en boire , c'est 
seulement quand !o soir est venu : « Tous ceux qui en usent autreniont, lis(jns- 
nous dans le conte du /^o/ »rifMo- i-rcillé , sont retrardés comme des débauchés , 
et ils n'osent se montrer tle jour. Olle coulunic est d'autant plus louable « 
qu'on a l>esoin de tout son bon sens dans la journée pour vaquer uux affaires, 
et que par là , comme on ne boit du vin que le soir, on ne voit pas d'ÎATOgne 
en plein jour causer du désordre dans les rues de la ville, » A Cundahar, 
l'ivresse est môme roganlce comme chose si immonde, que l'homme qu'on 
trouve pris du ^ in est placé <\ rebours sui' un une, puis promené ainsi pur toute 
la ville au son d'ua polit tambour. 

C'est donc, nous le répétons, pour suppléer au vin dont ou ne peut boire 
qu'à certaines heures, et toujours avec la plus sévère tempérance, que les Orien- 
taux d'autrefois, comme ceux d'aujourd'hui, se donnent tout à la boisson du 
sorbet, du punch, etc. Ds ont de plus, pour se dédommager du vin de la vigne, 
une sorte de vin de riz dont l'usage leur est permis sans restriction. C'est une 
boisson délicieuse, selon Petis de la Croix, et qui rappelle oertainsvins d'Espagne 
par son goût et sa coùleur ambrée. 

Marco Pob en but dans ses voyages et il n'en parle qu'avec éloge , ainsi que 
de Yarae (sic) ou vin de sucre. Il en fut aussi servi à Rubruquis lors de son 
séjpur chez les Tartares : < En hiver, dit-il , ils composent une très bonne . 
boisson de ris , de mil et de miel , qui est claire comme du vin... > Plus loin il 
dit encore : c Plusieurs cependant venoient visiter notre guide, et luy apport 
toient à boire d'un breuvage (ait de ris qu'ils metoîent dans de grandes et 
longues bouteilles, et ce breuvage estoit tel, que je ne l'eusse jamais sceu 
discerner d'avec le meilleur vin d'Auxerre, sinon qu'il n'en avoit pas la cou- , 
leur. l'ii Chine, c'est aussi ce rmou plutôt cette bière de riz qui est surtout 
rcelicrcliée des Imveurs; ils la préfèrent même au fameux rin de mandarins ^ 
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même au faratm», ignoble eau-de-vie des Tariares, mdme au vin d'Ej^juignc , 
que les empereurs commencèrent vers 1720 à faire importer pour leur usage. 

Celle bière est pourtant plus détestable en Chino fjtie [lartout ailleurs. « Car 
elle nesl jwint brassée , dit de Paw, niais comme distillée grossièrement de riz, 
et a tout au moins ù Canton le goût de la plus mauvaise eau-de-vie do groin 
qu'on fasse en Europe. Les Chinois boivent cette liqueur chaude, comme toutes 
celles dont ils usent ; et on peut dire en cela qu'ils sont uni((ues. » 

Du temps des charmants conteurs ù tpii imus devons les }fiflect une nuits et les 
Mille et un jours, une liqueur était peut-tHre préférée à toutes celles-l.i dans les 
villes d'Orient: c'est le /yf/J/ar', l)ni>son bien simple ])<)urlant; car, selon Pelis, 
elle se compose, comme la plus médiocre bière, d'orge, d'eau, et, pour relever 
le goût, d'une espèce de raisin (li> pa-^se. 

An XIV* siècle, ce sont les marchands de fyquaa rpii sont les véritables ca- 
baret iers ou pour mieux diri' les limonadiers des villes de l'Orient. Leurs bou- 
liipies st>ut de séiitahles caft-s. Klles sont placées dans les asouques ou rues 
iiianhandes toujours fn'ipientees par le plus beau monde, toujoui-s égayées par 
les danses des trheinjuis . Klles sont comme le relais nécessaire des g»»ns du bel 
au adant à la promenade. C'est chez le marcliand de [[iquaa qu'on s'urrcHe, 
qu'on va prendre les nouvelles, (ju'on s'assemble enliii pour causer d'affaires, et 
en cela ils font grande concurrence aux hamman ou bains publics, qui sont aussi 
des lieux de réunion. Pendant que Ton devise, de petits marchands vieiment 
vous offrir des pommes, des dragées au baume ou i la rase, des parfums, cle. 
Tonte la bouiic^ue , assez vaste salle, est du reste garnie de tables sur les- 
quelles viennent s'accouder, des journées entières, les oisifar qbi se sont faits les 
habitués, les piliers de ces lieux publics. Pour qu'on ne croie pas que nous 
outrons ces détails, et que nous exagérons les points de ressemblance entre ces 
tavernes de fyfuaa et nos cabarets ou nos cafés, nous allons reproduire, d'après 
la traduction de Petis de la Croix, un passage intére^nt de l'histoire de Bred- 
dedin-Lolo , dans lequel l'établissement d'un de ces tavemiers orientaux se 
trouve décrit au naturel avec ses commensaux. Bredde^n dit au vizir et au 
calender : c Allons passer le reste de la journée chez un marchand de fyquaa. 
Ib y allèrent et y trouvèrent un assez grand nombre de personnes qui avaient 
coutume de s'y assembler tous les jours , et ils s'assirent tous trois à Ifte 
table. » 

C'est bien là , sauf le luxe et moins le café, l'opium et le tabac fpi*on y con- 
somme aujourd'lmi à la plaie du simple /"y^t/aa ; c'est bien là , disons-nous, 
l'un de ces centres d'oisiveté oii les désœuvrés des villes d'Orient , ces ilàncurs 
muets cl graves qui n'ont de longs entretiens qu'avec leur narguilé, leiir lasse 
de liqueur amère et leur soucoupe de lialchicli, viennent du malin au suir abii- 
ter leur sensualité paresseuse. 
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Nous reviendrons plus lard à ces cafés du Levant ; nous vous ferons connailro 
les plus merveilleux , ceux d'Ispaliani et de Teliran , ceux de Surate , où Ber- 
nardin de Sainl-Pierre, Taimable contour , nous servira de fruido ; ceux surtout 
de Damas, les plus T>omptueux peut-t^lre, et les plus enchantés. Nous ne vous 
mènerons pas à ses cent cinquante cafés; mais nous vous ferons voir les 
plus renommés , le café du Fleuve, le café des Roses, le café de la Porte-du- 
Salul avec ses sycomores , ses rideaux de peupliers, de saules et de platanes, 
ses cascades murmurantes, ses nattes susinMidues sur les k)rds toujours frais du 
triple Barrady ', et sa foule d'oisifs assidus, venant chaque jotir reprendre , dans 
la môme coupe et dans le mt^me narguilé, son ivresse méditative de la veille. 
Aujourd'hui nous n'avons voulu que vous montrer comment l'Orient antique, 
sensuel comme l'Orient moderne, mais moins prodigue de luxe dans ses plai- 
sirs quotidiens, avait préparé tous ces enchantements. 
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SOMMAIRE. Si les Lydiens. a»mmo lo veut Hérodote, onl ouvert les proniicrs tabarels, les 
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— Scéiio de Flauto. — L'appartement des étrangers dans une maison athénienne. — Les 
XAifa. — OrjTueil de ceux qui logent beaucoup d'étran^'ers. — L'hâte du joueur de OAte 
Sdatonirpie. — L'tiurfmoH et le fcojW/j'non des Crt'tois. — HôtellcriRS prés des temples. 

— Colle de Platée. — Le» instituteurs du temple de la déesse Syrienne. — Les Pnxàte». 

— Gomment leurs fonctions rossomblent k celles de nos consuls. — Hôtelleries pour le» 
matelots au Pirée. — Les Angaroi Persans. — Stathmoi on liôtclleries royales en Perso. 
— Aubei;ge de Pfarygio où couchèrent Aleuundre , pui^ Mithndate. — Les ift^nu^rodroiiM-f . 
— Le couTOur d'Alexandre. — Un mot anticipé sur les aliagcs, ou* relais de posie du Bas- 
Empire. — Si l'auteur des Antiquiti's grecques se trompe quand il dit qu'il n'y iMit |>as 
d hôtelleries publiques en Grèce. — Les aubei^ d'Atliènes. — Les ambassadeurs ii 
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baiido. — Lii (lîiiKv— Une nniî d.ins tin cabaret. — Les coiirlisaïK^s ivro;:,'ii'S. — VoN^rics dos 
taveriiiers. — Comuicnl boire uu colyle équivaut ii boiru un canon , etc. — Escrwjucrics 
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ot los cabaruticvâ. — Cumnteiit il c^l dc^hunuranl , uièoio {wur uu valut , de fréquenter lcj> 
cabarets. — Les philosophes y abondent. — ^Lois sur les tavernes — ^PonrquoiXér^ordonno, 
iious |HMiif «11- mort, aux Bahylnnini>, do lis rrriiin-iitcr — I.cï in-;[>r'ftr'iir.- t!i\>^ vin* -l.t) 
GyiWMiiomus. — L'administrateur général dc:» vins. — L'opsonome. — Rcâtauranls atUèniciis. 
— ^Repas des sacrifices. — Regrets do Mercure. — Étalage des n^tanrateura grecs. — Gour- 
uïundise du [wto Pliilo\ôiir> — Uno irargotc prccquc au dépoui vn — f'.hari iitinrs nnibu- 
iaiits. — ('<e qu ilà vendent. — Le plum-pouding a Âtbèncs. — Marchands de gâteaux dan» les 
rues. — ^Dans les spectacles. — Comment on ju^e à Athènos du mérite d'une pièce , suivant 
Arislole. — Riissomblenienl chez les barbiers et les parfuineiirsi. — Dans les moulins. — 
(Quelles gens un trouve chez le* t«rbierji. — Quelles gens on n'y trouve pas. — Les Ther- 
moptAin.' — La doctrine du docteur Sangrado en Grèce. — ^Vins mélangés d'eau. — Gommenl 
s'obtient une lemiH'ralure mixte pour I.t boisson. — Si les lu rr>> d llninèrc binaient leur virt 
pur. — Qui trouva le sei'ret do faire de l'abomianca. — Statue qu'on élève à ce grimd Uuinme. 
— ^Vins cl piquettes grecs. — Qiio lie bachique. — Les mardiand^ de vin économes. — - 
IvrnL'Hi'> rrli'bn-^ do l;i GKtp. — rniiuiiont Ip? fvrnii;; r( \c> pliiinsnphrs ?niit tousdc grands 
buveurs. — Anacliarsis chez Ténandre. — Diotinie Ycnlotmoir. — La garde scylbe dai>£ les , 
cabarols d'Athènes. — Les Tapyricns. — Byzance , yille de prostituées et de lavemes. — 
— Comment les Byzantins louent leurs mais^ms ot leurs femiiii's — Cabarets sur les remparts 
pendant le siège. — Figurer représentées sur les médailles . dignes eoâeigncs des tavernes. 
— Ruse de Cléerque pour prendre la ville. — Les cheb byxantins tués au cabaret. — 
Pourquoi cette histoire clôt ce chapitre. — Et conunnit li > auteurs de ce livre ont été les 
premiers à parler de toutes ces choses. — Prière au lecteur pour qu'il panloune les fautes 
des auteurs.^Bi pourquoi il dût être indulgent. 
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Hérodote, qui veut trouver une orifiino à tout, et qui fait volontiers les hon- 
neurs de l'invention d'une chose au peuple ciiez lequel il la rencontre pour la 
première fois, attribue aux Lydiens l'élablissement des premières iH^telleries , 
des ipnuàars cabarets. La vérité étant impossible à démêler du mensonge, 
dans ces temps primitifs, nous ne le ecmtredirons pm : nous dooterons fixt, 
voili tottt, et nous demanderons seulement pourquoi aux Lydiens et non à un 
autre peuple cette premiftre idée des oaîbarets et des hôtelleriesf A cela, Poly- 
dore Virgile va nous répondre avec une bonhomie singulière que la chose 
est toute naturette, que les Lydiens, ayant inventé les jeux , devaient aussi être 
les premiers à ouvrir les cabarets, c lieux où, comme on sait, te jeu fut tou- 
jours en grande faveur : > gtititpe <al« opiw m cttupom$ ntaxime temper fervet» 

Lardier y met moins de complaisance. H ne veut point prendre dans le 
sens d'hôtelier et de cabaretier le mot capiloM^ empbyé par Hérodote, et là- 
dessus il fait une grande querelle i tous les traducteurs latins qui , interprétant 
unsi , ont donné pour équivalent au mot grec le mot latin eaupona. Selon lui , 
le mot d'Hérodote doit se prendre dans lesensde rctcnr/fur, marchand regrah 
lier, et en aucune façon se comprendre autrement. 11 s'appuie sur bon nombre 
de passages o&co^of, en eiîet, est employé avec cette dernière acceptkm, 
notamment sur une phrase de Platon où il est dit que t tout commerce qui se 
fuit dans les villes autrem^t qœ par échange est appelé rap<-7iywp; » mais, 
avec tout son étalage de raisonnements et de citations grecques, il ne nous a 
pas convaincus. Sans pouvoir parvenir à donner au passage d'Hérodote un 
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autre sons qiiercelui consacré parles versions latines, par Polydore Virgile el 
par Gogiu't , il n*a fait que noua appfendre co qu'il ne voulait pas prouver et 
ce que nous eavions di-jù , c'est-^ire que, grAce au double sens de ce inot 
GAPÉiiOB,iNoreAaittf et co(arefî«r étaient homonymes chez les Grecs. Avouons 
que cette synonymie devait être assez embarrassante, surtout pour l'étranger 
cherchant dans une ville grecque un eabaretier et non un revendeur» L*habi- 
iude do frauder, de tout temps commune et pour ainsi dire inhérente aux deuji 
tnétiers, avait d'ailleurs fait encore compliquer Tallhire : pour être juste, oH 
avait été obligé dé donner au mot eapëUw une troisième accqilion , celle de 
Holeur, tfi au vterbe eupéieuéfn le sens de tromper; mais, malgré toutes ces 
complicaUans dé sens, malgré tout ce dédale de signiTictitions, (|uicui!que savait 
bien sa laiigue grecque pouvait encore se retrouver. Voulait-il du vin : éludant 
le fAHieux homonyme, il demandii! m'i se trouvait u!i ninnpolês; avait^il 
besoin d*uti ii\U\ il cherchait un pandokos; maison dépit de ses précautions, 
comme nous le ferons voir, il trouvait toujours par surcroît , avec l'un et avec 
l'autre, l'inévitahle capélus, c'est le voleur que nous voulons dire. 

Les Grecs des temps héroïques parnis^cuf n'avoir connu qu'assez tard ce 
fléau des hùtelleries puhli<mos. Alors, en elVi l , il n'y avait pas d'Iiosjjifalité nier- 
cennire. Tout élrnti^cr -,\v;\\\ droit a un a'^ilo . tout payant élnil un luMe ipic 
vous ciivovail Jiij)iler Xenios. Après le festin, vous rcp.-nidirz iiiic su^ 
la table lluspitalière en l'honneur de ce dieu jirolcficur ilos étrangers, fl vous 
étiez quitte envers celui ([ui vous avait reçu. Ou'on arrivAt en prandc ponip(^i 
avec un grand équipage de mulets et d'est laves portant volro haffaae.oU 
simplement, cortime l'Oreste AesCoéphores, avec un léger pa(|uet et un bâton à 
la main , on recevait le même accueil. 6'élait le droit du voyageur. « A la 
voix d'un étranger, dit éloquemment Barthélémy, toutes les portes s'ouvraient, 
tous les soins étaient prodigués ; cl , pour rendre i Thumanité le plus beati des 
hommages, unnésMnformait de son état et de sa naissance qu'après avwr pré* 
venu ses besoins. * Ce dernier détail , qui met Hiospitalité des Grecs bien 
ae-dessus de ceHe pratiquée chez les Juifs, hospitalité exclusive, privilégiée, 
réservée flux seuls amis ou aux compatriotes, vous est confirmé par plusieurs 
passages des poèmes d'Homère. Au chant premier de VOdt/$»ie , Télémaque 
se plaint de ce qu'on fait attendre Pallas i hi porte du palais, et cela soils pré- 
texte qu*elb» n'est pas connue. Au troisième chant du même poème, quaiid 
Pallas et TélémaqUe s*en vont chez Nestor et y reçoivent l'hosplfaUté, c'est 
seulement à la fin du repas qu*on leur demànde leur nom. Athénée a crudisvûif 
plaisanter sur cet usage , qui voulait que ThOte ne dit son nom qu'après boire 
« On le reçoit, on l'enivre, puis on Tinterroge, et, l'ivresse aidant 4 !a sincé- 
rilé, on sait mieux ce qu'on voulait savoir. » Voilà ce que dit le spirituel épi* 
curien ; mais il a beau iaire : cette confiance libérale, cette hospilaKié ou- 
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▼erte à tous, la mAkoti du père de fiiinille se faisant un asile , 
pour le p8S8ftnlqu*on ne connaît [lUs, roinino pour le parent et {lour ranii, c'est 
là certainement Tun des plus beaux cdiés de la civilisation des Ages héroïques , 
leur titre le plus sérieux à Tadmiralion des siècles. 

Quelques hommes plus ardents dans leur humanité, et à cette ê|>o(|iie païenne 
devançant d*un élan plus prompt les bienfaits de la charité évangelique, avaient 
su mieux remplir encore ce devoir de riiospitalitc pour tous; ainsi, cet Axilos, 
fils de Theutranus, natif d'Arislié en Troade, et qui fut tué par Dioftiède : 

* n avait ouvert sur la voie publique, nous dit Homère, une maison dans 
laquelle il donnait asile à tous les passants. > 

Nous nous bornerons à cet exemple des pratiques hospitalières et de leurs 
bienfaits dans les âges héroïques ; aussi bien ce n*est qu'un point détourné de 
notre sujet, et , comme l'a fort justement dit M. Pouqueville, c il faudrait 
citer toute l'antiquité pour faire connaître l'imporUmce qu'on attacliait dans ce 
temps<ià à l'hospitalité. » 

Il ne rnudrait pourtant pas croire que cette grande ardeur d'hospitalité ne 
s*alti(''(lil jamais, et qu'elle ne cessa pas d'i^tre ainsi toute à tous. Quand on ne 
fut plus au lenqis de lu guerre de Troie, de lu Toison-ifor et de Thésée, en. 
plein âgehéroï<pie enfin, ce l)eau zèle cunmiença à se relâcher hien fort. I/e 
lien de fratcruil'' qui sembluitunir tous les hommes et n'en faire qu'une fnniillev 
cette chaîne fra(('nii llp, disons-nous, sembla se délcmlre cl peu à peu se ronipre. 
Tous les bras ne lurciil plus ouverts à l'étranger, les ]m)iIcs se fermèrent au 
passant. Nous entrons dans cette époque moins jtrifiiiti^p et plus définnle où 
riiuspitalilé déscrU' les \ i!If's pour se rél'ti[_Mcr dans les campagnes; où J(i|iiu>i' 
et Mercure, repousses par toiiti' imc population dure et liaotainc, ur trouvent 
un asile que dans la cabane de IMiiléiiion cl Baiiri.s. Ce n'est pas jU Mi ail tout 
à fait rompu avec la tradition antique, mais on ne veut plus voir \m liotc liaiis 
le premier venu. L'hospitalité a ses prélcrcnces et fait ses réserves. On reste 
fidèle au culte de Jupiter Xenios, mais si^ultmenl en laveur de ses amis, de 
leurs proches et «les gens qu'ils vous adressent. Pour que l'hospitalité ne .se 
four>ûic pas et ne soit réellement accordée qu'à ceux qui ont le droit de la 
recevoir, on imagine des signes particuliers auxquels se reconnaissent les gens 
qui , par amitié et en prenant à témoins Jupiter et tous les dieux liospitalters,* 
ont contracté l'obligation respective-d*ètre reçus, logés et nourris gratuitement 
les uns chez les' autres. Les temr« hotpitviUati*^ dont Tomassîn nous a transmis 
quelques figures, sont au nombre de ces si^es, de ces passeports d'hospi>- 
talilé. Quelquefois ces gages de la convention sacrée sont des plus simples; 
c'est, par exemple, une pièce d'or, d'argent ou de cuivre que l'on rompt, et 
dont chaque nuntié appartient i l'une des deux familles qui a contracté le droit 
d'hospitalité. C'est encore nu morceau d'ivoire et de bois scié en deux mor- 
I. 4 
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oraux, miiis de f^on qu'en se rejoignant ils sepiUenl n'en a^'oir jamais formé 
qu'un. Ces Uuèrtê^ devant lesquelles s'ouvraient si largement les portes 
hospitalières, pouvaient se prêter aux amis et leur procurer des titres au même 
accueil; mais elles se donnaient surtout aux descendants comme un héritage, 
et, transmis ainsi de père en fils, le droit qu'elles consacraient pouvait durer 
des siècles. Dans le Pœmdm de Plaute, le Cartliaginois dit à Agoratoclès : 
« Donc ton père Antidaoïas fut mon bAte; cette tessère hospitalière nous fut 
commune ; * et l'autre répond aussitôt : « Eh Inen ! tu recevras ch«E moi l'hos- 
pitalité. » 

Quand l'étranger, muni de su Icssère, était aiTÎvô, on préparait au plus vile 
l'appartement aux hôtes seul destiné, ce «(iie les haliitnnts de nos provinces les 
pins hospitalières appoUonl encore des cAomôm dt réserve ; on se ruait en 
cuisine, en nn mot, on loi faisait fôte par tous les moyens les plus empix>ssés 
et les plus délit ais. Vitruve, dans son livre de ÏArchiirrture^ ayant à nous 
parler de ces chambres s|)éci!iles (|irtin propriétaire do iKtnne maison tenait 
toujours prêtes pour l'hùte que Jupiter lui enverrait, nous a décrit curieuse- 
ment l'une de ces réceptions. 

« Il y a encore à droite et à gauclic, dit-il, de jietiLs appartenu iits avec <lcs 
portes particulières..., des cliatnbres couiiuimIc-; flrsiim'es à rere>(m- les étran- 
gers, ([u'oti lUMiitH point dans les apparleiiieiils cjuionl d<'< pci ivivlcs. Les fîrecs, 
si (leii( ats et si somptiie\i\ . laisiient préparer à l'arrivée de leurs liùles des 
salles à manger, des salles a ( oiu lu'r, un olllee bioii a|iprovisionné. Le premier 
jour, ils les invilau'Ml à leur table, elles jours sunaiits, Us leur en\(»yaient des 
poulets, des œufs, des légumes, des fruits et toutes les autres rhoscs qu'ils 
ro(,i)ivent de la < aiupague. Voilà pourquoi les peint i « s ont appelé xinia les 
peintures qui représentent ces présents qu'on envoyait à ses hôtes. Ainsi les 
pères de famille ne se sentaient pas étrangers sous le toit hospitalier, jouissant 
dans CCS ap[Nirleincnts de la même liberté qu'ils auraient eue chez eux. » 

On comprend qu'un hôte devait être fier quand il avait fait ainsi à un étranger 
les honneurs de sa maison , et qu'il avait si cordialement fêté sa bienvenue. 
Aussi Théophraste fait-il de la vanitéque donnait i un maître de maison le grand 
nombre des hôtes qu'il recevait à lahlé ouverte, l'un des traits de son caractère 
de YOitemtuiiom. c EnÛn, dilril de l'homme possédé de ce travers, s'il habite 
une maison dont il paie le loyer, fl dit hardiment A quelqu'un ^i l'ignore que 
c'est une maison de lunille et qu'il a héritée <b son père , mais qu'il veut s'en 
débire, seulement parce qu'dle est trop petite pour le grand nombre d'étran- 
gers qu'il retire chez lui. > 

Les habitudes, si lomUes pourtant de l'hospitalité, n'entraînaient pas avec 
elles que ce seul ridicule chez les Grecs. Théophraste nous montre encore son 
homme incommode « qui » ne sachant que dire, apprend que... sa maison est 
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OUverlB i tout le monde roninie nue hôtellerie. » Ainsi , ('(Hihii des niwurs 
antiques en étuit arrivé là au temps de Tliéophroste; se montrer trop hospita- 
lier, c'était di'jà i^tre ridinile! 

Les gens (|u*on reccMiil , du rest»*. niiiiaieiit a^^M*/ (Mi\-int''iiirs (|(ir la niai<^n 
dans laquelle on h'ui lai^îiit ;h ( iicil iif fût ]»as trop etit'oudiree d'Itotes, el ils 
auraient volontiers dit de l'Iiospilulile i-c i[ue Molière dit de Tuitlinie : 

Sur quoique préfcrenco uno rst imo se IbiiOo. 

A PC propos, nous niions lais'JiM" Kn<'ii voiiv l aronlfr ci'i laiiii' liislorieUe toiK liant 
le joueur de llilte SlraUjuii[iii' , lutlc (il••lai|^ln•u\ de < ('^ maisons trop liln'ialc- 
nuTit ouvertes : « Le joueui- di' llùlc Sliatoniipie, avant t ic hieu aecueilli dans 
niK tiiiii>i(iu où un l'avail invite à enli cr, fui d'autant pliiN llatlë de cet enipresse- 
HK ni «pi'il se Iroiivait dans un pays étranger, où il n'avait nulle liaison d'hos- 
pitalité. Il fit done de grands remerciements à celui qui le recevait tie si bonne 
grâce ; mais , «voyant arriver un nouvel hôte et «'apercevant enfin que cette 
maison était ouverte à tous ceux qui voulaient y loger : — « Sortons d*ici , dit-il 
» à son esclave; nous avons pris un ramier pour une colombe; ce que nous 
» avons pris [tour une maison d*ho$|Htalité est une hôtellerie. > 

Mais encore fallait-il que tous les étrangers exclus de rbospitatiié par ce 
dédain des anciennes mœurs et par ces préférences des citoyens refusant désor> 
nitûs de voir un hôte dans Thomme qui ne leur présentait pas la tessère de 
ramitié; il falhiit, disons-nous, que tous les voyageurs, même nouveau-venus 
dans une ville grecque , et ne pouvant y invoquer aucune liaison d'amitié, pus^' 
sent cependant y trouver un gite. On y pourvut. On ne les envoya pas , comme 
dans les cités juives, camper sur la place publique ; on fit mieux. Dans quelques 
pays, tels que la Crète, il y eut, pour les étrangers, un certain iiondire 
de maisotis toujours ouvertes, et des tahles toujours dressi'es. * Il y a , dans 
toutes les hahitations de Tlle de Crète, dît Athénée, deux maisons destiné(>s aux 
«yMiftM, l'une se nomme ant/reton , l'autre ioiWl^rion, parce que c'est là 
queconehent les étrangers. On dresse, «lans la maison destinée aux repas com- 
muns, deux tahles cpi'on appelle hospitalières , et les étrangers y ont la première 
place, les autres se nuïp*fit en<tiite par ordre, w 

En d'autres parties de la Grèce on construisit , t(»ut près des temples des firands 
dieux, de vastes deuieures, véritables hôtelleries gratuites , où les voyaf:ruPs 
trouvaient non seuicniml un ahri' mais encore des lits consacrés d'ordinaire au 
dieu nn'on adorait dans le temple voisin, l/liotciieiie (|ue les LaciMléniOiiiens 
hâtirent-tout prés du temple de Juuun, sur les ruines de Platée, nous semble 
avoir été un asile de cette espéee. I^c pa.ssagc de Thucydide , où il en est parlé, 
est trop eurieuv |K»ur que nous ne le reproduisions pus ici; c'est d'ailleurs le 
seul passage d'iui liisluricn où se trouvent queUiues détails sur les hôtelleries à 
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Cv'Uc t'|K»[ii<», sur Iriir ouuliguraliuii l-I loui.-> aiiu'ulihMnents : « Us la rii-séit'iil 
jusjiii' (luMs sch loiuhMiit'uls , (lit-il, purlanl des Ijai édt iuuiiieiis (|ui venaient de 
|HeiKlri* IMutéi; , cl ils construisirent , présilu li iiiple de Junon , une iiùtellerie 
de deu\ cents i»ie<ls de lonfîueur, ayant tout autour des apparteincnls hauts et 
Jk»s; ils se servirent , pour celte construction, des loits et des battants de porte 
de IMatêe. Du reste des meubles <|ui étaient dans U ville, on employa le fer et 
rniruiii à des lils qu'ils ronsocrêmit à Jynon, et on éleva on llioniieur de celte 
déesse un leinpic de pieiTe de cent pieds de long. » 

Ce pieux usoge d'établir ainsi, pour les voyageurs, des asiles auprès des tem> 
pies, nous semble être un débris des mœurs dévotes et hospittdières de l'Orient. 
Nous trouvons en eflet queli{ue chose (pii le rappelle dans ce passage du traité 
de Lucien sur ta déme Syriennef où il est parlé de l'Iiospitalité à laquelle avait 
d^t tout étranger venant adorer la déesse* < Quand il est arrivé à Hiérapolis , 
dit Lucien , il loge cbez un hftte qu'il ne connaît pas , il y a mèrae des hôtes 
publics, institués pour chaque ville, et Ton y est reçu suivant «i patrie. Les 
Assyriens les appellent instituteurs, parce que ce sont eux qui donnent aux 
voyageurs les initmction* nécessaire. » Les proxinei athéniens, dont nous 
avons à parler maintenant, ne sont pas non plus autre chose que ces Institu- 
teurs des hôtes en Syrie. 

Quelquefois on appelait proj:!^ tout habitant d'Alliènes en liaison dliospitt* 
lilé et de conunerce avec les marchands des autres villes grecques ; mais le plus 
souvent , ils ont un caractère public qu'ils tiennent de la ville ou de la nation 
^ui les n choisis par décret spécial pour être ses agents, et surtout pour donuér 
rhospitalilé à ceux de ses citoyens qui semient en passage ou voudraient séjour^ 
ner à Athènes. Quand, jiar exempte, arrivent les députés de et de Co- 

rbinto , le proxène nommé par ces* villes les loge dans sa maison , les guide 
partout, les sert de son crédit dans leurs négociations; en un mot, connue l'a 
fait bien remarquer M. Artaud dans imc note de lu comédie ûe^Oisraujr d'Aris- 
tophane , il roniplit tout à fait, à l'éganl des voyageurs et des députés venus 
des cités ailii'cs, les luiiçtions de no>s ronsuls enro|M>ens envers leurs nn!ionnit\, 
mais avec l'hospitalité de plus , le premier et le plus impérieux des devoirs du 

pro.rrnr. 

L'inslitulioii si libéral»^ de ces agents, hôtes, avocals consultants et cicrroni 
oflirii'ls (l(>s cilovi'iis (riiiic ville, en passage et en an'aircs dans une autre, ne 
sunisiit jias (MU (»ie à ri<l('i' ixénéreuse et étendue XiMioplion se faisait des 
«levoirs de riiospilalité atlii iiii'iiiic. Il nii voulu tout matelot étranger dé- 
barquant à Athènes, y trouvât un gile graluil, et (|u'un étranger, de-quelquc 
pays «ju'il fût, grec ou barbare, fût toujours cei*tain d'y avoir un asile dans une 
hôtellerie publique. Pour cela, dans son traité sur les Causes du rerruu, il 
demande la le^'ce d*ùn m\»ii spéâal avec l'argent du(|uel on fera biUir près des 
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|»orlî». lies hôU'lloiies |Mnir les pilotes, « ou «ulre lU- n'IU's «ini > tioiiveiil 
tU'jà; » puis enfin Ui'4> auberges |ml)lit|ucs, pour tous ceux qui vicuucal à 
Athènes. 

Ce (juc Xéuoplion avait vu pratiquer en Perse, oi!i le système des liôlelleries , 
des postes , enfin , de tout ce qui est nécessairo aux gens en von a^o, était fort 
bien or^iiisé, lui avait sans doute inspiré Tidée de ces demandes. Nous croi- 
liaiisintoe volontiers que ce (pril dit , touchant ces matières, dans su Cympé' 
dût livre écrit pour un prince des Perses , mais à Tinlention visible de Fantosc- 
ment et de rinstruction des jeunes Albéniens, est moins une description qu'il 
veut foire des choses de TAsie, qu'un conseil qu'il veut donner , un exemple à 
suivre qu'il veut soumettre a ses concitoyens. Il a vu en activité, chez les 
Perses, le service si utile des courriers et des relais; et vite il en décrit tout le 
système , afin d'aiguillonner l'esprit des Grecs, d'ailleurs si inventif cl pourtant 
en cek si arriéré et si loin de ce qu'avaient accompli les barbares. < Je lisois , 
dit Montaigne traduisant ici Xénophon et voulant sans doute lui-même, par cet 
exemple des courriers persans , donner quelque émulation à nos messageries si 
lentes du xvi* âécle , je lisois à cette heure, que le roy Gynis, pour recevoir 
plus facilement nouvdles de tous les costez de son cnqûre qui estuit d'une fort 
grande étendue, feit regarder combien un cheval pomoit faire de chemin eu un 
jour tout d'une (raiete; et, i cette distance, il estoblit des hommes (fui avoi<'nt 
charin* de tenir des ehevaulx pretz, pour en fournir àcculx qui viendroient 
lui ; et disent aulcuns, que cette vislesae d'aller revient à la mesure du vol 
.des grues. > 

• Hérodote, avant Xénophon, sétuit émerveillé de cette organisattou. des 
postes persanes, et l'avait brièvement décrite. Il avait nombre les anf^r^i 
(courriers! du roi Xercès, aussi nombreux (ju'il y avait de j / am c nits de niarcho 
d'un lieu à tm autre. « Le premier cotirrier n»nd ses ordres ilu second, dit-il, 
le second au troisième, et ils passent ainsi de suite tU^ l'un à rautrr , de 
inônu' (|ut' ( lu /, h's Grecs, le Ilundieau piisse de main en main dans h ^ leles 
de Vulcain. liette cours*' à cheval s'appelle en langue porse angamun. * Km 
phisieurs autres passades de son histoire , Hérodote nous parh; encoir dr ccn 
jKjsd-s élahlies dans les États du grafid roi; et i! rcNii iit dt préférefuc sni un 
détail à priiie indiqué par Xénophon, l'est-à-Oiie sin rholeih'ric at tenante à 
rhinjiir icini. Il ne nonnne niènic janiai-^ l'un san> i îiutre. lirnri iJienne l'a 
hioii riMuarqué ; voulant nioiilrcr (pirlle ctail la distance de la lui'i' i,'recque à 
Suze, capitah» (hi grand roi, il se coiitcnto (h> dire, (ju il y avait dans t et espace 
cent cl uir/,e relais ou gîtes royaux. Et, a ce propos, il parle des hiUellerics plus 
somptueuses, où le grand roi s'arri^tail dans ses voyagi^s , innncnses et magnifi- 
ques caravanseraïs auxtpiels Klien hiit lui-m(>nie allusion dans une de ses histo- 
riettes. On en trouvait [uu lout dans l'enquro , aussi bien dans les provinces do 
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rAsie-Hiueiire que daiisUSuziane, et flans la Médio. Alexandre, commençant 
sa marche contre Darius» fit halte, à «on entrée en Phrygie, dans Vnn de ces fas- 
tueux gtalkmoX hasilieoi\ et Milhridate, qui vint s*y arrêter luMnèmc après avoir 
conquis les États deNicomède, se souvenant du itêjoin* qu'y avait fait Alexandre 
vainqueur prédestiné de TAsie , en tîra pour 1ui-m6nie un favorable augure. 

Les Grecs ne mirent point à proQtre que leur apprenaient les nVits d'Hérodote 
et de Xénophon sur les postes rapi<l**s et les riHics tiAlellcries des Perses, 
Bien plus, ils ne virent dans celle manière d'organiser des courriers, et <le faire 
de tout Imhitanl ties provinces «le reiiipire tin porteur de nouvelles forcé de 
courir sons peine lie la vie , iU ne virenl là , (lisous*nous, qn'nn nouveau genre 
d'oppression bien ili^nedn rot des harltaretii. Du nom anyaroï^ donné aux rou- 
ri'urs persans, ils lireiil «lone le mol angarrion désifïnanl l'oppression, on plutôt 
loul service impos»'* parlalorre. Ain*;! 1e«; dc^criittiotis énitM'\ eillées des Inslo- 

• liens ne prolilèrenl (pran dictionnaire , dulf p;u là d'jni leniic rioii\eaii; mais 
le svsléinc di"^ messageries grecques ne s'en améliora pas, nous le répétons, 
soit qui- le dt limt d'iiftifé, le morrellement des pa\^ t u [lelils Klats, donltpiel- 
ques uns n avaient [ta-^ [ilus de (rois à ipialre rliqu-s d'ch'ndiH* , rendil itTipo^i'^i- 
Ide en Orèce ee qui s'execiitait et iiiairli;iil -.j |iit>ii ilans les prt)viii( t's du roi 
de l'ei sc, sniis l.i puissance d'ini sful irnin n iifiiienl ; soit plutôt encurc ipie la 
liaiiie qu'un iiiirlail aux Perses rendu dcdaimieux pour toutes les choses qui ve- 
naient d'eux. On s'en tint toujours à ces coureurs à pied nommés hrmcro- 

* ilromes dont t liaeun devait courir lout un jour au Ik)uI duquel il domuiit ses 
déptViies à un autre qui , Trais el dispos , cuntiiiuait sa roule , de sorte qu'il n'y 
uvuii jamais aucun retard pour cause de lassitude. Du temps d'Alexamire, kï 
service des messageries ne se faisait pas encore autrement. Les dépêches du 
conquérant notaient pas portées avec plus de célérité que ne l'avaient été celles 
d'Agamemnon. Lors du siège d'Athènes par Plulii>pe, l'ennemi des Romains, le 
système n'avait pas changé ; Tite-Itive, qui nous l'apprend , nous donne même 
h penser que les hémérodromes faisaient, en outre de leur service de messager, 
celui d'éclaireur et d'espion , et étaient ainsi très-utiles aux armées. 

C'est seulement sous l'emiNre romain, et à l'époque surtout du bas^mpirc , 
que, dans les pays grecs devenus plus voisinsdu centre du gouvernement trans* 
féré i Constaiitiuopie, tout se trouva forcément modifié. Alors , ainsi que nous 
le verrons plus tard, il y eut en Grèce, connue dans (ont l'empire, de grandes 
rouies à rd«s,età chaque relai , une hAlellerie où l(*s courriers prenaient de 
nouveaux chevaux, et où les voyafieurs pouvaient aussi s'arrêter. Le lout était 
compris sous le nom colleclif ù^alUnjé. Euslallie nous le dit positivement, en 
faisant de ce mot un synonyme de siathmoê^ m par le([uel, éerit-il non' moins for- 
mellement, on désignait non seulement une écurie el une étahie, mais aussi des 
lieux, propres à faire halle , des »(atitms où ceux qui voyagent s'arrêtent pour 
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se irjfoscj-. » V oilà bien, si nous ne nous liumpons, U's aulKngt»s de nos giaiulcs 
roules avec loulcs leurs dépundauces. L'inévitable niatlre de posle n'y manque 
même pas. 

Quant au uiol angarcion , il ne se perciil pas : nous le retrouverons dans le 
IaUii angariaref et dans notre mot rrun(;ais hangar ^ qui eût bien désigné sons 
doute les abris ouverts du stathmos persan , et de VaUagé du bas-empire. 

De ce que nous trouvons seulement sous les empereurs l'auberge com- 
plète chez les Grecs, rhc^tellerie, maison de poste où on toge à pied et à 
chetalf faul-it croire |)onr (ela (|u'en des temps plus anciens, ils n'avaient en 
aucune façon connu ces gites publics des grandes routes; faut-il intrépidement 
répéter, avec M. Robinson dans BOn livre, estimable d'ailleurs, des Antiquités 
grte fîtes : c les anciens lîrecs n'avaient pas d'Iràlellerics publiques !f > Nous ne 
le pensons pas. En effet, quand bien môme ce que nous avons dit de la prompte 
décodence de riiospitalîté, dont rinstitulion àesproxênss et les hospices de 
pèlerins près des temples, ne continuèrent qu'insuffisamment les bienfaits, ne 
vieudrait pas vous prouver que chez les Grecs l'établissement des auberges dût 
être une nécessité ressentie de bonne heure par ceux qui voyageaient ; les mots 
fiondireux que nous trouvons dans la langue grer(|iie pour désigner une hôtt'l- 
ierie, les |iassages frécpienis de^ auteurs, irrécusables quoi<|ue vagues et obscurs- 
quelquefois, nous ndesleraienl celle existence, sans contestation possible. 

Un vers de Vlnachits de Sopliocle, cilé el eommcnfê par Pollux , nous est une 
preuve qu'au v® siêelc avant noire ère , les hùtellcries élaienl déjà connues en- 
Grèce. On nonuuait pandnkns retioslasis celles qui ne servaient qu'a loger les 
hommes; niais le phatiié, aussi bien que le stathmo, était une auberge pins 
vaslfOii b«Mes et iroiis ponMiiciif trouver un gîte. « 11 y avait , lit-on dans le 
Peliufr (i'Kp[)liippe cile par AiIicikm», des étables pour les IhMcs iIi' somme, des 
écuries pour les chevaux , el tics salles pour manger \ . > 

(i'est là que ilevaient loger les voyageiu's à grands équipages, \\;\v exemple 
les env<»yés des villes alhmt m atrihas^ihlc; vers une puissance noimoc l]ar les 
diplomates «le ces tenqts-la mctiaiciil pas plus<le lat^on, et m- lroii\ ainil l'urt 
laineux de riiospilalilé maigre , tjuoiipic chèrement payée , que leur utliait la 
moindre aulicrge borgne de la Béolie et de la IMiocide. Nous le sa>()ns, grâce à 
«n précieux passage •l'Eschine, dans lequel l'orateur grec nous parle des ambos* 
sadeurs d'Alhènes^'éloignant d'un de leurs comiuignons (ju'ils soupi;onneiit de 
trahison, et entre autres signes de mé|)ris, refusant de loger et de manger avec 
iui dans lesmêmes auberges. Le eatagogion était une hôtellerie plus simple el 
plus commune, oînsi que la eafa^twtj. Il s'en trouvait de cette sorte à Athènes, 
selon Pollux , et aussi, dans toute la Grèce, comme on le voit en plusieurs pas- 
sages des écrivains grées. C'est dans une de ces auberges que l'un des deux amis . 
dont Gicéron nous conte l'aventure s'en alk loger à Hégare, tandis que l'autre 
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se relirait dans la nMiaon d'un lidto. Le bonliomiHe Secaldi» et le vieillard d'Orée 
se^renconirèrent aussi dans une semUaUc hôtellerie située en Argolide, et c'est 
là (lu'ils se firent ce mutuel récit de -leurs mallieurs qui nous a «té transmis par 
Plntarque. Les gens qui s'en allaient consulter l'oracle, les dévots de la PylUe 
et d'Apollon qui portaient pour Delplies ou pour Tégyre, lieu do la naissance dn 
llieu, levaient aussi volontiers dans les hôtelleries ; et, comme vous ailes voir 
par une anecdote que nous conte aussi Plutarque dans son traité $ur im oracle» 
pii imt etitéf inen il en prit h certains Déliens qui revenaient de Delphes. S'ib 
n'eussent pas écouté les paroles d'une hôtelière, tous leurs pns êluient |>or(lus, et 
ils n'eussent pas pu retourner ilnns leur pali ic. « Diii anl laguerre Pêlopoiiésia- 
que , les Déliens ayant été cliJissés de leur ili-, il leur fut rapporté un oraeie de 
Delplies par lequel il leur étoit inandê de chercher et trouver le lieu ou Apjiolo 
avoil été né , et là y faire (pielques certains sacrifices : De quoy eux , s'énier. 
veillant et demandant si ApiM)lo étoit né ailleurs que rhez eux , la propliéti'sse 
Pvtliie leur dit davantage que une corneille leur diroit l'endrfiit . Tes députés 
des Déliens, et» s'en retouriiatit fassêreiit d'aveiilure par la ville d<' Cliertinnéo , 
là où ils ovrent riioslelliére devisant, avec (jnelques étran|rers passons, de 
l'oraele ilc Té>{yre, auquel ils vouloieiit aller, et leurs propos lifiis , entendis 
mil , fomiiie ces estrangers preiianl crmné , luy disoyent : « Adieu, dame (lor- 
m-illc : » Kl ainsi, coinprcuaul ce (|u<' \*Hiloitdire la r<»iM)nse de la proplietesse 
1*\ lliii', ( i ayant fait leur sacrifice à ïégyre, eurent la gràec d'C'tre bientôt ayrèi 
remis et restituez en leur pays. » 

Mais quelles étaient ces hùtelleries , ces panduifia prees , aus.>»i bien ceux. 
(pi'oii ir^iuvail dans les villes, que ceux qui se voyaient disséminés sur les grands 
dicmins? (]i)nauent étaient-ils distribués, quelle était leur étendue, les condiliuns 
de leur confortable, leur prix? C'est ce que nous ne pouvons savoir. Moins 
lieureux en cela (|ue pour riiosince-hôtellerie de Platée dont nous iivons donné 
la description presque euiaplèle d'après Tliucydide, nous n'avons rien trouvé 
dans les anciens auteurs qui nousiqpprit ces détails. Élaient-ce de simples car»- 
vamerûiiê^ comme le pense PouquevOle, et faut-il établir quelque ressemUance 
entre un pondokéivn de la Orèce antique, et l'un de ces Mani deJa Grèce mo- 
derne , vaste et misérable hangar ob l>èles et gens s'entassent ptie-mèle , a( 
dont Buchon nous a fait une si piteuse description. Nous le croirions avec 
d'autant plus de raison, qu'un passage de Pluterque vient nous montrer que 
dans ces liôtc4lerios de la Grèce, comme aujourd'hui dans les J^Aam'de l'Hellade, 
la vie des vopgeurs était pour ain^ dire en commun, que « tout enfin se faisait 
en présence de tous >, suivant l'esipression de Buchon. 

Commandant de faire oe qui est utile à la santé, de chanter et de déclanw s'il 
le faut, de se promener s'il convient de long, en large dans une chambre , Plu^ 
tarqua conseille de ne point se. préoccuper si l'on est ou non dans une liôtellerie. 

• 

< 
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eir|>résencc d'èlraiipei-s , « et [m\r ce, dit-il par l'orgnne de sun n.ut ii .KliicIcur, 
Ne laulril prendre (wur couleur et ponr excuse de se taire ni lu navignUuii, (|uuiid 
on esivree piusksurs autres passagers dans un vaisseau sur la mer, ni le logis, 
quand on est en TtiosleUerie , encore que les assistants s'en dussent rire el mo- 
quer, pour ce <[ue là oà il n'est point déshonnète de manger, la n'estnl pas 
dUonnéte aussi d'exerciler sa personne. » Chaque voyageur n'avait donc pas 
saduunbro particulière, ^lepMUhkéHon était donc h la fois réfectoire et dortoir 
commun. S'onsuilnl qu'on y trouvait le même pdle-nidle que dans les kkuni , et 
quales hommes et leurs chevaux couchaient sous le même abri ? ous ne le pen<' 
tons pas. 

rïoMs nous fondons sur le passoge d'Bj^hippe cité tout a l'heure , et sur un 
nuti€ non moins curieux de Pollux. Dans son précieux chapitre sur la mise 
etr scène et les décorations des théAIres grecs , il nous dit que d'ordinaire s'ou- 
vraient sur le proteenitim , trois portes , dont ceHe du milieu pouvait être tour 
à tour soit un pidais, soit une ca>-eme, soit une maison de noble personnage, 
mais qu'au second plan, à gauche, se trouvait invariablement une litUellerie, 
tandis que la ilroite était occupée par un temple en ruine, ou bien restait vide* 
Dans les tragédies, au contraire , l'hAtetlerie , ou jN»r/e drt étrangers , selon son 
expression même, était à droite, et la prison se trouvait à gauche. Ces détails, 
déji^ si intéressants, puisqu'ils nous prouvent que la vie d'hôtellerie entrait déjà 
si bien dans h^s coutiimos journalières dos rrrcrs, qu'on crovait pouvoir en faire 
un moycMi (lraiuîili([ue ordinaire , un sujtH (f" il xoration toujours de mise , ces 
détails, . iraiiiient encfin» en curiosité par ce que Pollux fijoulo ; « dans \c% 
t ouft «lies, nous dit-il, une i mi le fluorée par des tapis, était iinijniii^ ili ( près 
de rholellerie, sans doulc pour (juc les vovatrenr^ v pas«iaii«iîtii ^tWis au irais \cs 
heuros brûlantes de la journée, puis ou voyait l'i tnl)!»' pour les IxMos de souuuc 
et lie trait . avor les ;::randes portes nnu nuées portes chsiade^ par les (Irrcs, et 
qui étaient propH -, a laisser entrer les char<. » Ainsi nous voilà tout a tait éditiés 
sur ce point d«' la distribution d'une hôtellerie grccipie, à savoir (pi uu y Irouvait 
â part une ou plusieurs grandes salles jwur les voyageurs , puis auprès , des 
écuries pour leurs bétes , et des remises à portes cochères j»our leurs voitures. 
Nais là s'arrête tout ce que nous avons appris , tout ce que nous i>ouvons vous 
apprendre. 

-Pour ce qui concerne les maîtres de ees auberges, nous ne sommes guèropti» 
instruits, les renseignements même sont encore nurins abondants s'il est pssible. 
Nous savons seulement que , de même que le cabaretier, le panêokeu* ou liôte- 
lier était mis au rang des hommes exerçant un métier infâme. Pollux, qui nous 
a domié toute la catégorie de gens tarés et marqués d'infamie, n'a garde de 
l'oublier dans h$ nombre ; et nous avons de bonnes raisons pour croire que le lé- 
gisiateur avait très sagement agi en mettant ainsi , au ban de la morale pu- 
I. Q 
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bluiue, tous ces logeurs à la «tnl, tou9 m hôtelier» des Yillcs« ou des grandes 
roules de la Grèce. 

Leurs femnu's , pour la pluparl, élaietit des prostituées du plus bas éta|^. 
Nous n'aurons pas besoin, pour le prouver, de recourir à ce curieux j>a.ssage 
du code théodosien que nous donnerons tout entier plus tard , et dans lequel 
il est dit que toute maîtresse ou servante d*hdteUerie sera dispensée des 
peines portées contre les femmes adultères, tant il est vrai que la prostitution 
était une conséquence immonde de leur hideux métier; quelques phrases de 
Théophraste, dans son chapitre de la Uédùanee^ nous sulliront ici. il nous parle 
de ces filles Thraces, si nombreuses à Athènes, où elles se disaient presque 
toutes nobles, quoique esclaves iraur la plupart, marchandes de rubans , ( .iha- 
retiéres, et en même temps ( oui tisanes , et , nous montrant son médisaA qui 
lance ses épiprammes oonlre le iils d'une de ces femmes perdues , et qui tranfr* 
perce du nuMne trait le fils et la mère : < Elle est, lui faitril dire , de ces femmes 
qui épient , sur les grands cliemins , les jeunes pens au passnprc , et qui , pour 
ainsi dire, les enlèvent et les ravissent. » Or, d'après une note de La Bruyère, 
que n'a pas démenlie le savant Toi iv : « Klles tenaient liôlelleric sur les che- 
mins publies, où elles se nïOlaieiiUl intàiiu s c cnnmercc^. » 11 paraîtrait donc que 
le mélitT d'hôtelière, ici comme rbez les Juils, èlail le couvert sons lequt*! la 
plus vilf p^()^tit^llion se livrait le plus aisément à ses tnvlics. Nous ik' uuus clon- 
iKToiis pas, aprt'< cela, qu'il y eût Inil mauvaise conqtapnie dans les boufics 
dècuiès cil (Irècc du nom d'auliciuc , cl uous Irouvtm.s Plularque d'autant plus 
sensé quand , dcfeudanl à tout lionuuc bien né les amitiés de cabaret et d'hô- 
Icllcric , il leur dit de : « non pus laire connue |llu^i^na'^ , <pu appellent ami 
pour avoir bcu seulement une fois ensemble, ou avoir jotié à la paulme ou aux 
dez^ ou avoir loge en un même logis, amassant ainsi des amitiez des hôtelleries 
ou des jeux de luicte ou des promenemenls par les places des villes. > Enfin , 
nous approuvons fort Platon lorsque, ne voulant admettre dans sa république 
modèle aucun des abus et des désordres de la république d'Athènes , il com> 
mence par en éloigner les liôteliers et leur suite. Dans uu autre endroit, au 
livre VIII de son Traité mr Ui lois , poursuivant la môme utopie, il se fi^icite 
encore de ce que, d*aprës son nouveau système de gouvernement, « les Grecs ne 
tirant plus leur nourrituro de la terro et de la mer, mais bien de la terre seule , 
on n*aura plus besoin chez eux de cet attirail de lob, concernant les traficanfcs, 
les mardiands, les douanes, les bAtelleries. » 

Si les maîtresses d'auberges étaient avant tout d'effrontées lilieriines, les h6> 
teliers étaient de même d'impudents voleurs, àpros au gain illicite, toujours 
ardents à prendre, mais ainsi, regindta ni toujours quand il fallait donner; arro- 
gants, insolents, dispuleurs, regardant, du haut de leur mépris , l'élranger qui 
faisait chétive dépense, et faisant hi même querelle à celui qui payait peu qu'à 
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celui qui ne payait pas; do francs ((«piiti-^ vu iiti mot, dignes, à (rtii lilics 
divers, d rirt' ronfondus avec le mardjaiid et le eabaretier, sous l'iiifaiiiie col- 
lective du nom «II- capelos. 

Tout lioiiimr ipii tenait cabaret passait pourtant encore, si c'est possihlc, 
pour un jilu> effronté cu<piin que l'hiitelier. O éluil Utiijouis une lioide de tré- 
quenler sou bouge, et à moins d'cHre un bomme tout à lait sans jmdeur et ayant 
lottle liODte bue, on rougissait d'y être vu attaUe. Un certain Démostiiènes, non 
pK certes l'orateur, car celui-ci était buveur d*eau, fut un jour aycr^u par Dio« 
gêne le Cyni(}ue« « pendant qu'il ivrognait dedans une taverne, dontîleut-faonto, 
dit Plutarque, et se voulut reUrer au dedans , et Diogène lui dit : Tant plus tu 
recules en arriére, tant plus avant tu entres dans la taverne, » c'est-à-dire dans 
rinfdoûe. Diogène, du reste, quoique parlant ainsi , ne hantait fuis moins , en 
vrai cynique, ces buvettes honnies. Avant d'aller s'accroupir à perpétuité dans 
la vaste amphore ra|Mécée qu'il avait trouvée à Metroé , il avait passé sa vie 
dans le cabaret. C'est même là qu'il prenait ses repas. Un matin qu'il y d^eu» 
nail au milieu de gens du peuple, il aperçut, par l'huis toujours ouvert, Dé* 
mosthènes, cette fob c'est TcHvteur, qui passait dans la rue. Il l'appela; et 
comme l'iuitre, faisant li de l'invitation, continuait à marcher, et détournait la 
tftie : eh quoi ! lui cria le cynique , aurais-tu honte d'approcher d'un lieu où ton 
maître ne dédaigne pas d'approcber tous les joins? « Il voulait, dit Klien,qui 
nous a Irari'itiii^ l'anecdote, parler du peuple en général , et de cliaque citoyen 
en particulier; et c'était lui dire que les orateurs, ainsi que tous ceux qui par 
élatliarangucntle peuple, sont les esclaves de la multitude. » 

Il n'y avait donc dans les tavernes d'Athènes que des gens sortis de la plus 
vile ptqiulacc; les niafclots et les portefaix {prnnttrikni] du Pirée ; et res mau- 
vais frnrtïements que Suidas el Har|M)cr«(i»ïi ((iiiiitrciitii'iil sons le ikhii de 
ffermiuloi , oisifs ftirhtdents de ïayora , où ils trouvaienl .siu lout à (■■ilmreler 
avec des femmes perdues; aiidilt nrs hraillards des démagogues du l'nyx, où 
iK'mostltênes lui-nM^me , «pinjqu il li's dédaignât d'une lîu on si hatifaine quand 
il Ifs n-iK iiiihiiil oilK ius, était toujours ardent ù briguer, toujours lier d'obtenir 
leurs ;ij»pl.iut!isM'im'iits. 

Ce n'étaient pas iiicoi »■ l;i les <;iu'ii\ les plus vils qu'on renecmlràl , dans les 
cabarets. La tourl)e des impudeuts vauriens, dont Tliéopbrasle nous a laiL le |M>r- 
Irait au chapitre VI de ses Caractères^ y pullulait à toute heure, et ces bouges 
ou plutùt ces repaires devenaient ainsi non seulement infâmes, mais dangereux 
à fréquenter. Cette vQe canaille avait d'ordiimre un chef, le plus hardi, le plus 
enroulé de la bande , et celui qui iîûsait à chacun des affiliés de petites avances 
d'argent nécessaires pour entamer (}uel<{ue petite alTaire bien infâme, pour 
dresser des pièges aux duiK;s, pour payer le vin dont on grisait le pauvre homme 
qui, ivre une fois, était plume jusqu'aux os. Mus c'est à gros intérêts que le 



Digitized by Google 



S6 HdmXEKIES KT CmillTS 

(hoi prêtai! à cliacuh dés siem cet argent li bon pour Vmatm; Unis- les joure 
il falliiil lui en rendre compte, et avant tout ac{[irîUer la dette de Taaure. 
Aussi , Théoplirastè nous le montre-t-il courant chaque matin par la viUe, et 
Taisant sa ronde des cabarets, des gargotes, des lieux où l'on vend le poisson 
frais pour se faire payer sans retard de ses suppôts et créanciers. C'est pendant 
la nuit que ces garnements faisaient leurs coups. Les cabarets restaient toajom 
ouverts, et les filous, attendant leurs dupes, s'y tenaient aux aguets comme 
l'oiseleur auprès de ses pièges. Souvent la courtisane du Céramique y venait 
à bas bniit en s'éclairant , par les rues sombres, de la lampe fumeuse qui ser- 
vait d'enseigne A son bouge, et lui faisait donner i elle-même le surnom dégra- 
dant de itèrche. Elle prenait place dans le tapi$ franc athénien , piMe-m(>ie de 
filous et de dupes, de voleurs et de volés; deninmiait (ïfTrontément à lM>ire en 
criant «l'une voix enrouée n PluMe, erasi , rraid; s'enivrait largement, en digne 
Athénienne; et, la té(e échanflée, niaisi'cspril toujours présent pour le bon ooiqi 
à faîre, prétait main forte tV sus dignes aeolyles pour dépouiller au vif la 
malbeureuse proie , ou le phis souvent encore , l'niilc de ses dép^oùtantcs séduc- 
tions, s'il ne s'npissuit que de IVnivrer et de l'endorniir. Ia' coup fait, elle pre- 
nait sa part tlu vo! et disparaissait. Le iimliii /'fait venu, et c'était .ilors le chef 
delà l)ati<lfM|u't)n voyait arriver, et qui, luiausj»i, demandait, comnic nuubi avons 
vu, sa (lime du biUiii. 

Mais la pauvre «hipi' ne tardait \y.)> a tMro vengée; ce n'était pas la police 
d'Athènes, assez peu iiondtreuse , assez peu active, et n'ayant pi»s retrumé, 
connue la nôtre, les cent yeux du niylliologitpio Arprus, c'était le caharelier lui- 
mèuic (pii se l'iiargeait de la veuireance; c'est |)ai la peine du talion , uujHtoya- 
blement appliipiée aux voleurs par ce fripon passé muilre, que lu justice se fai- 
sait sans désemparer, sans cesse ni relâche. Notre homme rançonnait si hien la 
bande des détrousseurs, leur faisait payerai ehèremmitbi plus petite place dans 
son tawfis plein «te punaises, la moindr^ assiette àecyeéon, le plus petit coti/lê 
de vin frelaté, nectar de bonne source comme Ton pouvait dire, car le jus de 
raisin n'y entrait poo^ ricii le plus souvent » et les eauiL de la citerne , au con- 
traire, y étaient pour la metitenre part ; notre madré tavernier, en un mot, vo~ 
leur et empoisonneur tout ensemble, les pîUait les écorcbait ai bien de .toutes 
les manières , que peu à peu , et sans douleur, il leur faisait rendre goi|(e , et 
qu*on pouvait dire que l'argent volé n'avait fait que passer par la main du filou 
pour entrer et rester duis la sienne. 

Le cabaretier n*était jamais en défaut d'expédients pour lutter d'escroquerie 
avec ses dignes pratiques ; d'abord, il avait sa grande ressource, le fond du métier, 
l'art de mêler et de frelater les vins. Par malheur , rien n'a trans|Mré des ruses 
secrétt^ employées alors pour travestir ia divine li(|ueur,et nous ne pouvons VOUS 
imliquer le moindre des inf^rédienls perfides qui tenaient lieu du raisin , el qui 
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flonnaient tu nerlar de cmbrebande le fsaùi et le couleur. Peut-étre'le teventier 
greelalsait-il pour le vin de Crète et de Chypre, ce que le cabaretier parisien du 
xvi* lùèrie faisnit poiv te malvoisie, vin du même cru, comme on rail, et comme 
lediiReaujeu; ou Ucn, ce que les marchands du xvm* siècle faisaient non 
moins effrontément pour le muscat. Dons ce cas, suivant la recette , laissée iHir 
Olivier de Serres,- iU auraient mftlé ensemble de Teau, du miel, du jus d*ûryale, 
et de la lie de btère , en remuant Inen rasuite Taffreux mélange. Mais, encore 
une fois, ce n*est là (|u*une supposition. Une manœuvre des cabaretters grecs qui 
m nous a pas échappé, grâce A nne indiscrétion de Plutarque, c'est celle qui 
consistait i étourdir d'nbordsapratique avec du v|n potable, puis une fois qu'elle 
était smfiisaniiiipnt (>gayée, et que ce commencement d*ivressc lui avait cmoiissé 
le goAt , à lui senir la plus détestable pi([uette , un vrai vinaigre {oxos). Le ca- 
baretier larron avait encore la ressource des fausses mesures, expédient êleniol 
que les vendeurs de toutes choses savent d'instinct , cl (|ue run(i(|uitc pouvait 
se passer «le leur apprendre : < lieu! s'écrie Blepsidème dans le Flulua d'Aris- 
tophane, n'est-ce jmis cette caharclière d'ici près , qui me tronqie toujours avec 
ses ffnissos mesures? » Celte fraude, contre laquelle le hrjive Athénien s'enqiorle 
ici, était une ulténilioii plus ou moins audacieuse de la mcKoro iniMique, de la 
mesure type nu étalon que le frouvernemcnl d'Athènes avait ( (ahli , pour <\w 
hml verulenr fie Iii[iii(le s'y roiiformâl, en donnant aux va>es qu'il empinvail, la 
C«|MU'H(' letraie. « Il csl vrai, dit Plutarque dansée nii-ifnx passage de »ex v(//«- 
posiaqueji,(iii il vcul prouver que, si l'on achète st)n selon la mesure pulilique, 
q«i est comimiiie pour tous, on doit le lK)ire selon la mesure Je son veiilre (jui 
est toute siHM iale et particulière à la personne; il est vrai que nous alious Vous 
à la taverne acheter le vin à une même mesure et ^■:gaie, qui est la [tublique, 
mais à la lable , chacun y apijorte son e^toniac , luiiuel se i enqilil non de ce 
qui est égal à tous, mais de ce qui suilil à chacun. » . 

Ces mesures pour le vin étaient enic»utre du cofyle, dont nous avons parlé, le 
mêtrête ou kéramon , qui équivalait & deux amphcures , ou à dix ekus , ou bien 
encore A cent quarante-quatre eolyles^ et qui aurait contenu environ trente-neuf 
de nos litres, ou, selon Paneton et tiirod du Saugey, trenle-cinq de nos pintes 
françaises. Quand on sait ce que coûtait une pareille mesure de.vin , et. que du 
tenqe de Polybe , par exemple , elle valait quatre as a peine comme le metrètt 
d*orge, ce qui foit que pour trente centimes environ, selon Teslimation de 
Boeckb, on avait trente-neuf litres de vin , on 8*élonne des ruses employées par 
lesrmarchands , des falsifications et des fausses mesures mises ainsi en usage, 
bien que le bon marché eût dù les nmdre inutiUss. C'est à croire que même s'ils 
devaient donner leur- marchandise pour rien, les eabaretiers tromperaient, fre- 
laterAient et feraient encore faux poids, tant est grande laforoedu naturel. 
Un certain cabaretier athénien nommé Cantbare avait surtout excellé dans 
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ces mm des vins frelatés et des mauvaises mesures. U en était resté le pro- 
verbe : « rusé comme Canthare , > qui se relrouye dans un passage du Trùar 
de Menandre cité par StoBée. 

Le plus souvent, grâce à la qualité des pratiques qui affluaient chez eux 
et qui se faisaient les piliers de leurs bouges, les cabareliers alliéniens, tout 
habiles qu'ils fussent, trouvaient pourtant à qui parler. C'était toujours • 
trompeur, trompeur et dmni. Gomme le cabaretier devait servir le vin avant de 
recevoir l'argent, souvent l'hAte buvait, puis partait sans payer. 

Ces tours do villonie groc((iio se riMiouveluient dans les étuvos du cyno^êarge^ 
refuge ordinaire des cytiiqucs, dos plus viles pnjstiluêes apjx'iri s merlans; H 
des parasites à jeun ; rli.iuUbirs publics du pi-tit peuple peiidniil l'Iiiver. ('/était 
de même encore clic/ ie imignenr pulilie où les mauvais cliaiands usaieul de 
l'eau, ronunc du vin ehe/ le cahareliei* , c'esl-à-diro sans délnHirser une olnde : 
« Il ne l'ait aucune diilieulté d'entrer dans un bain publie, dit Tbéophrastc de 
son vajuien ; le baiirnetir a beau crier, il s'approcbe de la première cbandière 
«lu'il V iKHive, y plon^*^ un vase, le répand sur son corps, ol s'en va et» lui 
: ine voilà lavé, el cela sans «voir la moindre nhlii^.iiimi . » \)e lii de 
belles (|uerelles, euuinie vous le pensez bien , de la de ( niitimu lli s iM-landres 
tliiiis l(^s^|uelles dominait toujours, en aiare fausset , la \oi\ dr ia ealwiretiëi'e , 
< riiiiit bien l'orl qu'où rassoniuu* uvaul (|u'oii l'ail Neuleiiieiil laucbée : « I^Mir 
qui jlone n>e prenez-vous 'i? dit, dans le Phtlus d'Aristopbane , la Pauvri le tjuo 
Blepsidème menace de IVappei ; pour une l aban liere on une marcbande d'œufs , 
répond (îbrenûle : car autrcmcnl lu ne crierais pas si fort avant (pi'on l'ail fait 
le muuidre mul. > De pareilles disputes étaient une boule pour ceux qui s'y 
livraient. Aristophane dit positivement qu'il est infâme de prendre querelle 
avec une courtisane, un baigneur, un cabaretier, un marchand de marée; et 
Tbéopbrasle en fait le dernier degré de t'efironterie. 

Du reste, comme nous l'avons déjà dit, une simple station à la taverne sufli- 
sait, même sans aucune de ces querelles, grandes joies des badauds Athéniens, 
pour déshonorer un homme de bonnes mœurs, voire un valet sachant vivro.. 
Gymilque , dans Athénée, reproche amèrement à Myrtille de passer sa vie dans 
les cabarets et dans les gargotes : « Tu sais cependant , lui dit-il , ce qu'Isocrale 
a écrit dans son Aréopagitique : Un valet qui savait se respecter n'aurait osé ni 
boire ni manger dans un cabaret, car alors on étnit jaloux d'une bonne réputa- 
tion, bien loin de s'abandonner à des boufTonneries et à la crapule, b Hyporide, 
ajoute Athénée , dit aussi , dans son discours contre Patrocle, si toutefois il est 
de lui : c Les mendires de l'aréopage refusaient d'admettre parmi eux un 
homme ((ui avait dîné dans un cdbaret. Mais loi , Sopbisle , tu es toujours dam 
ces lieux Jionnis, non pas avee des ;unis , mais niâié avec la tourbe des filles 
publiques, menant partout avec U>i des croupières, et muni des ouvrages 
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(|irAi i->t<<|ili;un' , A|)nll(j(lun' , Aiiiiiit)iiiiiH , Aiili|)li;iiir i'( (rorgius ont l'ail> sur 

les roui li^iiiirs lie «'«MIc villo. OiH'llo cliarmaiiU' t imlilion ! » 

Aiii^i la iiKualc |ml>li(uu* ili-crrlaiil iriiiiatnie , non s(Mili>menl riuibilia' »lfs 
, . ... 

t4»\tMnf>, mais rhoiimn' ([iii ne Taisait ijiic s'y arnMer uiiv l'ois, stMiiblait irnpli- 

cilfiiu'iil rcserviT les lianlises de ces Iwugi's a (jui de droit , aux courlisaufs, 

«ux vauriens, aux cyniques, comme Biogènc, aux gopliistcs, comme Myrtille. 

La loi laissait à ces arr6ts du bon sens <lu ]ioui)lo , le soin de ces flétrissures , 

et nous ne voyons pas <|u'ello se soit en aucune sorte préoccupée, à Atliènes, des 

tavernes, de leurs maîtres et de leurs habitués. Nous ne trouvons mentionnée 

diez les auteurs grecs qu'une seule loi concernant les cabarets , encore n'est-ce 

pas une loi grecque, trcst cet étrange édit de Xercès qui, furieux de là 

dérection et des révoltes des Raliy Ioniens, leur défendit Tusage des armes, 

dit Plutarque, el leur ordonna, sous peine des châtiments les plus sévères, de 

passer leur vie dans les cabarets et autres lieux de délmuehe , Inen sûr qu'ainsi 

• énervés ils n'auraient ni la pensée ni la force de tenter de nouvelles rébellions. 

La seule chose qui prouve que la police athénienne ne fut pas iiuliflerenle 

aii\ excès de l'ivresse el à leurs suites funestes pour la Iraiiquillitt- i»ul)lîT|ue, c'est 

riiistilulioii des œnopirs ou t'nspcctturê des vim dont il est ainsi parié dans 

Atliénée : « Les aiii-ieris alVeclatent tant de luxeat de grandeur, que non seule- 

ment ils avaient des echausons à table, mais même des inspecteurs des vins. » 

Athènes avait fuit une charge publiquede cetteinspection. Ëupoiis ep parle dans 

ce passage de ses villes : 

« Nous nous voyons acluellenirnt cotninandês par ceux que vous n'auriezpas 

daigne nommer inspecteurs des vins. 0 ville, ù Athènes, oui, lu es plus heureuse 

que sagt* ! » 

Mais rrs frni*jtit'.i , comme on le voit p«ir le chapitre suiviinl d'Allu iii »' , 
n'avnii'iil [..i- l.i pniico dos (avernes dans le n's«ort de leurs altrllinlioiis. roiniiie 
W «/ijH'rrinininii^ , iiia^i^lrat (jui M'illait à vv que les rej)as ne rfimisscui [ms plus 
de trenU' t uin jm--^, el ne deviiissenl [tas, sons prétexle df jiic-nics, do l)aii(|iu'ls 
|Mdili«pies, des ra'isehdilenM'nls s«'*diliiMi\, Virnopli: n'eloiidail stJii inspection jpie 
sur les repas particuliers, il était smloul iliargé d'examiner aux festins si les 
convives huvnicnt également. cOr, dit encore Athénée, d'après l'orateur Philius 
dans la cause des Oocanides, cette fonction était assez médiocre. Les «nople* ^ 
étaieDt au ncanbre de trois , cl c'étaient eux qui foumisaîent aux convives les 
lumières nécessaires pendant le souper. Aussi quelques uns leur donnaient-ils ' « 
le nom d'ymr. » ' 

Peut-être y avait-il, au-dessus de ces omoplei, un oOicier supérieur, admi* 
nwtraleur général des vins, se chargeant de tout ce f|ui coneemail les boissons, 
des imp6is qui les frappaient, mais surtout de leur vente publique , et par con- 
séquent des tavernes. Un passage de Platon, malheureusement unique et 



biyiiized by Google 



no hOtiuxihubs bt camiiets 

iiicoiiiiik i , i)ui><|iie wm ne le connaissons que pur In citation qu'enfui i*oUux, 
nous porterait i le croire volontiers, il est parlé d'un certain Slrabon que 
Platon veut louer pour sa bonne gestion dans l'admlnistratioii des vins, clque, 
pour cela, il appelle tavemier. Singulier éloge, il faut l'avouer, et qu'il serait 
facile de prendre pour une ^igramme. 

Le cafaaretier atliênien ne devait pas relever seulement de radministroteur 
général des vins , il devait être encore soumis à rins[)ection de Yoptonome , ou 
magistrat faisant observer les lois toudiant les v ivres , et ayant i»our principale 
attribution d'empêcher les inarrhands de denrée de surfaire à l'aide du men> 
songe. I>ans les cabarets, en eiïel, on ne Taisait pas seulement commerce de 
boisson, mais aussi de nourriture. Comme dans nos tavernes parisiennev . on y 
donnait à boire et à nianirr i . L<'s repas qu'on y fainait étaient nu^nie souvent des 
plus délicats et des plus abondants en mets choisis. C'était h'i , suivant une mi- 
tume que nous retrouverons à Home , que l'on faisait porter, après un «icrilico, 
les chairs saignantes de hi victime, et fine l'on en faisait régal avec ses amis, . 
lorsque l'art du maltrc-<pieux , du chef de lu taverne , leur avait dotiné l'as^ai- 
sonnemcnt gastronomique. Les plus grands regrets de Mercure, descendu sur lu 
terre et devenu pauvre mortel, sont pniir res mets i \([uis, pour ces lilmlious, 
pour ces friandises des repas de sacrilices dans les tavernes d'Alhéoes : 

« Autrefois dans les cabarets, s'êrrie-i-il , je recevais dés le niatiti toutes 
sortes de mets délicats, gâteaux au vm, miel, figues, enlin tout ce dont ou peut 
rt Ljider Mercure. Moiiilciiaul je meurs de faim , et je i-eslc couché les jambes 

Ci'oi><'t's. 

» Cmuon. iSi; le mérites-tu pas , toi qui souvent n'épargnais pas les maux OUX 
gens «pli le traitaient si bien? 
» Mrrclue. 0 doux gâteaux que Ton pétrissait pour moi le quatrième jour du 

mois ! 

> Cariok. Cet heureux temps n'est plus , on vain tu le rappelles. 
» MEncuae. 0 gigot rpie je dévorais ! 
» Ciftio». Eh bien, gigotte ici en plein air. 
» Mercuhe. Entrailles toutes chaudes que je dévorais ! 
» Cabion. Il parait que c'est une colique d'entrailles qui te tourmente. 
» HBactiftE. 0 coupe , où le vin et l'eau étaient mélangés par portions 
égales! > 

€es restaurants grecs avaient sur la rue un huis, toujours béant, d'oàs'hexa- 
lait, jusqu'aux passants affriandés, le fumet de leurs plats succulents; et, comme 
on pouvait aclieter et faire emporter chez soi les mets aux émamttions tenta-< 
trices, {dus d'un ne s'éloignait pas sans avoir envoyé chercher par son esclave 
le délicat morceau. C'est ce ({ui arriva un jour à i*hilo\éne, gourmand connue 
un poète, et toujours ardent à satisfaire ses appétits, sitOl qu'ils étaient éveillés. 
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n ytwpH- devant la bootiqiw d'ua pupêltÊ ranoimné , lonque ta fiarinn d'ua 
fagoûl qu'on y fait cuire lui moate au nez ai lui va jusqu'à rime. « Cours 
m'acbater ce plat, dit-il à son eaclave d'une voix éoiue par la coovoitiae* — Maïs 
il sera Irop cher, répond l'esclave <|ui a jugé du prix parja saveur derarome.» 
Ek luen , tant mieux , réplique Philoxène, il en aéra aaeiUeur. » BxclwiatioD 
digne de Brillatr^varin ! 

.. Toutes ces cuisines de cabaret no se valaient pas; et, si l'on nv s'adressait 
pas aux plus renommées, comme l'éliiil par exemple ceUc de Slraramboa 
qu'Athénée so plaît à citer au doulile titre de cuisinier et de marchand de vin , 
on courait risijue de ne rcncimtrer qu'un p^argntier maladroit, toujours au dé- 
pour>'U devant ses fourneaux elciiils. Corlaiu Laconien, inexpert de toute chose 
concernant les tavernes et les hôtelleries, coiniiie il eonveiiail de Tèlre à lui vrai 
Lacédémonieri, s'adressa un jour ù iim ili n ■^ ('jiharetui ^ nm's , nwis il s'en 
tira en hiniiiin d'esprit. ■ Et certes, du t'iuuutiue, de qui nous tenons l'anec- 
dote, le Lùiuii II j idis responditgentilementqui, ayant achetté en une taverne 
un ptiissuu , k l>aiU.i au i.ivernier pour le luy accouslrer. Kl eotnnie le tavemier 
luy deniaiidoiL du vinaigre, du IVoiua^t! i-l de l'huile pour ce luire. — Si j'eusse, 
dit-il, eu ce que vous me demandez, je n'eusse point achetté de poisson. » 

Ën paceil cas, mieux valait s'adresser enoove i ces charcutiers qui se prome- 
mieni par lesroead*Atlièiias, principaleiaeiiidanirilyora, et qui vendaientaiix 
panants les mets grossiers cuits à petit leti wjt leur étal ambulant. Avae eea cui- 
sipiers en plein air, on était sûr d'être trompé, c'eai niai« car ils étaioit les 
plus rusés de tous , plus même que les marchands d'éloupas et que les maqoi' 
gnons, nous dit Aristopliane, qui i)Our cela fUtde l'un d'eux le aucceaseur 
désigné du cOrroyeur Cléon dans le gouvernement d'Atbènes; mais au moins 
élait-on certain aussi de trouver i peint, sur leurs /ourneaux portatib, ce qu'on 
ne rencontrait pas toujours dans les cuisines plus amples des cabaretiers. De 
bons gros boudins au pcnvre , du cyf^o» et surtout du tkrion , ce jpiuw^fouding 
primitif dont les Athéniens se repaissaient déjà avec un appétit digne d'un 
gourmet de Londres, et dont nos notes donneront la recelte. Si r<Hi était friand, 
et d'un goût trop délicat pour s'acoonunoder sans dégoût de ces mets de mate- 
lots, on avait pour dernière ressource les petits gâteaux, les conGtures, le 
b(jRi)c-manger, . complaisanunent étagés sur la corbeille de jonc odorante et 
propre de ces petits pâtissiers qui , ù la Paçon de nos niurchands de gaufres 
et d'ouhlics , counueut les rues d'Athènes et les siicctaclcs. Aristole, qu'on ne 
s'attendait pas à trouver en cette aiïaire, nous les montre égayant de leurs cris 
les eutr'actcs des représentations seéni(jues, et se ^rlissant, de degrés et» fleprés, 
jusqu'aux, derniers hancs de l'amphitiieàtre , atiii il'oni ir aux spectiUeurs leurs 
menues marchandises. Suivant le trrave idiilosoplie . le surrès d'une pièce , tra- 
gédie ou congédie, était touj«>uis en. ri^su^i inverse de pelui qu obtenaient ces 
I. * 6 
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petits mardwn'ds avec leurs friandises. Si la pièce était mauvaise, les petits 
gAlcaux avaient beau jeu, éTesia qui en croquerait pour se dédommager par tes 
jouissances de l'appétit des déceptions de la curiosité. Hais jouûtKm au con- 
traire une pièce excellente, Œdipe m, par exem|de, malheur au pâtissier, 
son mérite pàlissût devant le génie du po6te , les petits gâteaux étaient dédai- 
gnés, n serait curieux de dresser diez nous une pareille statbtiqne, et de 
, savoir, par le plus ou mdns do débit des pommes et des sucres d'orge i 
TAmbigu ou i la Gaieté, le plus ou le moins de succès de certains ^ro^ mvh- 
dnunos. On aunut ainsi, de pnr Aristote, un tbermomètre exact des plaisirs du 
peuple de Paris, el les niarc-kuuk qui vivent des gourmandises de r«itr'acte 
sauraient à qui s'en prendre les jours où ils ne vendent rien. 

Ces petits commerces de friandises furent toujours très florissants à Athènes, 
mais ù Atliènes seulement, qu'on le sat hc h'wn ; tlans toute autre >iUe grecque , 
niOme celles où ils auraient d\\ nvoii chaïu e de prospérer, ils étaient peu lucratifs 
et ni^^ine impossibles. Nous no |)ai Inn*; pri< de S|i;m ((', où la gourmandise était un 
rrtnip , et d'où l'on cliassait connue euipoisuniieurs tous les cuisiniers, mt^me les 
meilleurs, niOmo ceux qui venaient de Sicile ; nous voulons parler de Corintlie, 
ville de luxe el de plaisir pourtant , mais où l'on n'appréciait en aurune façon 
les jouissances de la tabk', les voluptés du caliarct. Aussi l'un dos iKirsonnages de 
la comédie du Muiehund de Diplùle s'est-il i)ien p;ardo do s'y arrêter par égard 
pour ses penchants gastronomiques, t Si l'on y voit (jne!<|ii'an tenant une tahie 
splendide, dit-il avec indignation, les magistrats rinlerrogent sur sa manière 
de \ ivre et l'emploi de son temps ; ils s'informent si ses revenus sont îisscz con- 
sidérables pour fournir à ce luxe. S'il dépense plus ((ue ses facultés ne le lui 
permettent , on lui défend de continuer, et on lui inflige une amende. S'il ar> 
rive qu'il n'ait aucun tien ausoteil et qu'il «mUnue ce train dévie, il est Kvré i 
l'exécuteur de la justice, qui lui fait subir une peine mfamante. »VoOi comment 
on entendait la répression du luxe dans une d^ républiques les plus volup- 
tueuses de la Grèce ! 

Alciphron parie de Gorintiie de la même manière; seulement il impute à 
' l'avarice des riches ce que IKphile impute à la sévérité des lois, et il est amené 
à faire ainsi le plus repoussant tableau de la misère dans laquelle le petit peuple 
y croupissait : < U ne faut qu'approcher de cette ville, dit-il , pour connaître la 
mesquinerie des riches et la misère des pauvres. Il était midi, on sortait du 
bain ; j'ai remarqué un grand nombre de jeunes gens d'une jolie figure , d'une 
physionomie gaie et spirituelle ; aucun d'eux n'a pris le chemin des maisons les 
plus o|)ulentes , tous se sont diriges vers le Crânien , où se tiennent les mar- 
chands de vin et de fruits. Je les ai vus les yeux Iiaissés vers la terre; les uns 
ramassaient des gousses de pois, les autres des coquilles de noix , cherchant 
avec attention s'ils n'y trouveraient rien à mettre sous la dent. Us raclaient 
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avec leurs ongks&les êcorces des grenades; les plus petits moi^ux de pain, 
quoiqu'ils eussent été foulés aux pieds, ne leur échappaient pas, et ils les 
mangeaient. » 

Au mSx&a d*une parnllo population de riches toujours arrêtés dans leurs 
dépenses gastronomi([ues par la rigueur des lob somptuaires, et de pauvres 
toujours réduits à une disette forcée, les cabarets ne devaient pasfiûre fortune. 
C'est à peine s'ils étaient visités par quelques rares clialands venant , non pas 
s*y attabler comme à Athènes, mais y acheter siniplctiient au détail leur pro>i-' 
sion de vin quotidienne ; ci cela seul, tant le nombre de ce» pratiques de caba» 
rets corinAiens était clair-semé , suffisait pour vous faire montrer au doigt. 
Quand Denis le tyran , chassé de Syracuse, se fut retiré « Corintlie où il vécut, 
on le sait, comme lo plus mist'rabU; tics portefaix du port, ce qu'on remarqua 
surtout , selon l*lular(|ue , c'est qu'il allait acheter lui-même son vin chez le 
cabarelier, cl ce fut pour tous la preuve la plus évidente de l'ignominie où il 
était lomi)é. 

Qu'il en était bien autrement dans cette l>oiinc et joyeuse Athènes! Là , tou- 
jours des cabarets pleiii> k- jour et la nuit ; toujours des restes de sacrKices 
joyeusement mangeai à lu taverae ou chez soi ; toujours dans les salles publi«|ues 
quelques-uns de ces repas de confrérie que nous retrouverons ù Ilonie, cl (juc 
se tlumiaienl à frais communs les membres do l'une des trente curies de la ville, 
ou des cent soixante-quatorze bourgades de l'At tique, heureux d'échapper, dans 
ces repas permis par la loi, à la défense du yyrwfmumus. A Athènes, enfin, non- 
seutoment on ne r^arde pas comme honteux d*aller acheter diaque jour son 
vin au cabaret, mais les ridies ne rougissent pas d'oi vendre eux-mdmes. Selon 
un usage qui fut longtemps en vigueur en France, où les abbés des monastères, 
les hauts magistFats , les rois, meoie vendirent au détail le produit de leurs vijlli- 
danges, et qui se conserve encore en Italie, surtout à Napies et i Florence ^ 
les propriétaires des vignes de l'Attique faisaient débiter par leurs esclaves, dm» 
leur propre maison de ville , le vin qu'ils avaient récolté. Il n'y avait de honte 
que pour celoi qui , comme rhomme au gain sordide de Tbéophraste , trempait 
d'eau ce vin , c même pour ses amis, » et se rabaissait ainsi au rang des caba- 
nCiers* 

Ne cherdiaitKHi plus dans cette ville si bican ouverte aû plaisir un Heu o& 
l'on pût mangar et boire, mais seulement un endroit où Ton pût se trouver en 
bonne compagnie, suis aucun mélange crapuleux, comme dans les tavernes, 
et où il fût loisible d'apprendre les nouvelles et d'en causer, il fallait aller dans 
les boutiques des parfumeurs et des barbiers, rendex^vous convenu do tous les 
d^Œuvrés de distinction. 

Pendant que les femmes , à qui était interdit tout lieu de réunion où elles 
eussent pu se trouver mêlées aux hommes, les cabarets surtout, s'en allaient 
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jaser dans les moulins, el y chanter Vepimulie ou tptatti, les lionimes s'asscm- 
i)l<iietil dans ces boutiques bien fiimées, princifialeineiit dans celles des barbiers, 
prédestinées, depuis Midas, à avoir pour maîtres d'intrépides bavards, el, depuis 
Tbéophnwte el Aristophane, à être le centre de tous les commérages , le quar* 
tier^éral des nouveUistesqui décrètent la paix ou la guerre, et I6nt ou défont 
les destins de l'État, en face du plan chimérique qu'ils ont charbonné sur le mur. 
Aristof^ane veut-il nous apprendre que tout Athènes s'émeut de la fortune 
subite de Cbremîle, il se contente de nous dire qu'on en cause beaucoup diez 
les bariners. En plusieurs endroits, il nous parle aussi d'un certain Cosmos, par- 
fumeur, diez lequd on s'assemblait pour médire de Cléon , et de la touriie dé^ 
inagogique qui s'agitait et faisait tapage autour du tribun corroyeur. On pou- 
vait en toute sûreté se livrer à cos médisances chez les paHumeurs et les bar- 
biers, les démagogues sodalistes de ce temps-lè étaient déjà trop conséquents 
avec eux-mêmes pour fourvoyer leur rudesse et leur malpropreté dans ces ré- 
duits élégants et parfumés. Ils y eussent compromis leur cynisme et leurs bail- 
lons. Démosthèncs le dit vertement à Aristogiton, qui, pour mieux se poser en 
tribun elen ami du peuple, affecte, dit-il , de no s** faire voir ni cliex le parfumeur, 
ni chez le barhier. Le seul homme mal famé (|ue nous voyous s'y f^unitr yiaiini 
les riches oisifs, les gens désoccupés (jui s'y rassemhlent, c'est 1 impudent de 
Théophmste ; eneore ne fail-d «{ue s'arrêter à la porte pour crier bien tittut qu'il 
va faire un grand repas et s'enivrer. 
• En outre des cabarets où l'on vendait du vin, des !kiii|I(|ih's de iwi hiers et des 

parfumeries où l'on laisait C4)mmerce de commérages , plus (jucde toute autre 
chose, peut-être y avait-il encore en Grèce, à Athènes surtout , quelques unes 
de ces thermopolies ou cabaret d'eau chaude que nous retrouverons plus lard si 
• nombreux el si fréquentés à Rome. Le mot de thermopole ou vendeur d'etm 
chaude , si bien grec par ses racines, el, de plus , un passage formol de PoUux, 
sembiMit nous le prouver. 

On sait combien, >)ans l'antiquité, l'eau diaude paraissait délectable à boire, 
et qudles vertus hygiéniques on s'accordait à lui trouver. Plutarque, dans soi| 
traité sur la Cmutnaiùm d» la Êonté, ditqu'dle se boit sans soif, qu'elle 
délasse le corps , soutient les forces, etc.; et Timée n'en parle pas aveonoins 
de faveur, devan^t ainsi , sans s'en douter, les exdamattons enthounastea du 
docteur Sangrado en l'honneur des buveurs d'eau chaude. < Mille fois, s'écrie 
le maître de Gil Blas dans un passage trop bien en rapport «vee la matière 
traitée id , pour que nous ne le citions pas tout entier, mille- et mille fbb plus 
estimable et plus innocent que les caharets de nos Jours, ces diermopoles des 
siècles passés , oii l'on n'allait pas honleusemratprostiluer son Uen et sa vie en 
se gorgeant de vin , mais oii Ton s'assembkât pour s'amuser honnêtement et 
sans risque à boire de Teau chaude! On ne peut trop admirer la prévoyaoe» 
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de ces anciens maîtres de la vie civile , qui uviiient étalili (Ws Unix publics oi'i 
l'on donnait de l'eau h boire ù tout vouant , cl qui renfeniiaic ut W vin dans les 
boutiques d'apotbicaires , pour n'en pci iuetlre l'usage que pur ordonnance des 
médecins. Quel trait de sagesse l C'est sans doute, a]oute-t-il , par uu ancien 
reste de eelte frugalité digne du «iècled'or, qu'il se trouve, encore aujourd'bui, 
des penoones qui , comme toi et mol, ne boivent que de Teau, et qui croient 
se préserver ou se guérir de tous maux en buvant de Veau chaude qui n*a pas 
booilU. Car j'ai observé que Teau, quand eUe a bouilli, est plus pesante et moins 
commode A Testomac. > 

Si le docteur aux doetrùies aquatiques eût su4 quel bas prix se dispensait 
Teau chaude chea les Ihermopoles grecs , même lorsqu'on y infusait des plantes 
rares ; s'il eût appris que pour trois demi-oboles, par exemple , sdon le pœie 
comique Philémôii , on en avait une pleine tasse , ce qui ftûsait de cette boisson 
souveraine une potion vraiment populaire , un plaisir fait pour tous , quelle 
n'eftt pas été sa joie ! Hais ce qui l'eût peut-être un peu troublé dans ce triomphe, 
c'eût été d'appraidre que cbez les vrais gourmets , cette cnu ne se prenait pas 
pure, et que même on ne l'y admettait qu'à la condition de la mêler à une por- 
tion éf^le de vin , en tenant l'une à un degré de chaleur extrême , tandis que 
l'autre était tenue glacée. De cette façon, par ce mélange proportionné des deux 
extri^mes, d'une partie Ivmillante et d'une partie placée s'équilibrant entre elles, 
on obtenait une tenipéral\ire inixft» f[ui jiouvail en effet (Hre salutaire pour la 
boisson dans ces pays méridionaux, (l'i fîoirf tmp rhaud est insupportable, et 
trop glacé dangereux. Un passage IVrl i iioressant des lettres d'Âristenète , que 
nous reproduirons d'après la version trop peu connue du vi(>ux Cvre Foucault , 
va nous ajjprendre comment on s'y prenait pour mélanger ensemble l'euu 
froide et le vin cliaud : « Et tout exprès l'écbanson , bien sage et avisé , avoit 
fait cbauffer le vin plus que de raison, puis meslé aussi avec de L'eau cbaude, â 
la proportion de ce qu'il pouvait juger que la froideur de l'eau pourroit bien 
refroidir le viu , afin que l'excessive cbaleur estant amodér^ par une extrême 
ftoideur, leur breuvage fftt aiMisonné d'un gradeox tenqiérament. i 

Souvent, par les grandes dialeurs , on y mettait moins de prudence , et l'on 
ae cootenlaitde boire son vin à la glaoe. Gnatbéne la courtisane donnait un 
jour & souper au poète comi(iue Diphile , et comme elle lui présentiut une coupe 
pleine de vin à la neige : c De par tous les dieux ! s'écria-Ml , votre puits est^ 
une vraîtf glacière 1 — Que cela ne vous étonne pas , Diphile, répondit la spiri- 
tuelle Athénienne avee cet esprit de la réplique que les courtisanes grecquei^ 
•vaiont pius que personne , j*ai soin d*y jeter quand il la Cuit les prologues do 
v<oa comédies, i 

Du reste, il est temps , pour la glorification de la sobriété grecque , et pour 
taner un démenti à Ja médisance latine qui fit du moipergrœton le synonyme 
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d'efrrwre,ivrogner , il est temps de dire que dans les villes de la Grèce on buv«il 
très-rarement le vin, quel qu'il fût, sans le mélanger d'eau. M^me auxéfioqiies 
héroi<[ues , quand on aurait pu croire toute la Grèce barbare plongée dans une 
continuelle i>Tesse , et puisant d'insatiables délices dans les vins exquis de ses 
terroii-s, il en était déjà ainsi. Déjà on préconisait partout le nom de relui qui 
avait trouvé le bicnfînsanl secret de iiu'^ler Toau avec le \ in , el nuMiie ou lui 
avait élevé une statue. Dans les festins honiéricjues , ce niclauge du vin el de 
i'caii était l'un Jes premiers apprêts. On le faisait dans de largos amphores où 
l'on puisait ensuite pour remplir les eoupes olTerles aux conviés ; ein oi * ne leur 
en dornuiitH>u qu'une uiCMire raisonnable, el ne les laissait-on pas mai 1res de 
boire autant qu'il leur plairait. Pourquoi cette sobriété coulinuelle, celle haine 
du vin pur et celte cunslaule inlervetit >ii de l'eau, qui peut-élre était utile et 
bonne quand il s'agissait des acrcb piquettes de l'Arcadie , du vin d'Uérée qui 
rendait k.^ hommes hébétés, et du ceramia qui faisait avorter les femmes, ou 
bien eucuro lorsque, s'attaquant aux vins épais et presque solides de la Lacouie, 
à ceux encore de la Béotie et de la Phocide, infectés par une jofiisioa de pommes 
de pin , on cherchait à donner plus de légèreté A la liqueur, et à corriger la 
force du poison ; mais usage coupable certainement, dirait un fin gourmet, lors* 
qu'il s'agissait des meilleurs vins de la Grftce, du />ramiiMfifideSmyme, récolté 
à l'ombre du temple de la mère des dieux , du poltot de Syracuse, des vins de 
Lesbos et de Tbasos, si brillants dans la coupe d'(M> avec leur couleur d'un jaune 
pèle, si esqob au goût avec leur fumet généreux et doux, auquel l'âge donnait 
peu à peu l'agréable parfum de la pomme? Pourquoi donc aussi altérer par un 
odieux mélange le vin délideux de Ghio? Pourquoi , comme eussent dit les 
LaUns, mêler une eau adultère A ce roi des vins de la mer Égée, si rare et si 
dier, qu'à Bome , lorsqu'il y fut introduit pour la première f<NS, on n'en ver- 
siût qu'une coupe i chacun des convives, même dans les festins les plus somp- 
tueux ; si bien regardé comme la richesse et la gloire de Tlle où on le récoltait, 
que Chio avait voulu pour seuls symboles à graver sur ses médailles , d'unc6té 
un sphinx couronné de raisin , et de l'autre une amphore ; enfin si précieux pour 
ceux mtàm qui le vendaient, qu'on en vit se sevrer à plaisir de cette rare am- 
broisie pour s'abreuver de piquette , préférant à la jouissance qu'ils y eussent 
trouvée le gain rju'ils pouvaient en retirer? Goguet donne pour raison de cette 
préférence qu'on avait en Grèce pnnr l'erui mêlée au vin , et de la reconnais-- 
sance conçue à l'égard de celui qm ( n i\ait établi l'usage, la force trop spui- 
tueuse et trop capiteuse' ili s \ ius grecs : « Tous sont liquoreux , dil-il , et pour 
peu qu'(m en boive, ils p u tenl à la téte et incommodent. (In avait donc cru 
devoir témoigner quebpie reconnaissance à celui qui avait trouvé le moyen 
d'ôler à ces vins leur qualité maliaisante, par un mélange d'eau exact et pro- 
portionné. Car, ajoulc-l-il, on obsenait des règles sur ce sujet . il y avait certains 
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vins qu'on irenipait plus oa moii», suivant leur qualité. Homire en fournit bien 
des jpreuves. > 

n n*y avait guère que les ivrognes de profession qui fissent bon marché de 
Fusage, pensant que leur coupe eAt été profanée si une seule goutte d'eau 
y fût eaitée. Or, il faut bien le dire comme un correctif de notre éloge de la 
sobriété grecque, ces ivrognes étaient encore assez nombreux, aussi bien à 
Athènes qu'A Sparte; A Tbèbes et dans l'Asie Hineure , que dans la grande 
Grèce. 

ÉUen a dressé une liste de ces grands buveurs, et nous sommes nouf^-mt^mes 
un peu confus de nos kMiango^; de tout à Vheure en la trouvant si coiisidrniltlc. 
En t(Mi» sont tous les tyrans ilc la Grèce. Denis de Syracuse, Nisée, Timoléon de 
Thèbes, Charidème d'Orée, Arcadion , qui, tous barbares et ivrognes à la fois, 
ne faisant du vin qu'un aiguillon de cruauté , donnent un sanglant démenti 
à ce joli couplet de Désaugiers que nous étions si heureux de croire vrai : 

Le bon vin rend l'hommo meinenr ; 

Et du monarqiin assis ù table 
Vit-en Jamais le bras vengeur 
Signer la perte d'un eonpeblet 

Do son cœur le courroux banni 
N'obsciiri il plus son fronl sévère : 
Amté du scoplro , il l'eût puni , 
Il lui pardonne , armé du verre. 

Après les tyrans, dans la liste d Liien, viennent, qui l'aurait cru? les philo- 
sophes. Tous trempent volontiers de vin leurs arides doctrines : « Lacyde et 
Timon , dit Élien , ne sont pas plus connus comme philosophes que comme bu- 
veurs. » Anacbarsis lui-même, qui n'était pas Scythe pour aimer l'eau, parait au 
boni nfflen da la nomenclature. D'après ce que ^t Taneedotier grec , ses fre- 
daines chez Périandre , o& sa philosophie s'était entachée du vice d'ivrognerie , 
ravalent quelque peu perdu de renommée. Biolime d* Athènes était aussi un 
grand buveur. On l'avait même surnommé Ventonnoir, parce que se mettant 
dans hi bouche l'un de ces instruments^ le plushirge qu'il pùt trouver, « il ava- 
lait toot le vin qu'on loi voukit verser. > Voilà certes un bel ivrogne , et nous 
ne trouvons digne de lui être comparé .que ce singulier Syracusain dont parle 
Arislote , qui , pour boire & Taise et avoir du temps devant soi , mettait sur un 
tapis des cnifs frais pondus, et buvait jusqu'à ce qu'ils fussent édos. Noos 
avons encore Gléomène , de Sparte, pauvre buveur fourvoyé au milieu d'une 
population austère, et qui, pour être mis au rang des 2éhiteur$ du culte de Bac- 
dras, n'eut pas grands excès A faire. Élien ne trouve même qu'une chose à lui 
reprocher pour le placer au nombre des intempérants , c'est qu'il était accou- 
tumé € de boire son vin pur à la façon des Scythes. » 

Ces Scythes, il est vrai, étaient de bien grands ivrognes, et leur ressembler en 
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quelque chose pour le fait de la pasMon du vin , c'était tout «mitât se mettre 
dam la catégorie des plus intrépides buveurs. Quoique les auteurs n*en disent 
rien , nous nous représentons souvent ces barlwres venus de Scy tbie i Athènes 
pour entrer dans la g»rde des archontes , ou bien pour élre portiers de l'Aréo». 
page et des temples, se gorgeant de vin dans les plus viles tavernes du Pirée et- 
de FAgora, et, le soir des fêtes solennelles , ronflant et cuvant leur ivresse suri 
les marches du Parthénon et des Propylées, ou sur les degrés maasifo du Pnys 
désert. 

Les Thraces,qui surtout abondaient à Alliènes, où ils formaient presque toute 
la population domestique, étaient geos de môme nature et buveurs d'égale force. ' 
Ëlien ne tarit pas sur leur compte. Pour lui, il semble que ce soient des buveurs 
pires encore que les Tapyriens, population d'ivrognes perdue entre le pays des 
Hyrcaniens el celui f!<'s Deshrices , et dont il dit quel(|iie ]»art : « On jK)urrail 
adirmer qu'ils vivent dans le vin, rir lors((ne d'autres peuples usent d'huile pour 
s'oindre le corps, c'est de vin que les Tapyriens se servent. » 

Byzance, dont les matelots afflnaicfjt surtout dans les porls d'Athènes, sa 
métrop<»le, était, entre toutes les cités lliraees , la ville de la débauche et de 
l'ivrognerie par cvcelleiice. La dépravation athénienne s'y môlait à la grossièreté 
dissolue des mœurs barbares, et y décuplait ses iorees. tr était le vice dans toute 
sa rudesse robuste, toujours brutal et inassouvi. « On dit, écrit Èlien , que les 
Dyzantius aiment si passionnément le vin , qu'on les voit quitter leurs maisons 
et les louer à des toangers <[ui viennent hiliiter leurs villes pour aller s'établir 
eux-mêmes dans des tavernes. Ils leur laissent jusf|u'à leurs femmes , commel- 
lant ainsi deux crimes i la fois, ivrognerie et prostitution. Quand ils sont ivres, 
ils ne connaissait d'autres plaisirs que d'entendre jouer de la flAte : le son de 
cet instrument les meten gaieté, ils ne soutiendraient pas celui de la trompette. 
Sur cebi on peut juger de Féloignement des ByzanUns pour les armes et pour la 
guerre. C'est pour cette raison que, durant le siège de Byzanoe, Léonidû, leur 
général, voyont qu'ils avaient abandonné la garde des munulles vivement atta- 
quées par les ennemis , et qn'ib passaient des jours entiers dans leurs réduits 
accoutumés, ordonna qu'on établit des cabarets sur les remparts. Cet ingénieux 
artifice les engagea , «pioiqu'un peu tard, à ne point s'écarter de leur poste. Il 
ne leur restait plus de raison pour le quitter. » 

« 0 Ryxanee I s'écrie aussi Ménandre dans un passage de son Àrrk^thore ou 
de son Joueur de fiâte cité par Athénée , tu rends ivrognes tous les niarcliunds 
étrangers : c'est toi qui nous as fait boire toute la nuit, et même une large dose 
de vin pur; voilà ponrqtioi il me send»!e que je me lève avec quatre têtes. » 

Tout dafis Hy/ance atnionrait une ville de débauche effrontée el d'ivrognerie. 
Les monnaies nit'^nies en liardaient la marque, et avec leurs eniblènies bachiques 
allaietit porter, par toute la Grèce , la renommée des orgies byzautincs. Les 
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images qu'on y voit représentées nous semblfflrstent copiées sur les enseignes 
des cilnrets grecs , si quelque chose nous donnait k croire que ces cabarets 
eussent des enseignes. Ce ne sont que grappes de raisins avec leurs pampres, 
amphores à larges anses , à large ventre » ou bien encore des têtes de Bacchus 
couronnées de lierre. 

Ce détestaUe penchant des Byzantins à rivrognerie devait leur être un jour 
funeste. Nous avons vu déji qu'au temps de la défense de leur ville par Léoni- 
das, ib avaient failli en être les victimes. Ce fut bien pis plus lard , lorsque le 
Spartiate Cléarque , résolu de les soumettre , sut faire tourner au suecfes de ses 
stratagèmes ces habitndes dissolues, et fit aux Byzantins un piège de leur propre 
vice. 

Voici comment Polyen, dans ses Slraiagême$téatme le rédt de cette curieuse 
afbire, ^isode le plus intéressant peut*étre de toute cette histoire des cabarets 
grecs: 

« Quand ceux de B^'zance se furent révoUés, Cléarquo fut mk à l'amende par 
les ( plions , et s'enfuit à Lampsaque avec quatre navires. H s'y habitua et fit 
semblant de n'y penser qu'à boire et à faiijB b(»uie chère. Pendant ce temps-U, 
ceux de Byzance furent assiégés par les Ttiraces, et envoyèrent les commandants 

de leurs troupes demander du secours à Cléarque. Il alTecla de paraître plongé 
daii^ l'ivroguerie, et à peine put-on gagner sur lui (ju'il leur donnât audience le 
troisième jour. Ayant écoulé leurs prières, il dit qu'il avait' pitié d'eus, et pro- 
mit de les secourir. 

» Outre ses quatre navires, il en am>a encore deux autres, et fit voile il 
lîyzanee; là il convoqua l'assemblée, et conseilla de faire monter sur les vais- 
seaux tout ce qu'il y avait de cavaliers et de gens de pied dans la ville, pour 
attaquer les Tlnaces en ([ueuc. Cela fut exécuté, et les pilotes eurent ordre de 
lui, quand ils verraient lever en haut le signal du combat, de mettre en mer et 
de rester ensuite â flot sui le 1er. 

» Quand cela fut fait, Cléarque, resté à terre avec les deux chefs, dit : t J'ai 
sçnf. » Et , se trouvant près d'un cabaret , il y entra avec eux ; puis , avec les 
gardes qu'il y avait fait mettre en embuscade, il tua les deux ch^. Il ferma 
ensuite le cabaret, et ordonna au eabarelier de se taire ; ayant ainsi fait mourir 
ces deux hommes et enlevé les forces de la ville , i( y fît entrer ses propres 
soldats , et s'en rendit maître. » 

C'est ainsi, c'est par celle curieuse bbtoire, que nous clorons ce chapitre, 
comme on fait pour une tonne en perce à laquelle on ne met la bonde et le 
fausset qu*après avoir rempli la plus large coupe, après avoir fait la plus 
ample libation. Hais avant d'en finir ainsi avec ces hôtellaies jusqu'ici in«iplo- 
rées de la Grèce antique, avec ces cabarets d'Athènes et de Byzance , que tous 
les érudits, Barthélémy luinnntoie n'ont pas connus, ou qu'ils ont, i tort, 

I. 7 
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60 m«\telleries et caiiarets chez les grecs. 

(lôdaipnôs, nous vomirions que qucUiiies-uns des parfums antiques qui nous ont 
pour ainsi (lire inondés nous-nu'^nios pendant notre course à travcre ces lias-fonds 
du njonde grec se fussent exhalés jusqu'à vous , et vous eussent pénétrés ; nous 
voudrions <[ue ce chapitre , nuMiie à peine ouvert et rapidement parcouru, vous 
fit monter à l'esprit cette douce senteur des violettes et des roses qui s'échap- 
pait dans l'air et parfumait le cellier, quand l'heureux Hermippe , dont nous 
parle Athénée , iléfonçail utie des tonnes odoriférantes, nouvellement arrivées 
de Hihlos en IMiénicie, ou remplies aux dernières vendanges de Lesbos, de 
lUiodes ou d'Iléracléc- 

Quelques détails aricles, ((ue le besoin d'être exacts et complets, nous a forces 
d'amener sur notre plume, (pielques dissertations de critique ardue, de philo- 
logie rocailleuse, sont venus souvent se mêler aux parties plus intéressantes du 
récit, et en atténuer la curiosité ; mais qu'on se souvieime qu'il doit en être de 
ce chapitre comme «les vins grecs dont il i'\|)osela rapide histoire. Harementon 
les buvait dans toute leur force et dans tmite leur pureté; les plus lins gourmets 
ne les dédaignaient pas mélangés et altérés. Qu'on nous iwirdonne donc, par 
égard pour l'érudition et la vérité, nos citations nmltipliées, nos phrases hési- 
tantes et allourdies par les faits qu'elles traînent, comme, par égard p<»ur l'usago 
antique, on acceptait les vins grecs avec la poix acre et infecte qui les impré* 
gnait, avec l'eau de la mer iju'un jetait à Ilots dans les tonnes. 
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SbMMAlRE. Le» manMtom ou tiAtf'!!f»ries itn|n'i ia!r- — Sv^îimîic d osnionnii;:;»» qu'on y met 
on usage. — Pourquoi — Mort de Titus ciiijMjiMniiu' d.nis uno inansion — Assassinai 
d'Aurélicn dfeitt un lieu pareil. — Ce que sont les h tlreg d'évectkm. — ('oninu'iil Portinax 
ei^l puni pour np s'en Wrt» p.i< muni F)n»ils «lu'ollcs |)rocurt.<nt — Uuo (U« vv^ Icllros 
daprfs Marculpht' — Ia:> auilwt».s«lcur.s à l aulM-ryc. — Co qu'élaienl les aulxirpcs des 
grandes routes d'Ilallo au tomps de Potyl)c. — .Si I on y pue à la carie ou ii In journée. — 
Prix des auljcrgistes.— Oumnent ils reganlont a la cnns^otunialion do leurs hôtes. — Ceditiœ 
ou petites auberge» do la voioAppiennc. — Conuuonl le»i patriciens en voyage se dispcnsuut 
d'aller fe l'auberge. — Cicéron k TMldlenc — Son aul>ergisle .Macula. — Auberges trop 
étroites. — Mal closes. — Voyageurs dan» les étables — Danger qu'y court Sévère. — 
Difli6renoo entre le ilabulariu» et le caupo. — Co que dit Huraco do l'un et do l'autre. — 
Soin qu'il prend pour éviter leurs bougw. — L'auberge de Bénévent. — Cuisines enrumées 
et lits durs des hôtelleries. — Horace et la servante d'aulx>rgc. — Pénurie des hôteliers. 
' — Disette do vin et d'eau. — Leurs querelles avec les [Mrlours d'oau. — Le cabarelier do 
Ravenno et ses citcmes. — Voyageurs sylwriles. — .Cuisines portatives. — Dangers (juc 
l'on court dans les auberges do l'ancienne Italie. — Leur comparaison avec celles de l'Italie 
moderne. — Meurtres qu'on y commet. — Les aubergistes assa.ssins. — Une cause célèbre 
racontée par Cioéron. — Aubergistes rccéleurs. — Comment ils s'approvisionnent — Dé- 
t^laoehea inAmes dont les hôtelleries sont le repaire. — Pétrone , Asdylo ot Gitoo dans un 
%«4fMrauffiMi. — Emplois infômes du eatamiitu ou gar^n do caliarel. — Antoine èt Tatibergo 
des Pierre* rouge». — Caharetièrcs courlisaneji — Co que c'est qu'un ganeum. — Ceux de 
"tleies. — Matrones se faisant cabarotières. — Les helluon$i. — Une nuit au $aneum. — 
^fiÙuIra, bouges les clandestins. — Los prostituées établissant un cabaret pour échapper 
à l'édile — L'adultère que peuvent commettre los femmes de cabaret toiïTi' par la loi, — 
t|^M oabaretiers dédaréa inAmea. — Ce que sont d'ordinaire cea cabareliers. — Syriens et 
jifullk vakta du Girqu». — Tavemièros «yriennes. — Ce que sont les ambuba^. — Ce que 
leur nom signifie eti langue syriaque, et comment elles le justifient. — Cabarotières et dan- 
aeuties portant la mitre — Leurs pratiquée de sorwUerie. — Craintes qu'ellea inspirent ao 
peuple. — Lear fromage magique. — Quéto «ont les hAiea ordtnafres de leâra tavernes. — 
Halte (le I.,ii( ilins étiez une de ces Syriennes — Ce que devait être co cabaret. — Si le saly- 
^^ique y fut bien reçu- — La Copa, Uûtesae de Virgile. — Fragment de poeue où son cabaret 
Pkt décrit. — lanfin de la taverne. — Bofllsts sous la trille. — fVfefMum cham])étre. — 
If i h'i I m repas rusticiuc rlicz la Topa — I, 'enseigne de son l abaret. — Los prêtres de 
•^Cybàlu à la guinguette. — Comment ils vendent pour boire leurs cymbales et leurs tam- 
boors. — La danse de Yamtmbttia. — Si die rappelle la rvmaîlU des Gypsies. — Les jaoenrs 
de '1 - ~ l.<*s empereurs au tripot. — Supplice hurli^squc infligé à Claude aux enfcr^ — 
Les joueurs au cabaret. — La partie de Curcullion f i «1 1 soldat — Voleurs au jeu. — 
Défeôsea de l'édile. — Gomment il n'est permis do j i : i» a I i |M>que des SMumales. — 
Descentes de jiist il <• dans les cabarets et maisons du ji u clandestin ^ — W^. ])ip('s — Tri- 
cberieedes cabaretiers au jeu — Nouvelles scènes ot nouveaux crimes dans les auberges 
VoMpw de liOine. — Picgo tendu par Tarquin le Superbe 1 Turnus d'Aride dpnç vpe 
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hôlellorio de Fercnic. — Meurtre de ClfxJius — I."aiil>(T;:o de Bovilles assiéfçéo. — L'au- 
l)orgisle asMfiaiiié. — Qcéroo OL Licinius ie oubaroUcr du Grand cirfM. — Le villa^'o des 
Trois taverneê. — Sa situation. — Halles qu'y fait Cicéron. — Première rencontre do saint 
Paul et des cliréticns de Rwno aux Trois tavernes. — Comment l'histoire des cabarets [RHit 
aider à celle des origiooa du chiifitiauisDie. — Aasawinat de l'empemtr Sévère aux Trois 
taverneê. — Quartiers de Rome qui doivent leur nom à des ciÂarets. — L'auber^'e do 
VOmtcoiffi. — Enseignes (riiôii llcries à Roiiii\ à Narbonne, etc. — Comment les figures 
d'animaux y jouent un grand rùle. — CkMumcnt Phèdre emprunta à un table^iu do caliaret 
l idée de sa fable du Cbmbot âe9 mit et des fie/effra. — Le quartier de la IkUtemulu à Rome. 

— Pourquoi le quartier Esquilin est snrtoui jM-oplé do ( iili.iictiers. — Tavernes autour des 
gymnases et des cirques. — Étrangers qui , faute d'bôtellorios , couchent en plein air. — 
Cabarets autour des temples. — Ménage d*an tavemier. — Le mari sacrificateur, la fcmmo 
cabaretière. — Étymologic du mot jmpimi. — Ce qu'on mange dans les cabarets voisins 
des Cirques. — Btef-tteak d'ours à Rome. — Cambœ, tabemulm. — Meurtre d'un préteur 
dans une latoraufa. — Calnretset lupanars voisins des pMrâiaa. — Quels pièges ils cachent. 

— Ce que raconte à ce sujet Socratc le .'v olji-îi ; i — Coinnient ces piif^es furent décou- 
verts et ces repaires détruits sous Tbéodoso. — Autres lieux soumis à la polioe des édiles. 

— Bains publics. — Cmmentla prostitution s'y glisse et s'y exerce. — Les tosfiiarfo. — 
Les servantes do bains. — Les Iwij^ncurs — Motiors infâmes qu'ils cuinulent — Gens qui 
fréquentent les bains. — Gens qui no les fréquentent pas. — Les nymjjAoo. — Repas de 
noces qui s'y célèbrent. — Lois sur les festins. — Nombre des convives. — Foorquoi il faut 
manger on vue do tout le monde — Tlois du festin — Ses onln;s burlesques. — Les sa- 
turnales au cabaret. — fciko de l'édile. — Son droit d inspection et de saiue sur toutes les 
marchandises. — Les ftiusses mesures. — Les vins frdatés. — Décrets des empereurs 
contre les cabarets. — Pourquoi la vente des aliments y est défendue. — Comment Claude 
et Néron, qui scHit le plus sévères coalre les tavemiers, devraient l'être le moins. — Les 
empereurs de jour et de nuit aux cabarets, depuis Claude jusqu'à Galien. — Adrien et Héros, 
poète de taverne. — Horace et Martial au cabaret — Los stiphistes ;;rees — Philostrate et 
la cabaretière. — Les trois lettres qu'il luiadresse. — Cabarets chantants à Rome. — Néroii 
chanteur et garçon de cabaret. — Pourquoi le .soplnste Déroétrhis est «xtlé. — Les dames 
de comptoir des cabarets romains. — Catulle amonrenv d'iinede ces fejnnies. — Ses inveo 
tives à ses rivaux. — Si les amantes de Properco n'étaient pas des filles de taverne.— 
Comment la nudson du fono ou prostitueor est nn vrai cabaret. — Description do ce bouge. 

— Le Damasip|)e de Juvônal au cabaret. — Un dernier mol sur la fK>pulation do ces repaires. 
— Les In'ooiws, les scordaii. — Les esclaves. — Leurs commérages cbez les cabaretiers. — 
Chevaliers romains qui tiennent des tavernes.— Cabaretiers fiiimnt les grands seigneurs. 

— Commcnl iU s'enrichissent. — Mauvais vins qu'ils vendent. - - Comment l'aïeul do 
Maro-AoKnne, victime du bavardage d'un esclave et de la trahison d'un cabaretier, fut 
assassiné. — Intérieur d'un cabaret antique. — Si ceux de Rome moderne ont le nka» 
aspect. — Peintures et inscriptions sur les murailles. — Le proverbe: « A bon vin point 
d'enseigoe» cbez les cabaretiers romains. — Saleté des cabarets. — Gens qui y passent 
landt — Les (tarawiwbs.— Ce qu'Us vendent— Boissons acides. — Une boutique de 
tliennopole retrouvée à Pompeïa — S'il y oui des glaciers à Rome. — Salles publiques 
où se font les rqtas des confréries, — Étalages des petits marchands de denrées sous les 
portiques et dans les rues. — Embarras de Rome. — Cris dés mardiands. — Les tvp^ 
dinnrii, les r/nan'f. — Ce que c'est — Patrit ions qui font h romtnerce des laissons. — 
CaUm marchand de vin. — Esclaves courtiei^ de leurs maîtres. — Corporation des mar> 
elUinds de vin de Lyon , etc. — Diverses espèces de vins , etc. — Quelques mots sur tes 
vieritoria ou hôtelleries dans l'intérieur de Rome — Police qu'on y exerce. — Registre des 
voyageurs. — Esclandres nocturnes décrites par Pétrone. — Rendes-vous qui se donnent 
dans Ira ewrftorto. — Vieilles femmes qui tiennent ces aubei^. — Encore les esclaves 
voleurs au profit de l'iiôtclier — Si le premier temple chrétien ne s'éleva |>as sur rem[»la- 
cemont d'un merilorium, — Terrain disputé entre les chrétiens et les cabaretiers de Rome. 
Voue qui se déclara Alexandre Sévère. — Sainte Hâène, fille d'une aubersislav — INscours 
de saint lean Cbrysostdoie «outre la ftéquenlation des tavernes. — CoodiHioii. 



• 



Digitized by Google 



Figurez-vous qu'au temps des empereurs , sous Aup^ustc , sous Domitien ou 
sous Aurélien , alors que Rome est devenue la ville souveraine , se rattachant à 
tous les points du monde par ses routes solides et larges, dont le nombre et les 
débris nous étonnent , et r|ui furent les grands chemins de la civilisation après 
avoir été ceux de la barbarie ; figurez-vous , dis-je , que venant de la Gaule , de 
la Grèce ou de la Germanie, et que, suivant une de ces grandes voies, vous 
vous dirigiez vers la ville éternelle. D'espace en espace , c'est-à-dire disiMisées 
et échelonnées de telle sorte qu'à la fin de chaque journée on puisse se procurer 
un gUe et de nouvelles montures , vous trouvez des mansions , grandes hôtellc- 
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ries impériales , ([ui tout tout à la foii relais de potte ou mulalimif, gîtes pour 
les voyageurs, étapes pour les ioMala. Des magistrals connus sous le tilfe col- 
lectif de frumtntarii sont préposés é radministraiion et à rin^pection de e» 
grandes aubeiiges , et ipil plus eut, à l'espionnage de eeux qui y viennent loger. 
Les véritables fhmmtorii et les mrian n'ont même pis d'autre mission que 
de se mettre aux écoutes de tmit ce qui se dit dans les propos des voyageurs 
arrêtés à la manf ton, et si quelque pmsée séditieuse s'est fait jour dans ces 
entreUens, de les dénoncer aussitôt et directement à l'empereur lut^mènie, ou 
bien au préfet du prétoire. Ainsi, et Gibbon s'en indigne avec raiscm, la mansion 
est moins un lieu d'bospitalité qu'un centre d'espionnage , moins un gite libéra- 
lement ouvert qu'un filet jierfldement tendu. 

Ce qui nous étonne, c'est qu'en vertu de ce système de |)olice qui devait tendre 
i ramener, à rabattre sur le piège lo plus de gens possible, afin d'opérer sur une 
plus|[rande masse, les ma fwiorw n'niniit pas été des liôlcllerii's véritablement 
publiques, et que, pour y (Hrc admis, il ail toujours été nécessaire de se pourvoir 
de ce diplôme spécial , appelé lonfjlemps ilipîoma /ror/aforiMw, et à jmrlir de 
Constantin, contiu sous !•* nom de ItUre d (•> i tinn , « <|ui «"^t |»lus s[)écifique, » 
dit Bergier. rruniiii' tes nnpert'iusen voyage li iu:t aient Uaus W> ///'j/j^/ori*, et que 
là aussi s'aneiaieut avec leur suite les dépuio des villas, les magistrats et le« 
préteurs en lournéi'., pcuWtre avail-ou craiul, eu laissant ces gl le» impériaux 
aceessibles à tout le monde , de mêler ces augustes voyageurs , ces touristes 
d'importance , i\ la foule des voyageurs vulgaires , et do les exposer Â quelques 
dangers. Par précaution donc , on en avait fait des ln^telleries privilégiées, afin 
que l'empereur ne s'y trouvât jamais qu'en la CQnqjagnie de magisli ats, de hauts 
ofllcicrs, de soldats ou bien de gens cboisis, a qui il avait lui-même octroyé le 
droit d'y faire séjour par ItUre» ^éimlim revêtues son «seau. Tout cela 
n*empècba pas que Titus n'y fût atteint par les coupables entreprises de son 
frère Domttien. C'est dans une mansion du pays desSabins, presque aux portes 
de Bome , qu'il fut pris de cette fièvre violente dont il mourut, et que le poison 
préparé par son frère avait, dit-on, allumée dans son sang. L'asssssinat d'Aurélien 
par Hucapor, dans la mansion de Gœnophrurium , entre Heraclée et Bysaoce , 
prouve enooire mieux que , en dépit de toutes les précautions , les plus grands 
dangers pouvaient menacer et atteindre les princes dans ces hôteUaiesimpâîales. 

On était pourtant, nous le répétons , très sévère pour tout ce qui regardait 
les bMr»* d'iweUan et les privilèges garantis par elles. Ainsi Pline le jeune, 
quoique ministre et favori de l'empereur, croit devoir s'excuser d'avoir fait 
donner à sa femme des chevaux de poste sans y être autorisé. Quiconque se 
présentait dans une mansimttttts être porteur do son diploma, etvmiait prendre 
ainsi , sans y avoir droit , sa part d'une liospîtaiiLé due seulement aux privilé- 
giés, était aussitôt arrêté , et l'on écrivait au préfet du prétoire et aux maîtres 
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des oflfices, pour (|u'il fût, par eui , < jugé et puni de sa témérité, > comme 
écrit Bergier. 

t CoofonnèDaent a cette loy, ajoute le même auteur en aon vieux siyb, tious 
lisons en l'histoire de luUus GapiloUinis, que Publius Helvius Pertinax, qui fut 
empereur sur ses vieux jours , estant pourveu, en son aage florissant, de la 
charge de sergent de bandes, qu'ils appelaient pnefecium «oAorfïf , sousrempîre 
de Titus, fut condamné , par le président de Syrie, d'aller à pied d'Antioche 
jusqu'à (m certain lieu où il estoit envoyé en qualité de légat, en punition de 
ce qu'il s'estoyt scrvy de chevaux publics, sans avoir lettres de postes. > 

Aussi était-ce à (jui postulerait la concession de ces bienheureuses lettres, â 
qui se réjouirait bien fort quand il les avait obtenues. Go outre do l'iniportance * 
qu'elles donnaient à celui qui en était i^urteur, et qui , |)our cela seul, méritait 
d'être regardé comme un homme ('r)nsidérable dans rempire, elles faisaient 
octroyer dans toute retendue de la plus longue route d'immenses avantages; 
elbien plus, elles étaient souvent valables non pour un seul voyage, mais pour 
un temps illimité. Il n'est pas de firman portant la signature du (irand Seigneur 
lui-tn^mc, point de hati-cyrif qui vous fassr accorder par lout l'empire otlo- 
m.iii une hospitalitc coni[)ar;ibU' à celle qui était due dans les inaiisions à tout 
porleur de Irtlres d'érccluin. On lui devait, à sa première demande, un certain 
nombre de chevaux et luus les vivres dont lui et sa suite pouvaient avoir 
bcs(jiii. Si la man»wn éluil au dépourvu, si ses écuries étaient vi(l«'S, ses niafra- 
siîi»^ à sec, les habitants du lieu étaient Ibrcés d'y pourvoir â la place >/a/io- 
nunus ou niailiede l'hôtellerie inipenale , et de journir montures v\ (innées, 
immédiatement et dans la quantité exigée par la lenrr d'hifction. C'est f»'r[u'on 
appelait amjanare , ynxr allusitjn à un usiige et à un m<it que nous avons t\vj^k 
trouvés chez les Perses, et dont nous avons jmrlé. 

Marculpbe , en ses Ibi niules, ncnis a transmis , dans toute sa teneur, une de 
ces impérieuses lettres. Nous allons la reproduire d'après lui avec la naïve tra- 
duction qu'en a donnée Bergier. On y verra comment les empereurs savaient 
de tout, même des privilèges de l'Iiospilalilé , faire un abus et une tyrannie : 

c Un tel, empeiTur, à tous nos officiers qui sont sur les lieux : Salut, sçavoîr 
faisons que nous avons envoyé Gaius , homme illtislre , pour notre légat ou 
andiassadcur en telle part. A ces causes , nous vous mandons par ces présentes, 
que vous ayez â loy livrer et luy fournir tel nombre de chevaux , ensemble telle 
quantité de vivres qu'il luy sera besoin, es lieux propres cl convenables, sçavoir, 
tant de chevaux ordinaires et tant de surcroît , tant de pains, tant de muids de 
vin , tant de muiib de bière , tant de lards, tant de chairs, tant de porcs , tant 
de cochons de lait , tant de moutons, tant d'agneaux, tant d'oisons, tant de fai- 
sans, tant de poulets, tant de livres d'huile, tant de livres de saumure , tant de 
miel , tant de vinaigre, tant de cumin , tant de poivre , tant de coste , tant de 
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girofles , tant d'aspic, tant de caiieUe,> tant de grains de mastic, tant de daiiesv 
tant Je pisU^hes, tant d'amandes, tant de livres de cire, tant de sd et tant 
d'huiles, tant de chars de foin, d'avoine et de paille. Ayez soin que toutes ces 
choses luy soient pleinement et entièrement fournies, en lira convenable, et 
9»s tout soit acconqpli sans dmeure. > 

On voit que les empereurs faisaient la vie large et abondante à leurs légats , 
et nous avons tout lieu de croire qu'ib agissaient de mdme , c*est4-dire, avec 
une égale profusimi, à F^ard des ambassadeurs étrangers. Mais cette magnift- 
cence ne datait guère règlement que de l'empire. Noos voyons par les plaintes 
des déput(s de Rhodes et de ia Macédoine devant le sénat, qu'au temps des 
guerres de Rome contre (^arthage , tout ambassadeur venant féliciter la répu- 
blique de ses succès avait d'abord , il est vrai , été somptucusoment hébergé 
dans un hospice public , sorte de prylanée romain digne de celui d'Athènes; 
mais qu'un peu plus tard , lorsque la république, se sentant plus forte, se crut 
sans doute exemptée d'avoir des égards et de la courtoisie , sans même accorder 
h cos députés le bois et lo sel que leur devait au iiioiiis le parochus ou copiarim^ 
on les avait envoyés loger tout sini|)len\ent, amis ou ennemis, dans une auberge 
(les faubourgs, « giles sordides, réjW'tenl ees pauvres députés rhodiens, OÙ l'on 
trouve à peine de quoi se loger pour son argent. » 

tî'est pourtant en des taudis jiareils qu'on était forcé d'aller prendre «sa nour- 
riture et son logement, lorsque, étant en voyage, on ne portait pas avec soi ces 
passe-ports impériaux , ees leUtes d'érection qu'il suffîsait de présenter au sta^ 
tiunariuji ou garde de la mansion, pour obtenir de lui si l)oii accueil, si Ixm 
gtte, et fiurtout, connue Marculj^ aous l'a fait voir, provisions à foison , nour- 
riture à bouche que veux-tu. 

Du temps de Polybe, c'est-à-dire, à peu près à l'époque nn>me où les députés 
rhodiens se plaignent si fort d'tHre contraints à y loger, les auberges étaient déjà 
nombreuses sur les grands chemins de l'Italie. Même à entendre l'historien des 
guerres puniques, qui, en sa qualité de Grec peu habitué au confortable des 
h6tel1eries^ s'extaâe un peu trop gratuitement peut-être sur rabondance de 
celles-ci, il parait qu'à défaut de propreté, on y trouvait au moins à bon marché 
le logement et le vivre. 

« En un mot, dit-il à propos de la fertilité des promoes italiennes, les 
besoins de la vie y sont à si bon marché, que les voyageurs, dans les hôtelleries, 
ne demandent pas ce que . leur coûtera chaque chose en particulier, mab com- 
bien il en.coûte par téte ; et ils en sont souvent quittes pour un «emtcfe, qui ne 
fait que la quatrikne partie d'une obole; rarement il en coûte davantage, quoi- 
qu'on y donne suffisamment tout ce qui est nécessaire. » 

Ainsi, voilà donc dans l'Italie antique, ce que nous retrouvons encore dans 
quelques parties de l'Italie moderne , des auberges à tanl-k journée, des hôlel- 
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h'ries, non n In r-M'ti' , mm< à tant par lèle. Si dans iiminl (ilhirgaco svstèine 
nmiuuxli' s est lidi'lt'iiiciil maintenu, poun|ii(>i , lu'la*? ! n'csi-on pas de niiHiie 
il-'iiHMii-»' iiiléle à tout le resie tin |>rof»ranimo tr;iiistnis p.ir la vieille triuiilion; 
;m imii marché, par exemple, <pii, mis en < injinaiHin avor U-s priv exiyts 
aii]i iird'hui parle lucuiidicrc luscatj «)U na|H)ii(aiii , traitant si bien lout iMranjrer 
lit' iurc à More, sans pilié ni merci, semble vraiment inci-ovjihie, et nuHne 
Itarall n H\«»ir élê i>ossible qu'eu lemps de mylliologieT LU srmtuse , ou Irois 
centimes par jour! C'est à jieuser, nous le répétons, que I*olvl>e s'est mépris. 
Nous voulons le croire loulefois, et la chose admise , nous pnrdoimuns de gt HiKl 
cœur à ces pauvres hôteliers iUilîens qui, payés d'une façon si mni^re, re^ni- 
daàeiit à deux fok «nuit de doniier tout i discrétion à leurs hôtes , et même , 
dit Plularque, leur cli«rchaient i|iierelle pour une trop forte romoinmation* Que 
pouvMt-oo , je le demande , donner de bon cœur pour un nmiêsef 

Ainsi, quand on vient nous dire qu'en ces hôtelleries on faisait maigre chère, 
que le gîte y était mauvais, la nourriture détestable, nous le croyons encore 
plus volonliers ; la seule chose que nous ne comprenimis pas, ce sont les plaintes 
du voyageur: quelque mal traité qu'il fût, il en avait toujours pour son 
9miu* , et même devait loyalement se croire en reste avec rhôtelier. 

Ces aidiei^ avaient d*abord été tout simplement de petites masures mal cou- 
verles et mal doses, en tout semUabke à ces bkoqoes qui bordaient une bonne 
partie de la voie Appienne, et qu'on appelait feditie, selon Festus, à cause d'un 
certain Cedîtintqui était propriétaire du plus grand nombre. Gomme le louage 
de ces roa i Bo nne ttes i un hôtelier était d'un assez lx»n produit , et râlait bien, 
dit Varron, ce qu'eût rapjmrté la culture du carré de terre sur lequel on lesaicHi 
b^ies, tout proprîélaire d'un champ attemmt i une route rré^ufi«lée«e man- 
quait pas d'en faire construire quelqu'une sur la htiègtdMm hlen. 

Souvent les plus riches ne les affermaient pas à des aulxM'gistes , mais se les 
résenaient pour eux-mAmes comme de petits pied-à-tcrre échelonnés sur le che- 
min de leurs villas lointaines ; c'est là qu'ils faisaient halte plus volontiers , aiin 
de ne pas être à rharpre aux li(*ites qu'ils pouvaient avoir sur la même route, et sur- 
tout pour ne pn^ se ntpftre aux mains des anberpistes publics. Les patriciens les 
plus opulents ;i\ airni ainsi, liansloutes Ips cDnlrées (|ii'ils rié(|nenlaienl somciit. 
de cp-^ [U tiles hôtelleries parlieuliéies ;ni \ijiielles on (lunthiil (ouuue aux autres 
le nom «!•• Hipertortum ou dfrrrsorinhim. lacéron, alin de ne \ti\s toujours obsé- 
der Fîiliius (lallus de ses séjours chez lui , aurait bien voulu posséder ainsi un 
h<)fi peut logis, \m tlirersot nifum sur la roule de Teira( irie; mais il n'était pas 
assez riche pour eelu, ou pluli»l I argent qu'il eù! [m lueltre « eette n( ipiisiiion 
était toujours dépensé d'avanee en livres el eu statues. Lorsqu'il ne >t>ya^M'aii 
pas connue gouverneur, et (|u'il n'avait pas, à ce titre, droit au logemeul 
gratuit que le:» itarochi nvaient ordre de faire pn'>iMirer sur toutes les routes 
I. 8 
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|iour le» bouts ronrlipuiMires , force lui ôtail pi-(si{t]«' toujours de recourir i 
rhospilalilé <la ses auits; «W preiidie gito cImx Gallus ijuami il se rendait «q 
Sicile ; ou bieii à Petria , clies son autre anû LepU , quand il allait du e6lGi.df 
Silia, dans la campagne de Rome. Quelquefois, faute d'anii et malgrô aei 
dédaiDs, Ji faUaît bien aussi qu'il s'adressât à quelque aulierg^ïle, a JfacuUi paf 
exemple, qu*il recommande, à Lepta quelque part. C'était, à ce qu'il pantt, un 
assez brave bomme d'hôtelier, faisant bien son devoir, servant un petil 
faleme d'un asses bon cru et assez sincère pour du vin de cabaret, naia 
n'ayant |iar nudheur qu'un trop peUt nombre de chambres dans son aubeiige; 
Je li;ile sorte que le grand orateur, s'en allant en grande pompe aundevant 
de César qui revenait d'Esfiagiie , craignait de ne pouvoir y trouva place 
.avec toute sa suite et luus ses équipages. 

Lt's luVteUeriesdesgrandes routes étaient d'ordinaire ainsi laites, n'ayan', pour 
recevoir les voyageurs, que des ccnucles peu noiuhreux et assez étroits.. Ce 
u'étaieiii iiidnie souvent que de simples cabarets, où l'on pouvait trouver pour 
soi-ni«>iiie ie vivre el Tubri, mais où ne se tronvaionl ni écuries ni hangars ponv 
Jes iH'tes et les éipiîpages. D'autres fois c'était le contraire ; les écuries ne man- 
quaient pas, njais les rlianibres; et les voyageurs étaient oMijxés s'en aller 
.cotichor sur la paille îles elables, |M>le-tnéle avec les chevaux cl les imilels, ce 
qui iMîlail \uis sait'' <!ai)^er, Uuit ces aubcr^xes ëlaieiil mal l'unsliuiles et mal 
closes, l ue nuit qu<: Scxère. alors siin|ilt' ct'iiluriuii , élail ainsi couclié dans 
une établo irUotellerif , un srr|it'nt i;li>-a juxju a lui, et s'enroula autour «1« 
sa ti'^te. Mais comme il ni' lui lil am un mal et se retira aux premiers ( i-i.s qui 
lurenl poussés, ce (jiii aui.iil pu éiro un j;rantl danger ne lui (|u"nii heureux, 
présage, anuonvant u Se\ere, futur empereur, les haute» destinée» qui l'at- 
tendaient. . 

DivertoriuM éUiit lu uoui coUeclif désignant une auberge, quelle qu'elle fût , 
avec ou sans écwies; mais quand on voulait préciser davautâge , |>uur désigitcr 
le maître d'une hôtellerie véritable et au complet , on disait suMorim; po.r 
le maître d'une auberge borgne , pauvre houehon de village, on disait eaa|H».i 
C'est des premières qu'Horace veut [)arler, quand il. se montre lui-même allan| 
à Baies, au lieu de se diriger vers Cumes, son séjour chéri , et gounnandaat 
son cheval qui, pauvre bète d'iialatude, veut s'arrêter sur la route aux aubai^gea 
qu'il reconnaît , divenoria nola; mais ailleurs , comme on le voit an dédata 
gu'il montre et aux mots qu'il emploie, c'est bien vraiment des autres piètfea 
gites, des eoufotm dont nous parlions tout à l'heure , qu'il entend parler lui- 
mème. t Youdrait^on vivre, dit-il , dans une de ces auberges qu'on trouve sur, 
la roule qui. va de Capoue à Rouie f Non , par JtqkiterJ et , si l'on consent à s'y 
arrftter (fuel(|iiQfoi6, c'est seutemeot lorsqu'on est crotté jusqu'à l'échiné et 
trempé jusqu'aux os. > 



biyilizûu by GoOglc 



A 'romk kt dans i.Vmpiiir romun. 59 

Diurs son voyage à Ut iii(lt'>i. vov e/ avt'c ^u'\\\ 1.- v(.liintin'U\ pfxMe évite 
< »'s iKHitrf»^ (lé((»s(és î Avc( i|nci bonlioiir, |>lnl«it (|n<* de m >»iii ir à (h« tels asiii>s , 
il M* coiilt^nU" «U* rho*<pilatite (iréniire «[im» lui ofl'iv la pdit»- iii;iisnîi \f»isiiio du 
]K)iil (!ampnnif'n, f*t rie la tnaÎLM P prr»vPT»«l«' qnp lui doivcnl los pm wkil V.uwwwv 
il laisse a\i>si (UMiaiiiiitMisfiiu ut «Ici rii'ic lui irs anlnTgcs ili» (]aii<liinn , Cattili 
rnufiDtifts, |)()ur c'Olil'ir bitMi vite a la villa de (locn-iiis, si iiia<^ni(Mpir, si platitii- 
i«Mi^r «Ml toutes sodi»s do liions, y}i inssium rilld ! Si, (uhtimiaiil sa nmio, il <'(mi- 
s*'nt à s'arn'^ter rlier. l'aulK-rgisto «le ISeuevi rit , soyez sùr (pie c'est iju'il ne mn- 
iiall âmo (jui vivu dans les oiivirons, el «pi'il n'a su à «piel liôfj* se vouer. Forcô 
de niaugor et do coucher à l'auber^.), il s'en ven^e <lu moins eu se moquant, de 
tout, même du danger (ju'i) court, lorsque l'aultorfriste trop empressé niani|uc 
d*iiM!eiidier n taverne en voulant foire rôtir ^ueKpies grives maigres sur lui 
gmd feu de tannant, dont la flamme s'épand dans la cuisine, monte en llmgucs 
menantes jusqu'aux solives du plancher, et n'est qu'A grand'peine éteinte 
par les valats et par les eonvives empressés en même temps à sauver leur 
souper. Les lits de ces aulieifies étaient des plus durs ; leurs matelas , au lieu 
dé plume, étaient rembourrés, comme Pline nous Tapivend qiMilque part, avea 
cea^proascs touffes qui couronnent le sommet d'mie certaine espèce de roseaux 
en Italia. Horace savait d'expérience que sur ces couchettes peu moelleuses 
l'insomnie vous vbite plutôt que le somAieil ; aussi, afin de charmer un peu la 
nuit blanche qui se prépare pour lui , le voyons-nous s'entendre avec l'une de 
ces bonnes grosse» filles accortes, délurées, et de tout point serviables, qui déjà 
se trouvaient dans les aubei^s , faisant double métier. Mais ccUe-ci foufisa 
COfnpngiiie un poêle ; retenue ù que1(|ue rendez-vous plus plaÎNmt pour elle 
que celui que lui avait donné le chétif et chassieux Hornee , i41e ne ^nt pas. Un 
songe, que nous n'oserons pas raconter iq>rès lui , l'en dédommagea. 

11 manquait toujoui-s quelque chose dans ces auberges ; la cuisine, quand on 
arrivait, était toujours froide et au dépourvu. Dans celle-ci, c'est le vin, — vin 
potable, entendons-nous, — qui manquait ; dans cette autre, mais ce dernier cas 
était moins commun , c'est l'eau. A Rome , elle était rare ; aussi y voyait-on 
qtiorelles continuelles entre les porteurs d'eau et les cal (arêtiers , potir l'eau 
dont ils se disputaietil iiu'-ine une claiplue ; plaintes répétées de la part des 
édiles, et procès à tout inslaiil iulenles par eux à ces misérables qui . les \\m 
pour abreuver leurs pratiques, les aulèes pour tremper lar«iemeiit leur piquette, 
coupaient ou (Iclonrnaiont les conduits des aqueducs et tarissaient les fon- 
taines. (; «'lait pis i'n('r>re à Uavenne : là pas une citerne qui nefiVtàsec, pas 
la plus petite source. Tous les cabaretiers en fiaient réduits au triste sort de 
celui dont se nio<pie Martial. Quand ou leur demandait du vin nu^lé d t'au, ils 
ne (>ouvaient s<M \ii- que du vin pur. Leur seul espoir elail dan-s lu pluie emplis- 
sant |>ur averse» leurs cilerues altérées ; c'était uttiUeur pour eux qu'une bonne 
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rérqlle. « Bh qootl s^écrie M«rti«1, vous dites, elier Ovide, que U pluie • détrak 
la vendange. Que non pas! Celte plirie est bien ]4us utile «u vin que vous ne le 
pensez : Goranus le oaïwretier a pu remplir d'eau une centaine d'amphores! > 
Les riches voyageurs , qui savaient à quoi s*e» tenir sur cette pénurie ordi- 
naire des hôtelleries, prenaient leurs précautions d'avance, quand, par haMrd, 
ils étaient obligés d*y aller loger. A la laçon de TépUnirien Pbilosèiie de Cythèi», 
qui ne marchait jamais que précédé d'esclaves chaînés de vins , el snrioai de 
choses propres aux plus délicats assatsoBnements ; i la manière aussi de oe 
gourmand du PévérU de' Waltei^Scott et des gourmets dont parie le joueur du 
Begwtrd: 

Qui . i\p livres de droit tonjôors doharrassés , 
PorlvQl Cttinine «n pocbe el ^vre concttMé , 

ils arrivaient dans ces auberges avec tout un train de maison montée, t o ut un 
équipage de cuisine. Leur luxe allait même jusqu'à faire voitwer après eux , 
ainsi que faisait TBière, des plates-bandes portatives de melons el de primeurs. 
Nais le plus «urdinairement ils se contentaient , par dédain pour les vases sales 
et ébréchés, pour \cs ^.imelUs boiteuses des cabarets, de faire porter leur vai»<- 
selle avec eux. Ainsi faisait ce Calpetanus , fanfaron de ncliesses <[ui lui appar> 
tenaient moins qu*à ses créanciers, et duquel Martial se raille si bien. Qu'il 
dinit chez lui ou qu'il dinût en ville, à Taubei^ oubien même en plein champ, 
toujours il lui fallait sa vai'iscllo il'or. 

Criait |>()ui tant une grande témérité que do s'iiv(Milurer avec do pareilles 
rirli<'>;sos on dos lieux tels que l'étaient déjà cos aiihoiT'os. Isolées, pro^que 
|Mi lii'^ sur U's grand os voios ; peu fréquentées, sinon par des gens qui s'en 
laisaiojil un repaire ; tenues d Ordinaire par quelque mauvais dnMe coniplico de 
tous les larrons , i*ecéleur de tous les \ ois de lu contrt»e , ces hôteUerios étaient 
certainement de vrais ooupo-porpe. Celles (pi'on rencontre do loin on loin sur 
les routes ks plus d(*sertes de l llalie , et qui sont si sinistres d'aspool , roiiimo 
le malalheryo , par exemple , qui se trouve seul sttr la longue route qui sqmrc 
Bologne de Ferrare, ou bien encore comme celle maison de poste de Montoroiii 
<lans la campagne de Rome {Torre di mezza ria \ dont William Savajîe a dit 
spirituellement : « Celui qui ose s'aventurer dans de pareils endroits doit au 
moins avoir été aux galères ou les avoir dix fois méritées; » tous ces dangereux 
refuges devaient être , disons-nous, des lieux de sOreté auprès des Mwrêwffn^ 
des emponm de l'ancienne Italie , tels que nous nous les figurons. 

Aujourd'hui seulement , et Savage aurait dû le dire , la mal urîa , plutôt 
encore que les iroleurs , infeste ces auberges de lA campagne de Rome. C'est un- 
danger qui a succédé a un autre ; cl , comme on va le voir par ce que dit .. ' 
M. Chartes Didier, si a cette auberge de Monieroni , ancienne station romaUiQ 
[ad tum$)i les voleurs furent jadis à craindre, c'est in fièvre surtout et prâque ' 
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Mille, (|a*il faut y radowler aujourd'iiiii : < Une gr«|id« jnaÎMNi de ykrre, diose 
mre <Ims ces «mirées , s'élève au bord du clierain : c'est Honterotii , Tuinque 
potle- entra Rome el CiviUhYeecliie. J'y entre, la «olUude .y règne; personne 
ne parait pour ne recevoir, rappelle, un silence de mort répond à ma voix. 
KnAn j'aperfob deux posUllon:; roucliês au fond de la pièce sur un mauvais 
grabat; dem autras étaient coud us duns leurs manteaux, non pas au coin du 
feu, aMÎs sur la cendre inéme du foyer. Toun avaient la (ièvra, elils êlaient si 
faibles, qu'il leur eût élé impossible de monter à cheval. Je ne pus obtenir d'eux 
ni paie, ni mène és l'eiiu. » 

Nous pourrions citer mille exemples des vols et des assassinats qui se com- 
mettaient dans les eauponrr antiques; vous raconter, entre autres, d'après 
Cicéron et d après Valèrc Maxime, la tin malheureuse de cet Areadienqui, 
mis à mort par son anheririste, upparut vn ^onge à son unii qui logeait chez un 
hôte II raulrc cxlitMiiil»' de lu ville, cl lui retrouvé, c(»mme son omlire l'avait 
dit, tout sanfriaiit , cl caché dans un toinlifreîm sous un iiHmccau d'onlures; 
mais le fait se passa à Mégare, et lors<|iH' îkhk sommes en Italie , nous n'avons 
jMis iK'soin (ie retourner en Grèce jMMir \« tus lioniier des [n euves des crimes com- 
mit» à i<rtniH'e faile par les li<'>leliers du Lalium. (ierlaine ln>l<»ire, (pie raconte 
tacéron , Nitudi a liieu mieux ici. (l est une des |iagcs du grand uraleur ijue les 
pr«>fes^eurs de troisième ou de s<*conde servent le plus voK)nliers, comme sujet 
de vcrsitdi latine, à leurs élèves époiM inies. Jadis elle nous avait de cette ma- 
nière iiiUit ssés et effrayés. Ku la n li>anl, nous avons cru, et vous le croin»z 
vous-même, relire un des plus somhres chapitres des Causes célêbreu , où, 
comme vous savez , les histoires d'aubergistes et les histoires de vulcuiâ mmU 
presque toujours inème chose. 

Gifiéron, diion»4e d'avance, donne Taffaîra iauannwi exein^e de la question 
de conjecture ou question de fait enflili^ criminelle, et il fait son récit en 
conséquence , c'est-à-dire, en véritable avocat , ce qui, du rester aVn BWtquc 
mieux ici: 

€ Un voyageur rencontre un roardiand qui s*éUiit mis en route pour faire 
quçkjues acquisitions , et qui portait avec lui de l'argent. Bientôt, comme c'est 
Torclipaire , jis lient conversation , et une certaine intimité s'établit entre eux 
pour le reste du voyage. Ils s'arrêtent à la même hôtellerie, el annoncent l'in- 
tention de souper ensemble et de coucher dans ta mémo chambre. Le repas 
terminé, ils se retirent ensemble. L'IkHc, — comme il en fil depuis l'aveu quand 
il se vil convaincu d'un autre crime, — avait remarqué celui qui portait de l'ar- 
gent. Au milieu de la nuit, quand il juge que In fatigue les a plongiis dans un 
profond sommeil, il entre dans la clmnilire, tire rê|K'e du voyageur qui l'avait 
placée près de lui , égorge le uiarcliaud, s'cnqNire de son argent , remet réi>ée 
Jonglante dans le fourreau, et va se mettre au lit. 
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» Cependaitl le voyageur dont Tépée «vait servi i commettre le Grimé se 
lève longtemps avant le jour, et appelle à plusieurs reprises son compagnon do 
voyage. Comme il ne répondait pas, il le croH emtomri, prend son ^pêe, aon 
ba^ge, et se met seul en route. Bientôt Taubergiste s*écrie qu'on a assassiné 
un homme, et poursuit avec quelques hôtes le voya^MMn qui venait de partir à 
l'instant même. Il l'ntteiiil , rarréte, tire son q)é« du fourreau , et la tnmm 
ensanglantée. On ramène à la ville celui qu'on croit l'assassin , on le met en 
ju}ï»'nieiil. — Vous avez lue, dît l'accusateur. — Je n'ai point tué, répond le dé^ 
l'cndeur. » Or, ajoute Cicéron pour finir comme il a commencé , en avocat qui 
cherche en tout. cela la lin d'un procès, le mot d'un problème de cour d'assises: 
« le point de discussion, comme le point à juger : a-t-il tué? apparticiil au penre 
conjectural , r'<»st-;Wlire , n la question de lait. » Pour nous . nous n'y verrons 
qu'une preuve nom ''Hf du daiifier dcî nubersres antiques, plus à craitidn^ rcitt 
fois que ta plti<^ tnnl I nu h' ut la plus périlleuse des liùlcUeries de la (^ilaiire ou 
delà rampairrir de l'nniu-. 

Si l'assassinat noiiuttic y était pradipic ('oinme crime d'habitude, le vol et lo 
recel v élaienl des délits |ilus coulumiers eneore. I/aul)crjriste n'approvisionnait 
ji in II- sa maison ipi avee les vivres et le vin détoïirnés de la cuisine ou de la 
ca> e du niailre par les esclaves larrons. Kl t omme les hons usa^'es ne se perdent 
jamais, il en est encore ainsi dans l'Italie inodorne. « L'aubergiste de /'oro- 
laîo, dit encore William Savage , n'a, comme tout llomain le sait, d'autre vin 
que celui que' les voitnriers détournent ou plutôt volent à leurs maîtres en 
l'amenant des «ilk. En échange , il leur donne à manger. L'auberge de Porli« 
Sanr«PaDcraiio se fournit aussi de poissons apportés par des pécheurs qui les 
dérobent en les apportait en ville. » .Après cela , nous comprenons i merveiUe 
que les hôteliers antiques donnassent des denrées venues dé pareilles sources 
à fort bcm marché , et nous commençons à croire que nous avons en tort de lea 
en louer. 

En admettant d'aiUeuis que leur profit ne fût pas là, ils savaient lonjoun 
le trouver dans -quelque infamie bien immonde, mats bien lucrative, dépm- 
danle de leur vil métier. Us préltuent leur aide et leur maison aux plus eou- 
pables débauches. C'est i k porte d'une auberge, au carrefour d'un cbenin 
désert, que Pétrone retrouve son Giton, prototype de tous les autres; etce-qui 
s'y pusse entre eux , ce que Giton lui raconte des violences que lui a Sut subit 
Asclytedans le même lieu, nous prouve une fois de plus la ressemblance du 
ditenorium cintique avec les lupanar$à» la plus infâme espèce. Ce qui est pis 
encore, c'est que les valets d'aulierpes étaient les complices ordinaires et les 
patients de ces épouvantables débauches ; aussi , dans Vh\\U\ puer cauponms 
s'entend-il pour ui^ (iiton , et catamilus signilie-t-il l'un et l'autre. Cicéron a 
donc bleu ruisou de s'iudigucr contre Antoine de ce qu'un jour, étant allé vers 
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la «livii'iiic lu'tnv »liir)«i un* .ili.ii»'t lMM;.'n(' ilrs Pierre» rouges, il y rfsia jiis([irau 
îMiir, biivHiit aouLiiURV, et de t etjut», revenu à Ronic , il so pn^onla clic/, tui 
la l»>le ciivt'loppëe , primant 1» voix et les aUures lioiileusci» (i'un \ai» i d hôtel- 
lerie, dêguiscuieul le plus iaCuiiuit que pùl prendre un lioonètc honinte. 

Avec les hdtelKras, autres déwnlres , prostiUitionB d'aitire soi-le. Si elles 
établit vieilles , «orooie rhôleise d'Apiiloe , c'éUienl les plu» effrontées- entre- 
■Mittomei ; plu jeunes, maîtresses ou servantes, elles faisaient â toute heure 
aigeot de leors caresses. Le iivnrnnium et la ampma prenaient alors le nom 
«b ^ofMMM ou de 9«wa, mol que Calepin traduit en son vieux style nair par 
œlui de tmmrm hourddiirt, 

Ga devait être, suivant Tétynxdogie qu'en donne Feslusj des espèces de 
cabarala souterrains , cachés surtout entre les roches boisées qui bordent les 
rives do Tibre près d'Ostie et les rivages vermeib du golfe de fioîes. Les dames 
rennainea qui, afin de complaire à Néron, échangent raustêre steia pour le vêle- 
meni des courtisanes et des cabaretières, s'établissent ainsi i Baies, dans ce% 
glottes de la ilébouche* Nous les voyons , plaréeti sur le seuil , héler à grands 
cria toutes les barques qui passent, et inviter du geste matelots et voyageurs a 
aborder chez elles. 

Lorsque (|ucli|u'un de ces hommes, toujours prêts à l'orgie, l'un de ces 
Mlaaaa dont Cicéron flétrit si «nièrenient les mauvaises mœurs, avait répondu- 
â l'un de ces apjiels , et était entré par la porte étroite et Imsse du ganeum , 
la débauche commençait, et après avoir duré des journées entières, ne s'achevait 
qu'au milieu d'un [iiHe-intHede coupes brisées, de lahles renvei"sées , de valets 
endormis el tu\aut leur vin, dejotunirs de Ihilc i\n's, de danseuses fradtlanes 
b>s('i>s oUe-uiihues par l'ivretise el pai' le» ébats voluptueux du leurs danses 
lascives. 

Ces garua , nous l'avons déjà dit , étaient toujours des htnip^es clandosliiis où 
la dékiurhe se voilait ilti plus profond niystère, ih* l'uinlire lu plus impi m - 
IraUe, Un leur ilontiail mcnie parfois, pour cela, le nom de Imtru, cuiuuie aux 
repaires les i)lus radies des In^tes fanvo'^. deux qnel'ori^ie y rassemblait avaient 
tout intérêt à n'y ùlic pu> \u>. Lo ii.iiiilues, ijuoiqui' lanlarons de viw , |>our 
lu plupart, iï\ arrivaient que la IcLe railiee dans lu loge, cuuane Anluine à 
riHitellerie des Pierre» rouges , et n'en sortaient jamais que protégés par in 
nuit. Quant aux fennnes qui tenaient ces tavernes , et faisaient du n>étier de 
cabaretières le couvert secret de leur métier plus réel de aiervlnoe» et de protii- 
M» , comme eHes avaient à craindre d*ètre prises en flagrant délit de proatitu- 
tîoB, et d'être aussitftt chassées de Rome pour exercer le métier infâme sans 
figurer au registiv de Tédile, leur sûreté leuriaisait prendre aussi les plus 
grandes précautions , aliii que le bruit de leurs oipes ne se fit point entendre 
audeiioffa. 
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La jKtiico roniniiie n'«'Mnit pas diipt» de ces supeiThorks, et, comme la rw^lre, 
elle se m<intrait loliTunle : il lui siillisail de prouver à ces cabaretièi-es que tout 
ce qui se passait chez elles lui était coiHitt et li*êchappait enlïeii ison iiutpety 
tion secrète. Un édit même, dont nous avons déjà dit un mot, mettait Jes 
maîtresses et les sorvantes de cabaret hors ta loi proroulgnée contre les adol> 
tères. Leur faisant un bénéfice de Tinfamie de leur métier, elle consentait à ne 
pas voir un crime dans les débauches ((ui en étaient la conséquence, et elle leur 
octroyait la dispense du chAtiment. < CeUes^M, dit formellement le code Théo- 
dosien , seront à Tabri de hi sévérité de la loi judiciaire contre la prostitulSon 
et Tadullère, que Tignominie de leur vie rend indignes d'observer les lois. » 
Mais épai^nés ici , les hôteliers et les cabaretiers ne sont que plus sévèrement 
frappés ailleurs par le législateur. S'il est reconnu qu'ils ont , pour le service dn 
leur établissement, filles ou femmes qui se prostituent , ils sont réputés faire le 
commerce immonde, qu'ils exercent ou non en même temps on autre métier; et 
comme tels, ils sont déclarés infâmes. Or celte note d'infamie entraine la mort 
civ ile pour tous ceux qui en sont nianpiés , les prive de la libre jouissance de 
lem s biens, de la tutelle de leurs enfants, du droit de serment, du droit d'accu- 
sation en justice, etc. , 

fiCS lois, malbeurwisflQient , portaient à faux, et restaient le plus souvent 
inutiles , car ceux qu'elles voulaient alteindi-e étaient presque toujours par leur 
naissafire au-dessous de la légalité, et le seul châtiment réel qu'il frtl |>ossible de 
lour iiiUiger, c'était dt^ les expulser de Rome et de ses environs, fnipjuuit iiitisi 
de mort leur métier, (oui à lail iiniirnticahle loin de ce grand centre de dépra- 
vation. (Qu'était-ce , en etiét , (jue ces calxiretiers et ces auber^nsles roinalMS? 
D'ordinaire, des aiîraiicliis que la flétrissure de la servitude passée emptVhait 
de rerili'er sou^ lit loi commune; mais plits souvent encore, des étrangers de 
race serv ile dont les conquêtes romaines en Orient avaient encombré la ville et 
infesté toute l'Ilulie. 

Les Syriens et les Juils, « jiations iailes pour resciavi-ïge , » comme l'a dit 
Cicéron , puliulaieiil surtout dans Home, et s'y étaient fait une proie des pliis 
viles professions. Les hommes se mcUaicnlaux gages des entrepmieurs des jeux 
du cirque, arrosaient Varènc, donnaient à boire aux chevaux, tendaient le rela- 
riiim, n'ayant de rivaux dails ces rudes labeurs que les nègres d'Kgyple. Ils 
entraient aussi au service des riches patriciens et des matrones, et se fiifesaîent 
porteurs de litières. Dans les Àddpket et dans le Heautonlimorumetm de 
Yérence, nous trouvons un valet qui ^'appelle Syrus (le Syrien). 

Les femmes aussi se faisaient volontiers servantes , comme cette rusée Sym 
du Marrkmtâ de Plaute ; mais plus volontiers encore elles restaient ce que le 
ciel oncntnl les avait faites, vagabondes, débaudiées, folles de leur corps, dan« 
seuses lascives , comme les (îaditaiies , joneuscs do cithares , chanteuses d'fiides 
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oltscènes par les carrefours cl les laverncs; en un moi, tlo vt riluhles ambuhuim, 
coumie on les appelait, niôme à Hume, de leur nom syrien popularisé par les 
giçns de débauche, et dont rxm noies donneront le sens infâme. . 

La plupart , pour faire dignement toiis ces métiers ensemble, ont ouvert dans 
Home ou dens ses alealou» des cabarets ou des HdCelieries, Cest là (pie , too- 
^pors eoiffisesde la mitre syrienne, «jui resta l'attribut des courtisanes, et qu'elles 
gwrdeiit eUesHonèmes, parce que c'est un souvenir de leur patrie et un ormmienf 
dier i fliacclitts , on les voit se délasser de la danse et des orgies par ces pra- 
tiques divinatoires , impcn-tées comme elles de l'Orient superstitieux. Si elles 
laissent pacfois les crotatt$ sonores dont le bruit a guidé l^irs danses, et hi 
piéf^ dans la^ielle ciles ont versé rivrcsse à leurs bôtes , c'est pour prendre le 
9^lre de la «ajia , enrouler autour du riun^uê magique les fils aux mille cou- 
leurs, ou bien c'est pour composer avec des lierbages aux seerètes ^-ertus des 
remcdes cl des philtres. Une herbe dont elles faisaient on |dns continuel usage 
prit d'elles son nom d'au^ujett; et si Horace, dans sa première satire, les a 
placées niftèt des l'harmneofvU» ^ c'est, soy«c-en sûr, qu'il connaissait bien 
leurs pnUiques empiriqiies. • 

Tout cela, aux yeux du petit peuple, a fait de ces femmes des «Hrt's étranges, 
lispT lenihlablcs à nos sorcières. Un les mwitre au doigt quand elles passent , 
oq ne regarde leurs danses qu'avec une secrète Um-hmip. et les plus crainlifs 
n'osent approcher des lieux où elles demeurent , et surtout prendre leurs gîtes 
et leur< repas dans les liAtellci irs (ju'ellcs tiennent. On dit, en elVct , «fu'elles 
siM'vpn! aux voyageurs uiif sorte de Iroina^c les change aussit<>t enlnHesde 
suiiiiiit'. (/est saint Augustin nous a|i|u«>iid, en s'en moquant lui>o>^me, la 
terreiifr du peuple |M)ur ces iiiali'lii i's (Jfîi liot*'H('n'<î. . - 

Mais les hommes muscs se fiardent bien d ajoiid r loi à de pareilles histoires; 
aussi ne voil-oii clu /. les S\ t iennes que lori peu df ikmis «lu cuiniiaai , tandis 
que I cIiU' des honnues du Im i air y nlionde. t> sont , par exemple, des patri- 
ciens, ( uimiic IMson et Antoine, quelquefois des prêtres de t.ylM lc, sachant trop 
bien à quoi s'en tenir eux-mêmes sur les aiiracles et la sorcellerie, pour redouter 
çeux iies, amkubaiœ. Les poiiles y viennent aussi. Le charme étrange de c*^ 
femmes les attire chez elles, et TK-ressc souvoit les y retient. 

Quand Lucilius fit son grand trajet de Borne à Cqioue, et deCapoue au 
détroit de Hessine, long et charmant voyage qu'Horace voulut imilerde tout 
point dans celui qu'il fit à Brindes, d'abord en suivant à peu |>res Ja même route, 
ensuite en laissant une description quehjue peu caUpiée sur celle du vieux poète; 
^ LncjUius, dans cette longue pérégrination, disons-nous , fit chea une de ces ca^ 
^retières syriennes l'une de ses meilleures halles. Nais quelle était cetle 
fadtflsseT était-ce une cabareticre édentée et clmuie, comme relie qu'Apulée 
rencontra un jour? Était-ce au contriaire une Intte et vive miAmhmiaf L'unique 
1. 9 
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hêmislM lie ijui nous soil rcsiëde cet cpirMwJp du voyage ih\ poète ne nous ap- 
prend rien (le (ont (fin ; « Là oepcndaul était une cabarelière syrienne. • V(»iltt 
tout ce <|ue nous tlil t e lVa(;men(, le plusècourté de ceux qui nous soient restés du 
livre Hi àv» Satires de Lm ilius. Si nu moins il nous disait on quel lieu le [UM^ie 
trouva la Syrieinn*; mais non , le mot « hî » dciin'iire aussi iiH-xpliqué quo le 
reste - et l'on peut seulement supposer, par la jilace (ju'occu|k» le fragment, ipie 
Lueilius elait prés du leiine de s(m Mtyajie quand il la rencoulnt. ].r mot 
« cependant » ferait r roire aussi que les li<>tellerii»s n'étaient pas ni>iiihi( hms 
au lieu où il trouva t iiliu eel!e-ci, et, d'après ce seul mot, nous nous le iigurons 
vulonlier?» découvrant re t aharet après maintes reeherehes d'uu asile , el s'y 
arii^tanl comme à tm j^ile p((ui(lenliel. Y ftit-il bien reeti t \ tiouvn-l-il un lM>ri 
feu7 Quelques auteurs, M. \ a^.-res ejitre autres , el Cliarlt > Lahille après lui, 
ont voulu voir, <laiis lelte laverue de la Syrienne, lu uu'ehaute luHellerie dont 
sendde iiuus parler un autre fragment , et qui , digne pendant de l'auberpe 
dans laquelle Horace s'enfuma si bien à Bénévent, ne put fournir à Lueilius ni 
falourtles, ni huîtres, ni asperges, c rîendeceipi'îlAiinMt; > mais pour nous, 
d'après ce que ncnis savons des cabarets tenus par les ainhubatm^ nous aimerons 
mieux voir dans celui de la Syrienne du vieux pointe, celle bonne grasse maison 
dont il nous parle dans un autre fragment du même livre. C'est là que nous 
nous plaisons à lui voir pousser, devant une laUe abondante, < cette exelamar 
lion d'affamé , • comme dit Charles Lahitle : < Nous ouvrons les mâchoires et 
nous mettons l'ohverlure a proGt l » Et si dans ce voyage ', plus marqué par les 
jeûnes que par les bons repas, il eut une fois l'occasion de foire une orgie, 
comme Tindique encore un fragment, el d'écrire en son honneur ce vers d'heu- 
reuse jubilation: t Les brocs sont renversés, et notre raison avec eux, « ee 
dut être cerlainement aussi pendant cette même halte ches la cabarelière 
syrienne. 

Cette hypothèse , nous le répétons, bien mieux que celle qui ferait de cette 
taverne un glle sordide et enfumé , nous met d'accord avec ce que les poêles 
nous ont appris sur ces litHelières orientales, et surtout avec le voluptueux 
tableau (pic Virgile , — car ce doit ^Ire lui , — nous a laissé sur un cabaret du 

nu^nie genre. 

Heureux de retrouver un débris moins fruste que celui de Lueilius, nous 
allons vous donner re délicietix fragiuent de Virgile, le plus ebannant sans 
contredii , « t pai la iu(^me le jdus anilienti<[ue de tous ces |KM"^mes fugitifs qu'on 
bu a atliiljues sons le litre de Cutalecta. « (le n'est, comme l'a si bien ilit 
M. l'Iiilarclc (lliasies , ce n'est là (pie le »lél>ri>i d'un camée »; mais grâce à la 
Uirure si cbarmaule et si « Uanue ipii y a lais>e son einpreitite , grâce à la main 
qui a » is4'lé cette image, ce tiehris \a (i»'venir la perle «le ce livre : perle égarée 
peut-être, diamant piM-du dans les innnondices ; mais Virgile, qui siil en trouver 
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de si Ix'niiv iluns li* ruiniiT d'Eiiiiius, nuiis pariloiiiu'ia d'avoir eiichà.sst' celui-ci 
dans lu nôtre. 

r.oi'A. 

Co|>a »yris('a c;i|>til (iraia mliiiiilii inilrllii , 

(!ris|>iim crotiilo (Um-Ih inii\cn> laliis , 
Ebria fuiiiosa siillat Ia.s4-i\a lalH>rna , 

Ad nibiliiiii raucns evrtitieiis calaiiiofi. 
QiihI jiivat .Tsli\o (lofcssiiin |uil\t«n' aU'sso , 

(Jiiaiii |K>tiii.s hibuh» (liN iibiiissif tiin»'.' 
Stiril ai\w . i-alic»'S . r\allii, rosii , libia. liiordiC, 

Et Irichila uiiil)rir(>ri.>i fri;;i<la aniiMlinibns. 
Est ol MiTnaliu (|tiu' garrit dniiv siib anlro, 

Rustioa {visloris fistiila tnorc sonan». 
Est et >api»a , cado nu|»fr dilTiiKa picaU» : 

Est strepitians rauio imirmun' ri\tis aqiia>. 
Sunt rtiam cnrco \ 'n)\x déflore corolkc; 

StTlaque |Miqnirpa lutea inisla rosa . 
El qu:e virgini-o liltala Acliflois ab aiiino 

Lilia vimineis adtulil in calalhii». 
Stinl et ra}W»li , tpios jiinrea Iis4'ina !«k-cal , 

Siint autuiiinali cere<i prima die : 
Casianoa'qiie nures, et :>\ia\v riibenlia inala. 

Est hif inunda Ceres; est Amor. est Brnniius. 
Siinl et mora i-riienta, et lentis uva ratmiis; 

Est (Mandons junco ca'riileus l'iu-uniis ; 
Est tii^iiri rustos arnialus faice saligna , 

Sed non el vaslo est inguine liTriliilis. 
Hue ealybila voni : fessiis jam sudat as(<lliis , 

Parce illi ; vestnim est deliriiini asiniis. 
Niuu- cantu crebro riinipunt arbusta oioadiu ; 

Niinr etiani in gelula seile lacerla lalet. 
Si sapis . H»slivo recultans te proliie vitro : 

Seu vis cryslalln ferre no\o ealiees . «'«i" • . 

Eia âge ! [lanipinea fossiis re<juie«"e snb unibra , 

Et fxravidiini rose»» nerle « apnl slropliio , 
(liiiMlMla fi»rnu)saî defer|H's nra pm'llie. 

Ah! |>en*al eui sunt prista su|H'reilia ! 
(,hii«l rineri ingratu ser\as lK*ne olentia S4»rla? 

Anne conmali» \is lapidi isia legi? 
Pone nieniin et talcs, l'ereanl (|ui erastina étirant ! 

Mors auront \ell«'nâ : « Vivile , ail , vcnio. » 

l\ CARAUETIKUK. 

« La fïonlillo cal»arolièro syrienno, C(iifr«''e de sa peliU* mitre a la mcnnie , 
cHle-là nu^nu» qtii sait si hien coninienl, an son du crotale, il faiil iMiiulir rl 
trémousser des haïu lies, danse après boire ses pas les plus lascifs dans sa taverne 
funicusi', en frappant sm* ses coudes les roseaux au ranque cla(|ueinent. Si'rail- 
îl agréahle «le chercher, tout harassé, la chaleur accahianle et la |)ons>iér»' , et 
ne vaut-il pas mieux s'aller étendre sur le lit des buveurs? Tenez, voici des 
coupes, des lasses, des calices; v»>ici des roses, des lyres el des llùles, H uuc 
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fraiclit' Idiiiit'lli' lujiissec d'oMM-aics au (!nii\ oinlii ai:!'. .N't'iil("ii(li'/-v<uis j»;>s i\ms\ 
n'U'iilir, «liiiis irtlo grotlr iiu'-nrilionti»' , It's doux fmiotis de la flùt»- nisli(|iic, 
aux jiasloralcs mélodies? Nuiis il\^n^ mic fraîche piquette tout iKHivelleinent 
versée dans son outre eiuluile de poix , t i j'etilends bruire doucement un ruis- 
selet de l'eau la plus limpide. Voyez, nous avons là, tressées n\ Ictrères <'(iur- 
runn»*s, des lleui ï» de safran, des vioU-Kes, des loulTes jamiissaules mariées à la 
rose pourprée , et des lis (jui dous \ it'inicnl à pleines corbeilles des rives où 
l'onde de l'Acbeloïs les ellli'iuu d'un viifiinal lJai^e^. Voici des petits fromages 
qui sèchent sur leuiN nattes «le jonc , des prunes d'automne jaunes comme la 
cire, des cliàtai<;nes , des [tommes légèrement rougissantes, des mûres ensan- 
glantées, <les grappes suspendues & leur cep fl«>xî1>le, et le concombre azuré re- 
tenu par son lien tortueux. Là est Cérès toute parc>e ; avec elle, fAmonr, Bacchus 
et le dieu gardien du logis armé de sa faucille de saule et de son redoutable 
attribut. Allons , mon gentil prêtre de Gybèle, viens ici , ta jolie bourri<pie est 
toute haletante; épargne-b , de grâce : songe que ce sont 1» vos seuls amours, 
â vous. La cigale glapit sous les arbustes, le lézard se blottit dans sa fraîche re- 
traite ; fais de même , si tu es sage , et mollement élepdu , sable à plein verre 
le breuvage resté frais malgré la chaleur. Aimes-tu mieux les vases de cristal? 
fais-en vite apporter, et sans tarder, repoae-toi sous l'ombrage des pampres. 
Attache sur ta lèle pesante la couronne de roses, et cueille un frais baiser sur 
les livres de cette jeune fille.- 

» Meurent tous ces gens au sourcil toujours froncé , comme dans les temps 
passés ! Ces guirlandes embaumées sont-elles faites pour des cendres insensibles, 
et les a-t-on cueillies pour que nous en couronnions la pierre des sépulcres? 
Allons, qu'on ap[)orte le vin sans mélange, (|U*on apporte les dés ! Périssent ceux 
qui prennent souci du lendemain ! Voici la mort qui nous pince Toreilleelnous 
crie : « Je viens, je viens, hAtez-^OUs de vivre. » 

Rien ne manque au tableau, rien n'y est oublié do ce qui peut le rendre riant 
et vrai. Voyez, nous .sommes sous une trichila, tonnelle onibreuse faite de ro- 
seaux pt tapissée de pampres ; frirlinium champêtre, tels qu'on les aimait à 
Rome pour aller se reposer et boire sous l'ombre secrète, cumuic l'a si bien dit 
Properce ; 

... Bttflbts dressés soas la trsilU» , 

poiii liiu ux li^s désigner encore fwir tm vers cliamiant de la Fontaine. Les 
cuu|)<'s do toutes mesures, les amphores, les calices y soiil jcics |>tM«>-iinMe avec 
les llùleset les lyres, sur les roses et les violettes joncliéi-^^. Le mu .jm a coulé de 
ces vases renversés u ctaiL poul-élrc pas des meill<nns : < « lait, ce nous semble, 
d'après ce que dit le po#ite, une piquette {vappa i gardant la forte saveur du 
tonneau enduit de poix dans lequel ou l'avait conservée. Hais c'est encore là un 
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trait de plus pour bien fixer la vérité dti (ahicnu. L'htHessc de Virgile esldéjà 
coniiiie ceU«M|Lii' l'altlx' de Hm-nis doit ( h;inlcr plus tard : l'ivresse de ses vins ne 
vaut pas celle qu'on pruud dans ses yeux : 

La nnailrfss«r dti cabaret 
Se devitio «ans «ju'ott la pni|;ne : 
Le dieu d'amour est son porlrail , 
La jcimo HoW lui sort d'cnsoigiw. 
Bacchu^ asaiâ sur ma tonneau 
La prend pour kl fille de l'onde ; 
Mémo PII i»> servant qiio de l eau , 
Elle a r«rt d enirrer son inonde. 

El iprimporte, d*aiUeur8,on ne vient pas chercher ici le luxe et la succulence 
des banqueb pulriciens, le nombre infini des mets et la rareté des vins : ce qu*csi 
veut , c'est avec le doux repos, avec ce ifoJc« far meule que devait tant aimer 
le mélancolique Virgile , et qu'il peut trouver ici, comme plus tard il le cim-dia 
sous les ombrages de la moUe et vermeille Partbénope, c'est un repas rustique , 
digne des bergers de ses églogues. Et voyez, il est toujours prêt id, la table 
cliampètreesl toujours dressée. C'est comme au rqpasde Juinter et de Mercure 
diest Pliilémon et Baucis : des fleurs, du Uitage et des fruits, voili tout. 

Le Hnge « omA de flsofs , ftit ooovert, pour tout mets, 
D'un peu de liit, de fruits «l des dons ds Cérès : 

autres verscharniaiits de la FonlaiiuMjui sont une trop lieureiisc traduction d'un 
passag<' d'Ovide, pour ne pas tMre aussi l'heureux conuiieaLaire d'un pmMne de 
Virgile. Comme chez Bauris, dune, vcnricbeK la rd)aretière syrienne, les petits 
fromages encore tout ruiswelants , et qui sèchent sur leurs éventails de paille 
fraîche ; les prunes , fruits tardifs des jours d'automne , les châtaignes , les 
pommes légèrement rougissantes, le concombre aux couleurs irisées, les mûres 
sanglantes et les larges grappes avec leurs pampres. C'est un vrai repas des 
Giwppuê, tel que devait en effet le décrire Virgile. Rien n'y est oublié de ce 
que devait aimer le pÀtre mantouan , sinon peut-^tre le nwrehm qu'il chantera 
aussi; mais il aura craint que ce fromage trop grossier ne pût dignement prendre 
place en ce banquet si délicatement rustique. Pour ajouter au charme de cette 
scène champêtre , et doubler son illusion, écoutes de loin cette flûte , aux sons 
dignes des pipeaux d'un faune, qui , retentissant dans les profondeurs de cette 
grotte, y mêle ses délicieux fredons au iiiiit tnure de la petite cascade qui 
tombe et firit entre les fleurs et les cailloux blancs; «ource d'eau ott>r , eût dit 

■ 

Dci^rtes, 

Dont le doux bruit semble parler d'amovr 

Maiiilciiaiil vuici les hôtes qui viennent, et qui haiu ljissent en rianl le seuil 
de la guinguelte roniutno , oUressanl peul-i>Li'c quelque plaisanterie grivoise à 
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ce dit u de \ms vermoulu , gardien cl enseti^ du cabaret , moins redoutaJilc 
par la faucille mise en sa mnn , ([ue \mr l'attribiit pliallique dont il est décofé , 
cl qui témoigne des moeurs du lieu. 

Ce gros homme qui vient d*«rriver el qui descend de son âne essoufflé « esl 
un de ces prêtres de CvIk'Io \calybita), qui sVn vont traînant dans tontes les 
tavernes de ta ville et des champs leur paresse obèse et Xear ivrognerie. La 
pauvre bête quMI attache enfin toute Iwrassée à ce trône d'arbre Ta porté de 
Aome jusqu'ici avec les reliques, souvent môme avec la statue de la déesse qu'il 
s'en va montrer par les villages, et avec tout cet attirail de tambourin et de 
cymbales dont il fait si grand bruit quand il veut attirer autour de lui les 
curieux et les dévots; heureux si Unit à l'heure , pour s'être trop désaltéré , il 
ne tombe pas ivre-mort sur son tambour enfin muet, et si ce soir, yonbmt 
retourner à Home, il n'est pas contraint de vendre ses cymbales d'airain pour 
payer son écot. 

Mais, suivons ce gros prêtre, quittons ce frais jardin dont les émanatm» 

fleuries lui plaisent moins sans doute que celles de la cuisine ; entrons avec lui 
dans la ^le enfumée du cabaret, ("est là qu'enivrée par le vin et par la danse, 
bondit couinie une bacchante lu fougueuse et lascive awtkuhaia. Voyet, c'est la 
danse des Ménsules ivres ; seulement , nu lieu du tliyrse , elle agite en ses mains 
les crotales bniyants , et sa li>te , au lieu d'être éclievelée comme tiaiis les clio- 
raules orgiaques , esl prracieusement couronnée parla mitre des Grec(pies. Ne 
reconnaissez-vous \r.\s \ii , dans ces élans d'une vitriii'iir sauviiirc , dans cos bomis 
obliques, dans cv jeu de liaiicbes si fièrenuMit mouvenicnfi-cs , dans 1«>n»i ces 
ébats impétueux el si iiardinu'nt provocants; dites, n'avez-vous pas retdniui la 
rnmalis, la danse des i^yp^iessc préparant à la magiqtie opération du baji? Oui, 
c'est bien touj«>ujs coUo dause aux attractions las( ivcs <jue ces nomades mysté- 
rieux promèneront un jour à travers notre Europe, plus sériense après avuir 
mêle sa licence au\ liconces cllVénees des deiiaiu lies romaines ; oui , c'est la 
même qui, déjà lionnie par Juvénal, sera frappée d'analhénie par nos prélats du 
luuyiMi âge , mais «pu toujours se relèvera folle et bondissante, se riant des fou- > 
dres du prt^tre comme elle s'est ri «le la férule «lu satn iqne. >os poêles eiiau- 
leront ces danseuses, connue les a ehuntées Virgile; les aimeront niômc, 
comme aimait l'une d'elles le mélancolique Gallus : 

c II fut une jeune fifie que son teint de lis avait lait nommer Blanche , et 
dont les cheveux noirs étaient bouclés avec assez d'art. 4e la vis un jour por- 
tant sur ses habits une foule de petites sonnettes d'ot'i jaillissaient A chaque 
mouvement des sons multipliés. TanttH clic fmp|Miit de son doigt blanc ou de 
son archet une citliarc aux cordes rauques que sa main rendait harmonieoses. 
Sa danse surtout me la fit aimer d'un amour soudain cl violent. Je commençai 
à souffrir une secrète et douce blessure... J'aimais à me souvenir que je l'avais 
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vue une Ibis, el cette pensée vivait <hi mon àme la nuit et le jour... Souvent je 
me parlais à moi-ménie romme si elle eftt pu ro'entendre, ot je répétais les airs 
charmants qu'elle avait coutume de chanter. » 

La danse est finie, et il faut d'autres plaisirs aux hdtes toujours insatiaUes 
de fat Syrienne. <Qu*on importe le vin! > s*écrie l'un d'eux; et cette fois ce 
n'est plus de la piquette , c'est du vin pur, c'est du merwn qu'il demande. 
« Qu'on apporte des dés! > s'écrie-t-il encore , € et périssent ceux qui pensent 
a» lendemain! n'entendez-vous pas la mort qui dit, nous tirant par l'oreille: 
bàtez-vous de vivre, je viens. » 

Les dés sont apportés ; ils retenlisseiit dans le fritUlut d'ivoire , et , sous le 
regard inquiet des joueurs, viennent bondir sur la tahlede pierre. Ainsi cotn- 
nience, pour se continuer tout le jour, toute la nuit peut<^tre et jusqu'au liMide- 
maîn, entre les clmiiccs si contraires du tmin coup de six), et du conicuh ou 
nmh (coup d'as i, Tune de ces parties eirrêiièes qu'aimaient tant à jouer les 
Romains, gens de In plèbe comme patriciens, l'esclave aussi bien que l'empe- 
reur; car le plus çrrnnd joueur de dés, on le sait par Suétone et par Sénéqiie, ce 
fut ronipereur riaude. Il y jouait tnt^tne en voyafre , dans sa litière , el il s'étail 
fuit di'^pnscr à cet pfFct une tnltle de jeu (alreuni), arnuiîréo de telle sotie rpu» 
le înou\ eiiu'iit ii'v iiietlait pas de confusion, il écrivit même un traite <'.r pm- 
fesin sur le jeu de des, Auési Sénèque, dans sa liuriesqtie Apnknfnkinlofti)t , ne 
tmiivr-tHl pas de meilleurs supplice a inire iullitrer par Kaipie un pauvre empe- 
reur mon, (|iu' celui d'une éternelle partie joiiee avec un cornet |»erce. 

Mais nous n'avons pas à nous orcuper des breinns impériaux , de cette cour 
de (jJiiude devenue un tripol , (h ^ m tiatetirs hrelaiidiers , ses si'uls courtisans, 
auxquels, lorsipie rem|>ereur ftit uun i, SciH-cpic conseilla si à (Ht^os les larmes, 
en de?» vers traduits ainsi par Jean-Jurques Rousseau : 

Et vous qui comptiez d'uvanco 
Des oarnHa et ds la duuice 
Tirer un ample lrr's<ir. 
Pieim>x, iN^ndier célèbre, 
BimlAt un liAclier fiinèbn 
Va consuOior tout votre or. 

Ce qu'il nousfant voir, c'est une partie de dés jouée dnn<; un cabaret, au beau 
milieu de la rue, comme cela arrivait souvent, ou dans quelcpie coin du /WrHm, 
par deux ou trois mauvais drôles qui jouent après boire, se trichent é rcnvi, et 
presque toujours se battent ou se volent pour finir la partie. I^aute, justement, 
nous a décrit une pareille scène dans le €urmlUo\ Son héros vient de jouer 
aux dés avec un soldat, et de lui gagner d'une façon un peu leste lin enjeu 
dont il s'est payé luî^éme avec aasex peu d'honnètelé ; il raconte ainsi sa bèlie 
prouesse à Phédrome, autre vaurien de son espèce : 

« Quand nous fftmes Ineii repus et bien abrem'és , il'me propose une partie 
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de dés. Je mets mon roanteftapoure^jeu; il engage, loi, ton anneao , piris il 
invocpie Planésîe... Il amène quatre vauiours. Je saiais les dés A mon Unir, et 
j'invoque ma bonne nourrice Hercule. Le coup royal! Je présente au soldat 
une large coupe; il la vide A l'inslant: sa lète s'appesantit , il s'endort* Moi 4 je 
dérolie son anneau , et tout doucment me glissa à lias dU Ut de peur qu'il ne 
s'éveille. » 

Toutes les parties de dés, si nous ne nous trompons , devuioni avoir un dé^ 
noùmtiint â peu prés pareil dans les cabarets , même dans celui de la Syrienne. 
AusM en tous temps, excepté pendant les saturnales , ce jeu , coonne totis \eé 
autres , y était-il défendu, par craiate sans doute des vols et des rixes duut ils 
étaient rorcasiou. C'est tout au plus si répo<|ue des (grandes licences déceoH 
braies passées, on permettait aux enfants le triste jeu des noix. 

L'édile et ses gens faisaient pour vAii la [)lijs t vai te police. V'ainenient le 
ji)iirur clicrcbail-il les maisons de jeu les plus clandi-sliiics, les ciilKirrlN Ic^. pUis 
< ;i( (i('\: ail premit'r Uruild'un dé retentissant dans son coi iirt . lo Miji|i«>i> de 
I tMiiii- accoiiiaicut, ia maison était fouillée, le joueur trahi clail aircd* cl con- 
duit devant le magistral. Le buvcui- dcinaiuli» si liaul des t lic/ la Sy- 
rienne nous semble bien vouloir se utellic de gaicli' de i leur suu^ if roup d une 
ri^ucui paix'illc ; ( ar, à voir la IValcbeur du jardin, et combien I oitiliieesl néicoî*- 
saire contre les ardcui du jour, il parait cpie le mois de deceudiic, le mois d«'s 
saturnales, est |)assé depuis longtemps. L cdilo, dont la sévérité n u fuit rciàrli* 
que pendttul vt's quelques jours voués à toute la fureur du jeu, doit cerlainer 
ment avoir mis ses gens en campagne. Quoique ce oabarH soit à quelque di:»- 
tance de Rome , nous ne serions pas sttrpris de voir apparaître à la fin de la 
partie, non pas la mort (]ue notre joueur brave si bien, mais un des tigents de 
ce préfet de police romain que personne n'a jamais impunément bravé. Lors 
de ces visites domiciliaires , l^ maître du cabaret devait être le premia: arrêté, 
et cela avec d'autant plus de raison, que souvent il était doublement coupable : 
envers la loi d'abord , que nai^uait son bouge clandestinement ouvert , puis 
envers les joueurs qu'il dupait avec des dés pipés quand ils voulaient bien l'ad- 
mettre dans leur partie. C'était son usage : c Le cabaretier joue avec un dé plus 
que |Hpé. » Martial le dit, et s'il ne l'eût pas dit, saclumt Im mœurs du métier, 
vous l'auriez certes supposé. 

Avant d'être entrés dans Rome, nous connaissons «bnc déjà tous les abus des 
tavernes, tant le vice est fatalement inliérentà la condition de l'aubergiste et 
du cabaretier, et s'incorporeobstinément à eux, qu'ils exercent dans Ui grande 
cité ou dans ses environs. 

il ne se fait pas un mauvais coup dans un village ou sur une grande roule, 
sans qu'un tavernier y soit pour quelque cfaose, comme principal auteur, ce 
que nous avons vu déjà, ou comme oompUce, ce que nous aUons voir. 
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Quand Ttnpiin le Superbe voulut se défaire par la ruse de Tumus Henkmius 
d*Aricie qui gènaîl ses projets en ameutant cohire lui lés cliefe latins convoqués 
an bois sacré de Férente, c'est une auberge qu*il choisit pour dresser plus sûi«- 
meni son piège. Il savait que dans le maître et les valets il trouverait des gens 
tout prêts à l'aider habilement pour son crime. Il corrompt un esclave « et sans 
doute aussi l'IuHelïer, dtHaii dunt Ti(e-Live ne parle pas, mais 'qui va de soi. 
Grâce à eux, il fait remitlir d'anties l'nuberge où Tumus a pris son logement; 
puis , quaiiil tout est préparé, il accuse liautement ce chef de conspirer contre 
les autres. On lui demande des preuves, cl il allègue ce qu'on lui « di( des armes 
radiées par Tumus dans son Uùlellei-ie. On y court; tous les cénacles sonl visî- 
lés, les armes sonl lr(>uv(*es, el convaincu du crime que Tar((uin lui a si [ler- 
fidemenl fail imputer, Turnus est condamné par les siens , et on le précipite 
dans la sourro de Férenle, couvert d'une claie chargée de pierres. 

Le inriii tre de (llodius par Ips gens de Milon , événeniottl dont Rome s'éninf 
si vivement, cl <|iii lui le prétexte du plus adinirnlile plaidoyer qu'ait »*crit 
Cicéron , eut aussi |K)ur tliéùire une auliergc des ^M aiules routes. Mais celte fois 
l'aubergiste fut vii lime , sans avoir été complice eu aucune fa<;on. 

Tout le monde sait le fait, tant par ('ict ron qui a si ( omplaisammeul appuvé 
sur certains détails , que par Asconius ipii n'a rien omi^i des choses :iilrni(»'- 
uuMil sous-eiUendues piu* l'orateur. On est au 20 janvier, vers la tjn/ietne lieure. 
Milon , qui suit la vuie Appicnne, ayanl dans sa litière sa femme el un ami , et 
qui marche acconqvigné d'une escorte nondireuse dans laquelle se trouveiil mèiac 
quelques gladiateurs , rencontre & peu de distance de Rome, |MéB d'un village 
nommé Bovilles, Clodios, son rival [lour la prélure, son ennemi politique; il 
est dans le plus leste équipage , ù cheval , et suivi seulement de trente hommes 
bien armés. Les gens des deux escortes , qui sont des clients et des esclaves , et 
qui'dis longtemps connaissent et ont embrassé la querelle de leurs maîtres, se 
prennent d'injures. On en vient vite a^x coups. Glodius se jette dans la m^ée, 
impétueux et menaçant ; un gladiateur le blesse à l'épaule d'un coup de lance, 
et on remporte tout sanglant dans l'hôtellerie procliaine. Les portes en sont 
fismiées et barricadées, mais les esclaves de Mibn parviennent à les forcer; 
l'aobergiste, qui veut leur opposer une dernière résistance, est massacré, et 
Clodius , arraché de son asile , est lui-même mis en pièces et abandonné mort 
sur la route. 

Ce sont ces derniers faits mentionnés seulement dans la srolie d'Asconius 
que Gicéron passe prudemment sous silence; ils sont en elliit une charge acea* 
Mante pour Milon qui, s'il n'a |)as lui-même pris part au meurtre, a du nmins 
domié ordre à ses gens de forcer les portes de rnuhcrtre , laissant ainsi Clodius 
à leur merci. Son ennemi était graven^t blessé, le meilleur parti à prendre 
était de l'achever; c'est ce que Milon a pensé el ce qu'il a laissé l'aire, ('icéron, 
». 10 
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dans U crninle d'évf Î11<*r le moindre souvenir dn ces fitils si defiiTorablM h sa 
cause, ne dit pAs m^nie'un mot du pauvre aubergiste morl dans la ha^rn*. 
Bien plus, lorsqu'on oppose à Hilon le témoignage de Linnius, cabaretier du 
Grand-Cirque (pirpa de XaximotCireo}, qui a entendu les esclaves de Nilon 
comploter la mort de Pompée en se grisant dans sa popine , Tocateur prend sur 
oelui-ci la revanche du tort grave que la mort il<' r.'uitrc a fait à sa cause* H 
le malinèno (riini)<)rlniK-e, et finit par s'étonner qu'on ajoute lu au témoignage 
d'un cabaretier : « Pnptr rredi mirt^r, » 

Sur cette même voie Appieiine (|uo nous avons lUjk lant paroouruo , 06 nous 
nous suiumos arrêtés devant les cfditiœ cit(^ par Vorron et FestQS,et sur 
laquelle, apri^s avoir suivi Lucilitis et Horace d'anljerpe en auberpi*, nous 
venons de voir r.lodius niassjieré dans une hôtellerie, se tn)uvail à vingt-trrùs 
nulles environ de Home, e'est-à-dire, à nn-cheniiii de ri'lte ville et de Capotic, 
unvilintre con^fidérfiljle dont trois aulwrjfes avaient elc les jtrernièri's . el iiu-ine 
élniciil i( »li ( s lungtenips les seules nuiisons. Ilenaviiit pi is le nom de 7Vr« /Vi- 
bernœ, qui relnmve à peine altéré dans celui de / jv Tahei m pf»r(e encore 
le hameau hâli sur sou em pincement. SonheureuM' Minai ion a uni' comte dislauce 
de Snl)linin\ mm , à dix milles seulement d*Ari<'ie. el pirs dr l endimmliiMuent 
de la voie Appieuhc avec le dirmin de tiavfisi- (jni nieiiail à Antimu, avait cle 
caust» »le ses rapides act roissemeiilH. t^(j!nme c elait au:>.si un Ulhi de reluis ln'»<t 
rouuuode , et |M)ur atiasi dire la dernière étiipe im|K)rtante avant Home , nOus 
n'avons pas été surpris d'apprendre que plus d'un voyageur illustre s'y était 
arriité , et que plus d'un événement coiisidéralile dans riitstoire avait eu pour 
lliéAlre ce vitlage de cabarets. Cicéron y lit plus d'une halte. Jamais il neqoit- 
tait le diemin d'Antium pour prendre lit voie Appienne sans s'y arrêter «pudipies 
heures ; il y écrivait ses lettres , ou bien y lisait celles qu'en passant on y avait 
laissées pour lui. 

C'est ce m6me village, si peu digne par son nom d'un pareil concours, qui vit 
la première entrevue de saint Paul avec les nouveaux dirétiens de Rome, 
i'apôlre revenait d'Alexandrie; il avait débarqué à Syracuse, oà il était demeuré 
trois jours; puis après une autre journée passéie à Re^^ , une halte d'une 
semaine i Pouzzoles où il avait trouvé des frères, il était arrivé au Fvnm 
i'Appius et aux Trciê-Taternei en suivant la voie Appienne. Là, rattcndaienl 
tous ses frères de Rome, accourus sur le hruil de son arrivée prochaine; « et 
les voyant, disent les Actes, Paul rendit grâce à Dieu et eut confiance. > Sin- 
gulière destinée (pii rasstmible ainsi autour <le leur apùtre, dans un village de 
cabarets el d'aub^M ges , les premiers fidèles d'mie religion dont le Dieu , né lui- 
niôme dans une hôtellerie, comptait l'hôtelière Hhaab parmi s<'s aïeules, et 
dont nous verrons tout à l'heure le premier ttMuple s'élever sur l'emplacenïent 
même d'une auberge de Home , aux clameurs violentes de tous les cabaretiers. 
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Rtco œ prouve niicux iicul-i^ltt^ comnicnt les premiers clirétiens savaient w 
souineltra à cette bi <le riiuiiiilité ttllaiil jus([U*à rignoniiiiic , Uotil Tolnervance 
était leur premier devoir. 

Mais c« lieu des Tnû-TavfmûÊ , ainsi saaetilié, devait 6tre ensanglanté 
plus tard pur Tuii des crimes i{ui signalèrent , aver la ruine de Maxence et 
la ciiute de Temptre païen , les derniers jours d'une ère de cruauté et d'in- 
làiiiie. 

Sévère, compétiteur de Maxioiinetde son fils Maiencc , s'ctnil réfugié dans 
Rayenne et fiiisait rmindre à ses enneiuis une longue résisUuice. Maxence, 
IKMir en finir plus (ùl, recourut à In (ruliison. 11 propose à Sévère un aceonuDO> 
demenldonl les conditions se régleront dans une entrevue à Home, s'il consent 
ù s'y rendre. Sévère accepte; confiant en la foi jurée, il prend la voie Appicnno 
et s<' dirige ncis Konie. C'est aux Trms-Tarernes (jue l'attendaient les piég«'s 
de MaxtMii o. Il y «'sf pris élraiiglc, .st*lon les uns ; st»l(>n d'antres, on le fait 
mourir de ia uiorl tlf Scuèijuc , imi lui ouvrant les veines. Kt Maxiinin HciTule , 
pendant ce temps , profitant du crime de suu lils , s'emparait de Ilaveime aban> 
donnée par son défi'iiscur. 

Il y avait a Uoiuo un fjuarlier qui, de même (pie le villagi» don! nous vonotts 
de (Muler, portait le nom de (juartier d«'s Trois-Tunrtws. t^t'hl proliaiiii iin ul 
ce qui, pour cette mort de Sévèn*, a causé l'erreur de Victor le jeune, lequel, 
dans une de ses lettres, fait de Uome le théâtre de cet événement, en dépit des 
témoignages plus certains de TAnonymc et de Zozymc. 

D'autres parties de la grande cité devaient encore leurs nonut aux auberges ou 
etborets qui s'y trouvident situés , et remimintaient surtout tfux enseignes par- 
fois biwTes qui décoraient déjà ces gi tes publics. 

Le quartier de VOwr$ eoiffli (vieiu Ursi pileafi} , par exemple , qui , selon 
Sextais Rufus, se trouvait dans le quartier des Esquilles , devait avoir emprunté 
son élroog» appellation à quelque enseigne d'auberge bien grossière et bien 
grotesque sons doute, comme cet autre taUenu du.méme genre qui, vu par Phè> 
dredans une taverne, devait lui inspirer sa fable fameuse : h Combat dt* ratâ el det 
Mutes, Ce qui nous porterait d'autant mieux à croire que cetteenscigne de l'Oun 
appartenait à une auberge, c'est que àuisle même quartier, tout près du 
Vatican, se voit encore Voiteria del Orto^ l'hôtellerie de l'Ours. Lo curiosité ro- 
maine avait dû dtre volontiers alléchée par la bizarre enseigne, et la concur» 
fence des confrères s'en éveiller promptement ; aussi la trouvons-nous re- 
produite, sans doute par (piehpie batelier jaloux , dans un <piartier opposé, 
c'est-â'dire, de l'autre coté du ïibrc , cri dehors de la porte Portuensis. 

(''est dans la cinquième région de Rome que nous l'avons d'abord trouvée, 
au centn" du fpiartier qu'elle senait a désigner. Or, dans celte mènje partie de 
Ift ville, uu ault'c endroit devait aus!>i sou nom ù uiicolNircl : il s'appelait Taber- 
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mk/ci, c etit-à-dire, pclile Taverne, à peu près ee que Cicéron appuie quekpie 

fWi cauffoniila. 

\j Fnquilim , on cinquiciDc i^^ion Rome, nous semblertit , doiic innsî 
avoir dû être ubonduinnicnl garnie <l'nul)crges et de tavernes; el d'après ce que 
nons savons dn reste des établissements publics qui s'y rencontraient,' nous 
Ifouvoiis les hôteliers et les taverniers fort bien avisés d'être venus de préfé- 
rence y ouvrir boutiques. Tous les lieux voisins , VAmphilheatruin cajttrtiue', 
vaste arène où les soldnts des léfxions veiiaierit s'exercer à la guerre, et les pla- 
diateitrs se préparer n leurs (-(Knbîits coiiln* l<<s Ik^^Ics fauves du cirque; le 
y'tiarium , j^tuihIc iiiétingerie où un iitiiuhicuv pfM <Mnni'l d'esHaves toujours 
altérés éhîvail les RHes deslinees aux jeux; i l Im> ii nucux , les Castra jn-œ- 
tnt in, iiiiiiieuses casernes que Tibère avait fait conslruire pourv loger la L'arde 
piéloiieiMie , (levaient, à jnuirii'f faite, envoyer des f>rati<pio>^ aux lavernes de 
V E»<ittUinf. Ut>marque7. en oulro que les jardins de Mct èiic, le lieu le plus élevé 
de Home, celui d'où l'on pouvait le mieux la couteuipler tout entière, se trou- 
vaient dans celte mOme région, au sommet du monlEsquiUn , ce qui y faisait 
allluer tous les badauds du monde , avides d'embrasser d'un seul regard tuulu la 
grande cité , et cornue dit Horace , « d'admirer lu fumée , les richesses et le 
bruit de Theureuse Rome : » 

Fumuii) et oi)es <trcpitumque Romcr. 

Tous ces curieux, qui n'arrivaient là qulmnosés et haletants , étaient ca ea re 
des praticjues natiirellment acquises aux cabaretiers. Enfin , tout prt>s de li, 
hors des murs , était un temple de Baccluis , sur remplacement duquel Con- 
stantin ftt élever plus tard le mausolée de sa fille Constance; il était donc encore 
naturel que les dévots du dieu de Vivresse, revenant de son temple, ne rentras- 
sent pas a Rome sans s'arrêter à ses premièn» succursales , c'est-ànyre, aux 
cabarets du quartier Esquilin. Nous avons donc eu raison de dire , d'après tout 
cela , que , des quatorze régions de la ville , eelle-ci devait être de droit la |)lus 
peuplée de tavernes. 

Elles étaient nombreuses aussi, et cela se comprend, autour de tous les lieux 
de plaiâr, autour des spectacles , des cirques, des gvmnases. Cicéron nons a 
nommé tout i\ l'heure un certain Licinius, cabaretier du Grand<€irque, et si 
les iH'soins de sa cause l'eussent exigé , il aurait pu nous en citer un grand 
nombre d'autres dans la même enceinte. 

11 était nécessaire aussi que les auberges fussent en nombre aux alentours des 
lieux où se doniuiient les jeux publics qui alliraieiil laril d'étrangers à Kome. 
Dans le«! premiers temps de la ville, les citricux (pii y ailluaienf déjà de tous 
les points de l'iUilic, quand venait l'é^Mx^uc des ri'ijuuissauccs publi({ucs , ne 
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trouvant pas à se loger tous dans les hôtelleries alors trap rares , étaient obligés 
<Ie dresser leurs tentes sur la place publique et sur le parvis des temples. Denis 
d*Halicarttasse nous montre un semblable camiiement des Vo1s(|ues qui n'ont 
pu trouver à se loger ni h Taube^ge ni chez des hôtes^ Quand , & la même 
époque , ces étrangers retournaient chex eux , comme les auberges étaient aussi 
rares sur les routes que dans la ville, ils dressaient encore leurs tentes, et 
campaient au milieu du chemin. 

Mais des lieux autour desquels on aurait dû moins s'attendre, peut-être, a trou- 
ver des tavernes, ce sont les temples; elles étaient ponrdmt nombreuses dans 
leur voisinage. La raison s'en trouve dans l'usage où l'un était, à Rome comme à 
Athènes , ainsi que nous Pavons déjà «lit, de manger après le sacrilice les chairs 
de la victime. Le popa oti aide victiniaire tuait la bêle et la dépeçait, et sa 
Temmc , ({ui d'ordinaire tenait près de là un petit cabaret , ia faisait cuire 
et la servait aux braves gens qui venaient de sacritier. Une inscnption funé- 
raire consenée pnr Fahretti nous a IrnTisrnis je nom d'un afl'ranrhi deO. (li iîrH 
nius i|ui faisait ainsi le métier de dépet;eur de IwHes , ( l celui de sa rciniiio 
Philenia , (|ui , dans sa taverne située dans l'Ile du Tibre , tout pré?; sans douto 
des temples de Jupiter, d'Ksculapcet de Faune, déhifnit à ses pratiques les vic- 
times a1»al!ues par son mari. Le tnot pnpa, quoi(jiie Frircellini ne consacre pas 
celle uccejilKiu dans son excellent diclionnaire , si^Miiliail donc tout enst iiibN' 
victimairc etcabaretier : plus d'un passage déjà cil»' de Martial, et celui de t^i- 
céron mentionné tout à rbeure, iioui raient le prouver de reste, ^anui au mot 
popina, cal>;iret , il est impossible <]u'il ait une étvuiUiJ^ autre que celle qu'il 
tire de pupa, et de l'usage relaté ici. 

S'il fallait en croire certaine médisance pieuse de Tertullien , les cal>areliei*s 
n'auraient pas recherché lo voisinage des cirques dans le seul but d'avoir de 
nombreuses pratiques , mais encore dans une autre intention non moins intéressée, 
e'est-i^ire, pour un motif d'approvinonnement facile et à bon marché , de tout 
point semUidïle à celui (jui les faisait se rapprocher des temples. Selon le dévot 
et rigoureux censeur des mceurs romaines, les bétes fiuives abattues dans le cir- 
que sous le glaive des gladiateurs , lions, tigres, ours surtout, seraient venus 
finir pfosalquemeot, en vrais matous de gouttières, dans les casseroles de ces 
fricotteurs romains. Ainsi le heef'iteak d'ours ne serait pas de consommatioa 
moderne, et la plèbe romaine en aurait fait son r%al quelque mille ans avant 
l'auteur des In^premons de voyage. 

Ces tavernes, voisines des temples et des drques, étaient de simples échop- 
pes, accrochées tant bien que mal aux flancs du numumenl. Comme ces 
caiioftir, dans lesquelles nous verrons plus tard s'établir les marchands du 
Fwrum vinatrium (marclié au vin) , et de même encore que ces canahutet , rus- 
tiques maisonnettes qui se trouvaient surtout aux bords des fleuves, elles 
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devaient èliv ijiilu > dr luilcs l('|ièivs mises sur eliump, el eouvertes île roseaux. 
Un les iipjielait /airr/jM/ir , j>eliU's lavenies. V.\>si ^-.yuK l'une d'elles, liûtie 
nu|Mès du temple (\v la Coiuorde, «nie, en l aii de lîuiiie 004 , lu jiréUîur S«Bl- 
pittiiius Asellio |>t'i il victime d'une enu'ute dr t iraïu iers. 

Couiiiie le luil a&i assez curieux, iiuus uUoii» en reproduire le récil d'uprén 
Val<"M i' Mii\iiiii'. 

w On a \u au>>i J<'s cn aiiiiers se soulever, dil-il; leur animosité ^ aiUiuui 
a\cc uni- lioirihle fureur cunlre Semprouius Asellio , piclciir de la ville, jxnir 
a\oii |ii i> lo iiil('i»''ls di's ddiiliHiis. Aiiu-ulci par U' li ilmii L. (lassius, iU i'as- 
huillircul au moment tju'il laisail un sat i iliee devant le leuiplc de la Coneorde, 
le rejwussèrenl des autels el de la place publique, le réduisirent à se cacher 
dans une petite luvcrne, el sans rcspccl pour «a robe de préleur, le mirent im- 
|>ilc>yablemeiit«ii pièces. > 

Il clnii rore qu'autour des grands ctablisscmeiils publics /auti'es mêmes que 
les cirques , les Lcmpies el les casernes , les cabarets fussenl pas de m^me eu 
grand nombre, ils formaient, |>ar exemple, comme tmc ceinture autour de rba- 
cune des deux cents grandes fûlrinendi le petit peuple apportait A moudre le 
blé qu'il avait reçu à TilJiJtojie. Le travail ouqoel on se livrait dans ces pitlrinu 
était des plus rudes : il consistait à tourner à bras de lourdes meules que des 
b6tes de somme eussent remuées avec peine. Aussi trouvait-oo peu de gens qui 
voulussent se li\Ter à ce lalieur, et les maîtres des piêtrintâ étuent qudquefois 
oUigcs de l'imposer comme chitimciit à leurs esclaves coupables* Molgré cela, 
les ntoulins cliônMienl souvent de bras pour leurs meules. Les piittun^ pour 
s'en pnr.'urer, recoururent alors à ini moyen des jdus coupables, pour Texécu» 
lion duquel les cabarets du voisinage leur furent de trop complaisait t=; et trop 
niilt's complices. On va le voir par ce passage si intéressant de l'histoire de 
rjiiglise fiar Socrate le iScliulasli(}ue , (|ui nous ap[>rend à la fois romment 
s'exei çaieiit ces manœuvres clandestines, el comment la juslice de Tlicodose en 
eut enlin raison. 

« lUen (pie l'empereur Thc^odosc n'ait demeuré que foil peu de temps en 
Italie, il n'a pas laissé de pnicurer de grands avanla^'s à lu ville de Uome, soit 
parla proliKion de ses |xn»''es ou par le reti-anclieineiit des désordres. 11 aliolil 
une inlàme coutume (pii s'y éloil inlroiluilt' dt puis inn' loii<^ue suite d'années. 

» Il v avoil de grandes tofusmis fiù \\n\ laisoli aulrelois le pain t{ne l'on 
disliilnioil au peuple, dnni ct-ux ipii en avoii-iit la frarde a\i)i»'iit l'ail des 
retraites de voleurs. On n\oil liâli à n»iç d^'^ ta\('i cloii'iil toujours reui- 

plicsde fenunes débauiiiéi-^, t l où il y a\iiil di-s tiii|i[K's où l'on stn-jirenoil ceux 
qui y niloient pour s'y diserlir, cui , par une en laine macliiite, un les faisoit 
londH'r au lieu où .se laisoil le pain; el quand ils éloieiit enfermés, on les fui- 
soit travailler toute leur vie sans qu'on entendit jamais de leurs nou> elles. 
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» lin soldat (lo IVmpomir TIh'nmIoso nyaiil ('h' pris dans fp pirpc-là, tira iton 
poîpiard, hicssa ceux qui vDiiloicnl le lotcDir, cl sV(liap|wi. L'oinporciir, on 
nvnnt i*n avis, chàlia les ronciprfrrs ilr ( es maisons, abalUl les relniiU» des 
voleurs, vi [jurtrea Homo df oeUe iiif'aiiiic. » 

l'otir (HIC lo lahlcaii <|iic nous voulons vous triiicr des lieux oîi se faisaient 
les repas piililics, cl <|iii, par relie dcslinalion iiièinc , ciniont coiilinui'IU'riient 
sous le coup des anèls de l'cdile, « lora (ftUlcm nifiii/tilia » , comme dil S<'- 
nèrpie, soil veritahlcmi'iil coinplei , et pour troiin'die auniu scandale, nous 
allori'i vous mener un ijjslanl daii< les liniii>< pid)lics de lîome. 

Dans les premiers lenip-; de la république, l'idile it'avail eu que faire dans 
ces prands lavoirs piddies, si ee n'est pour s'aissiirer de hnir claL salubre, et v 
veiller à la propreté des gens (|ui y venaienl. Il est vrai (pie ee dernier point 
n*é(ait foa chétîve alliiire , s^il faut strictcinent appliquer aux liaiiis de Home 
qu*a dit AUlcnée dans celte é[iigranuue pluisaminent traduite par Lafuntnine : 

Ne cliertitone |>a.4 en («s kiinn iiok amours: 
Noiis y voyons fmiiienlor tous les jours 
Ik^ ^ons crassriix uni» nialprouro Iwmle. 
Sire Iw fîiMMir, Aluz-moi «le hmmici : 
Je voudrai bien vous fain» demande : 
Où lavc-l-on ceux que 1 un hive ici? 

Le j^rdien de ces établissemctits avait d abord été im simple balnialm't hw* 
nùiie homme exerçant un métier honnête. Mai» la comiplion n2 tarda pas k 
avoir prise sur lui et, ce gardien gagné une fois, à pénétrer do toutes parts 
dans rétablissement. Alors le baigneur ne fut plus un èa/nralor, mais un fnrni* 
etOor, mot qui indique assez à quels désordres sa maison fut ouverte, et son 
ministère eomplaisamment acquis. La loi de décenee, fpii ordonnait dans les 
bains la séparation des sexes, devint dahord illusoire. Ce fut ouvrir à la 
prostitution ees lieux où, de tout temps «railleurs, une impudique eouttune 
avait permis d'admettre les gens dans la plus complète niMlité. Les bains 
ne furent donc plus qu'un immense lupanar. Quiuid le soir était venu , 
comme pour ajouter au désordre permanent dans ces Iwupjes, on y voyait arriver 
une liîinde de courtisanes choisies entre les plus immondes. Leiin; visites coutu- 
Ti»! r-s dans les f»niiis et leurs stations autour du foyer, leur avaient lait donner 
le nom spécial de hustuarnr . Leur apparition était un signal; le baigneur ouvrait 
les cellules et éteignait les lampes. 

Tout le jour et ju'îqM'à In !uiit, ces eialilissenients a\ aicul moins l'fispecf d'un 
bain publie que d'un immiMise cabaret ; on s'y ruait en lotîtes sortes d'<»rgies. 
Il «''tail siii lout de motic (Tv venir souper, (^aligula , I rni des preîuiers, avait 
donné le ton; tout parfumé, le corps imprégné tics plus lînes oileui's qu'on 
avait fait ruisseler sur son corps , les unes glacées, les autres brûlantes, par un 
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niDitu'ini'iil qu'il avait invi'iiU' liii-iiiCnu* , il passait du bain ù la table, leste , 
frais et ilispos pour la déliauclie. 

L'usage de ces soupers au bain, loin de se perdre, ne lit que se propager, 
et h l'époque de Sénèque , qui s'en plaint fort, il avait gagné même les gens 
gram. Du temps de Garacalla et d'HéliogalioIe , chacun s'en faisait m plaisir, 
et personne un scrupule. C'est dans un de ces banquets que Caracalla fit mas» 
sacrer, à table même , Sunnionîcus Serenus, et quelques autres partisans de son 
frère Géta. 

On n'attendait pas toujours les husfuûriœ pour mener Toi^te à ses derniers 
excès. Souvent chaque convive amenait avec soi une compagne, ou bien s'ar- 
rangeait de telle sorte qu'il pût la trouver au bain quand commencerait le re- 
pas : c'était là, le lieu le plus commode pour les rendez-vous gabints, c'était le 
l)lus sûr et le plus caché. Aussi Ovide n'oublic^t'il pas de l'indiquer aux amou- 
reux par deux vers de son Art iVuimn-. 

Si la compagne d'amour manquait à «pielqu'un, il pouvait si> rejeter sur les 
vives servantes du bain : c'était là leur olïice, aussi bien que.de ganler les robes 
des baigneurs. Le législateur lu savait bien; c'est pourquoi , dans certaines 
provinces, ces ser\'anles étaient considérées comme prostituées, et le baigneur 
comme Iwno. 

deux donc qui voulaient le désordre avec toutes ses voluptés n'avaient qu'à 
courir aux bains publics pour l'y elunrher. C'est à ce centre de touf.'s les 
débauclios que Sénèque adressf riiomnic altéré de plaisirs et les di'uiandant ai 
tous les échos; mais l'hounne épuise, au {ontrnirc , (U'\ail eu fuir l'approche, 
lllatlara, l'impuissant de Marlin!, se (léldin ne a\t'r ««in, cl pour cause, tleleuis 
excitantes séductions. Quic(»ii(|iu' est \iaimciii aiislci-c cl uo se Tait jias tic 
la philosophie \mi inantcau imposteur pour ses vices , se i^arde hieii aussi , quoi- 
que l'usage le pei niellc aux plus graves, de franchir ( c seuil déshonnéte. Il sait 
fpie si on le passe à jeun, on ne le repasse presrjue jamais sans trébucher sous 
le faix de l'ivresse : 

Sobirius a tliennU uoscii afairo ilomuiD , 

comme dit Martial , à propos de son Aper, le gueux enrichi. 

Hais ce n'est pas tout : afin que rien ne manque dans les bains publics à» 
ce qui fait la joie et renouvelle sans cesse le plaisir, on a établi dans les bèti-^ 
menis qui les entourent de vastes salles appelées Nyn^œa , dans lesquelles 
viennent s'ébattre, au sortir du 5acrârtt(in, les jeunes époux qui n'ont point 
dans leurs demeures de cénacles assez vastes pour recevoir toutes les personnes 
conviées à leur mariage. 

Remarquez ici te manque de tact et de décence, celle absence complète du 
sens moral et pudique qui se rencontre à cbtfqiH'.pas quand on pénétre dans bi 
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civiKsiftUon roinftim». C*mI totil prèii «Tan lieu réprouvé, «iaris les saIIos m(^mes 
qui en «lépcudont , qu'un époux célébrant son union conduit sa jeune épouse, 
lie premier jour o& il lui est permis de nuircUer sans voile, elte entre en de» 
demeures où le vice a'ébat dans ses plus révoltantes nudités; c'est 1^ , lout prés . 
des lieux où l'orgie rugit et se lord , que Ton va fêter ton efiaste et pur hymen. 
Ma» qu'importe, le monde romain n'y regarde pas de si prés. Quand les ban- 

iif«, lieut plus dignes, qu'on ouvrait jadis a ta célébration et aux réjouissances 
des noces plébéiennes, ont été trop encombrées , c'est au Nymj^UÊum , c'est 
dans une salle des bains qu'on a envoyé les jeunes épo^ et leur cort^ ! 

Un chapitre curieux de 6. Pandrole nous décrit , avec tous les détails qui s'y 
rattachent, Fune de ces grandes salles ouvertes aux repas et aux danses des 
noees4 nous allons le reproduire dans la traduction du vieux Pierre de la Noufi, 
en nous contentant d'appuyer les faits qu'il relate de citaUons textuelles que 
^lonnenHit nos imtos. 

« Outre les basiliques, il y avoil aussi unze autres édifices appelez iVyM|iA«a, 
selon le rapport de 1'. Virtor, qui estoyent des sales fort amples et spalieusea , 
oà ceux qui , de leur extrnction , n'avoienl point de lieu propre pour recevoir 
leurs parents et amis, alloient célébrer leurs nopees ; ce qui me fait croire qu'es- 
tant destinws à telles cérémonies, elles estoyent soutenues de colonnes ou 
piliers, ainsi <\\\(' Zonare le récite en \n vie de Léon le Grant! , et ncron*|*«piM'»<"S 
ilo cuisines et cliamlires h mctUt' les manteaux, les plats, les assicllcs et autres 
usiiMi^ilcs riîi'-iîH' rt .!<• !n<'>.nM2(' , et se nommoycul iY^iiijpA«a, d'autant que 
les (irecs ;>j»jM'li»i('iit l l'pijuscc .Si/wplif. « 

Vous voyez, j>ar le |»assa£rc de Zotinn^ relaté ici, fpie, de Wimw |»aî('run\ l'usncre 
des sc andaleux Symplaro avait été transporte daoH (]oMslaiiliiH>|»ie clneiieniie. 
1«» ^loiiee devait déjà les régira Kome, et veiller suVioul «i ce qu'il n'y eût 
pas encombrement tle conviés, les y avait suivis. Le code Tliéo^losien en lait 
mention et règle ce qu'il convicnl de faire, quels ollieiers puldie» il laut envoyer 
quand il y n trop grande ailluenee de personnes dans les Nymphœa , aussi bien 
que dans les bains. 

La haine des rassembhnnenls, qui deviennent si vite des foyers dtf séditioA , 
était donc déjà passée à l'état de décret dans la législation antique. Nous avons 
TU i Athènes le Gyttmemtêmuê ayant mission do veiller à ce qu'un pipi9-mfiêi 
m réunit pas plus de trente personnes; et nous trouvons ici la loi romaine 
défendant de même qu'il y ait une foule trop considérafale de convives dans les 
banquets des Nympkmm, Quant aux invités des repas particuliers, il ne semble 
pas qu'elle se soit occupée de *Ûxer leur nombre. Mais un vieux proverbe , en 
jouant ingénieusement sur les mots , avait en revanche borné ce nombre a sept - 
convives seulement; si l'on alhiit jusqu'à neuf, il menaçait d'une querelle : 
Seftm rmvhimm , disait-il , navm eontfieium, Varron , un peu pins indulgent, 
I. 41 
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avait (lit,. dans un passage de sa Hénifj^^ cité par Aulu-Gelle, que û le 
nondire des conviveà ne doit pas être moindre que celui des Gr&ces , il ne doit 
pas non plus dépasser celui des Muses. 

Une autre partie de la police des repas tant publics que prives* wss. de Is 
taverne comme ceux du aenaevAum , dont le législateur s*était soigneusement 
occupé, était celle qui regardait le luxe de la table , le prix des plats servis et 
leur trop grand nombre. 

Pour que cette police, confiée aux soins des'censeurs , s exerçât plus faciie- 
menl, et <}iraiKiin délinquant ne pût celer sa contravention à la loi sompttuiin>, 
ordre était duniK' île souper I('s iwrtes ouvertes, dans la première salle de la 
maison, c'cst-à-dirc, daii< Vutrium, 

V. El ce, dit Paneirole, Iraduit }mr l'ierre de la Nuuë, dont nous mmonsâ 
citer le vieux style à pro[»os de ces cl iDse^ antiques, et ce, alin ([ue les censeurs 
passaris pussent coj^iioislre s'ils vivoient conroruu'iuent aux lois et selon les des- 
pçus qu'elles leur ptM'nictloieut : par les ijui^llos, entre autres pliosos, il éloit 
porté (jti'aticuiu' vohi il U' riii:r;us>«»'e ne lui servie sur laltle , plus (pi'aueun n'em- 
])luyàl davantage à un si)ti|)rr que 100 escus ; par la lov Licinia , fut ordonné 
qu'on n'excédàl pas en un jour la somme de 300 esc us, et un certain prix 
de chair a< t(!e et salée, et ce, afin (pic par leur csiiaii^nç , ils eussent de quoy 
frayer à la nécessité pul)li<|ue, lesfjuelles h)is, ajoute uoli e vieil auteur, ont été 
obsenées par |K'u de uen^. (!ar (l!;niiliu> .l^opus, joueur de trncrédii's, ;ivant fait 
de (grands i^ai us , un l'eslin où il l'ut mangé ime ui ande (piantile d'<iisean\ 
iniilanl la vi>i\ humaine, connue k'S[tL'rroquels, elqui furtnil achelés fort cher, 
t'I employa en leur achupl 1,000 escus, et au rapporl de IMine, 1A,000 ; et son 
(Us, héritier de son luxe, (ist un soupper où, après avoir traité niagnifiquement 
et de toutes sortes de Viande ceux qu'il avoit convici^ , leur donna jiour dernière 
bouchée 4 cliacun une perle rendue potable par le moyen du vinaigre. > 

Afin de se moquer mieux encore du censeur et de ses défenses , on avait fait 
de lui une parodie vivante en instituant pour chaque repas , surtout i Tépoque 
des saturnales, tenqis d'ivresse et de moquerie, un chef des convives, un roi de 
lar table chargé de r^ler le boire, et de donner les lois de la fête au nom de la folle 
gaieté, comme les censeurs le faisaient au nom d*ua décret rigide. D était cboi» 
par le sort des dés. G*est le cotrp <le YHm qui décidait de son élection et le faisait 
proclamer coi. Une fois nommé, ne croyez point qu'il va, comme pourrait le 
faire le censeur, prendre des mains de Vvhitnwtwr et du vînanut les tddettes 
donnant la double liste des phits et des vins , et se courroucer s'il les trouve 
trop nombreux et trop délicats. Soyez sûrs que s'il s'en préoccupe, c'est seule* 
ment au contraire, afin de les censurer, quels qu'ils soient, pour leur trop peu 
d'abondance et de délicatesse. Mais sa grande aflaire, c'est de fixer le nombre 
des c»u|)ps que chacun doit vider, et de n''gler leur capacité, en pcndiant too- 
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jours, bien enleiiJu, jioiir le plu» grand nombre de riiitades, el pour les vases au 
plus largo vpn(re. 

(À- sont là le<5 £rranH< flovtvjrs »!p cpHo oliargo du roi du fosliti, prrs <l«' laiiuelICf 
il faut bien rnvoiu r, noire roi de la li vc tiV«;1 qu'un n»i fainéant. Afin d'omi- 
per SCS loisirs, le burlesque nionarfpic dislriliiu'encoredeci, ih-]i\, <|uel(iues petits 
ordres qu'il n snin de faire bien fous et l»i<Mi hi/arre»?. r;ir il l'aul qu'ils fassent 
rire aul^uit <jiic h's onlics d'uti vrai rtii l'ont Ircinlilrr d'ordinaire. Ain^i , par 
l'un de ces «lecrels, tjue les penilenet N de nos priiis jm.r rappellent souv»«n( dans 
leur burlesque étraniret»'* . il romniandci ;i a un convive de dii*e du ninl di' Itif- 
mOnie; à eet autre, iic danser nu, dr ( luuiler nu; n celui-ci, de prendre sui- ses 
épaules la joueuse de Hùtc qui egaii- le festin , et de faire ainsi trois fois |r tour 
de la niiiist»n; à eelui-lù, de se rtoircir le visai^e avec de la suie, ou iii. n, en 
plein décembre, temps des saturnales, de se plonger dans un bain d'eau froide. 
Olui qui exécutait le plus babileraent la burlesque prescription, emportait pour 
pri\ un magnifique saucisson. 

Sans doute, quand était venue Tépoquè àes saturnales, cette paroilie des liants 
pouvoirs, et principalêmentdes foiicti<»M si redoutées des censeurs el del'édile, 
prenait surtout \)our scènes les tavernes les pins p>puleuse8, les popinr» les 
plus mal hantées des Exquilitê et du Yehhn. Plus on descend au fond de la po- 
pulace, plus on y trouve, &pre et mordante , la satire des puissants; c'est une 
revanche toute naturelle. Plus on s'adresse aux gens châtiés d'ordinaire , plus , 
quand vient Hieure trop rare où la satire est permise comme représailles, plus 
on trouve, dis-je, de gens i l'esprit dispos , à hi raillerie toute prête et toute 
acérée pour cribler de mots caustiques les hommes qui châtient, et les percer 
à jour. 

Mais ces bonnes journées de licence et de franc-parler une fois passées , il 
ne fallait pas que le caharetier s'avisât de rire de l'édile et de parodier son au- 
torité. C'était, nous l'avons déjà fait voir, à propos des jeux défendus, un magis- 
trat sévère, ayant toujours en main la loi pour faire donner raison à ses 
rigueurs, et pouvant même au besoin foire de sn propre autorité des édits, cxé- 
euUnres au^tôt que quatre de ses collègues les avaient validés II a droit d'in- 
spection sur toutes les marcbandises, dans toutes les l)ou tiques, et s'il trouve des 
denrées qui ne soient pas de bonne qualité , il peut les faire jeter à la rivière. 
Ce f|ui indigne fort un personnage du Ruden* de Piaule, et lui fait adresser à ce 
niagislnit r^îUicte de fâebeux {fa»lidumts\. 

Les tavernes sont surtout du ressort de l'c'dile ; et la police de ces repnîrw 
n'est |>as petite besogne , vous le devine/, bien. (Quoique ces lieux soient «li'-jà 
sulli^^amiTient infîimes, il n'en est j>as |>onr eux ronnne îles lupanars, on il est 
interdit u l'édile d'entrer, de peur que son sacré caractère, el la morale pidtliqu<* 
dont il esl le gardien . ne se trouvent souillés par une telle approche. Il |M>ut 
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franchir le i^cuil des tavernes, voir ee qu'on y sert, veiller ù te tjut' les ju ix 
ne soient pas trop élevé», et surtout à ce que les poids et les mesures ne suieiil 
pas frauduleux, mais conCormes au contraire aux étalons publics gardés dans 
le temple de la déesse Ops et dans celui de Jupiter Capitolin. 11 a droit de 
lei nedre en pièces ^il ne les trouve pas de bon aloi. La même loi existe pour 
toutes les villes de Tempire, et atteint tout aussi bien que le tavemier de Rome 
kscabaretters de la pauvre Ulubris, chez les Volsques, dont nous parle Juvéoal, 
et ceux d'Aratium , dont Perse a parlé. 

Ifotts ne savrnis pas si Tédile avait de même le droit de contrôler les diverses 
{pialités du vin , et de faire défoncer dans le Tibre les tonneaux et les outres 
qu'il trouvait remplis d'une boisson frelatée, d'une vappu trop audacieusemcot 
trempée d'eau. Ce que nous savons, e'est que les cabaretiers de Rome, ccMonie 
ceux dw environs, dont nous avons parle déjà, connaissaient tous les secrets de 
ces vins de fabrique, et en usaient largement, en recourant aux fontaines et aux 
citernes. Pétrone, dans un passage de son Satyrieim% qui n'est pas médiocrement 
plaisant, nomme les divers signes du Zodiaque avec les divers métiers et les 
diverses choses placés sous leur influence. Savez-vous ([ui il place sous le signe 
du Verseau (Àqmfrim)t Les cabaretiers et les citrouilles. Martial, comme on 
l'a vu déjà par mainte épigramnie citée, abonde en traits malins contre les 
cabaretiers qui ra))reuvent de vin trempé : ainsi , pour ne plus donner qu'un 
exen^ de ses maliees , il dit à je ne sais quel lavernier : « Les pluies coulir 
nudles mouillent et gâtent k vendange, ô mon pauvre cabaretier, tu ne pourras 
donc pns vendre du vin pur, (|Uund nic^me lu le vuu<lriU8. > 

Si l'inspection de l'édile n'avait rien à faire ici, connue on est porté à le croire 
en vovant l'atulnrc de ces hrouiUeurs de vins romains; vn revanche, elle avait 
où se prendre vu s'udressaiil , dans ces môuios cabart;b, tt d'autres abus que 
la !i>i , r<'tt(" fni*^ , lui livrait tout entiers. 

v^iii un ileerel lie i empereur, l edile pmivait arn^ter dans les lavi'rnes la vente 
(l(> lelie ou telle denrée, et y resli'eindre luulc consommution au snuple débit 
(lu vin. 

Les désordres dont ces lieux étaient contiimellemenl le lliéàire, a la suite 
«les i iiiiiiifes ifn'v faisaient les de toute sorte, a\ aient ete eiiuse (|iie |tlus 
d'un emjn I I m mv aient rendu de tels édib, pour y tlelcudi e U s k pas. i'ihére, le 
j>remier, lancé un de ces décrets et s'y était mouliv rigoureux jusiprà lu 
mimiiie ; » Ia's édiles, dit Suétune, eurent ordre de se montrer fort sévères dans 
la Indice des calMin'ts et des lieux de délnmche , et de ne [ms uiOme permet la' 
qu'on y vendit de la pâtisserie. » 

Claude conOrma rigoureusement l'édit de son prédécesseur : c H'fii défense 
expresse aux cabaretiers de vendre de la viande cuite, » dit Dion Cassius. Les 
fopinet des conlrev^nli furent nutsm abattues par ses ordres; et, dans un 
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excès de rulère coutrc li>s ctliles qui ne h (ivromlMieiU ams douUs [«$ assez acti- 
vement dans ses rigueurs , il leur retira la sur^'cillancc des cabarets. 

Hé telles mesures de la part de Claude étaient non seulement un excès de 
séwrîté, mais encore une ingratitude; car, lui aussi, dans bn jeunesse débau- 
chée , il avait haute ces mêmes tavernes qu'il proscrivait d'une façon si inexo- 
rable; il avait flairé leur cuisine, savouré leurs mets, peut-être même, dans 
cette fureur du jeu qui le posséda toujours, avait-il été maintes fois heureux de se 
dérober à l'ombre de ces bouges pour quelque partie cJandesline. Il devait donc 
épargner cette dure loi aux taverniers de Rome , ne fùt^e que pour les bons 
souvenirs qu'il avait gunlôs de ]enrs pnj)ines ; souvcnii-s qu'il ne rougissait pas 
(If lîipiM'lor, nn^ine «'•lanl rnipereur, on plfiii sénat. « Un jour, «lit Suétone, il 
s'rrrin dans- le sénat, où Hélait ([ucsliou des bouchers et des niarcliands devin : 
«Qui de nous, je vous prie, peut vivre sans potage T« Kl il se mit à vanter 
l'aliMiulance qui renaît autrofuis dans les tavernes , où il allait lui-même clier^ 
cher du vin. » 

Néron uc fut pas moins ineonsécjuenl (pie (Claude dans ses sévices contre les 
caljareliers. (l'est hii , dont nou*; nvnns déjà montré les ortrics dans les yanra de 
îliïc^, elfpi'on voyait clin(|iie jour, à la luiil londiante, secouv rirlaléledu Ixinnel 
des aflVancliis (ni irimc ciijji', pour mieux roiirir \v< rnhanis de la ville; insulter 
ilans la rue ceux «jui revenaient d y soujkm ; li's IViiintrr, les pn'( i|iil<"r en riaifi 
dans l'ouvertun* liéanle des cloaques; ciitn i pai Imcr daiLS JesjjeUls eaburets, 
li"> jiillcr, puis le \ol fait, partager le liuliii à m's etiiiipliccs ; c'est, disons-nous, 
ce nn'iiu- ?Veron , si ■.oiiscnt im-urlri potir .>es ii\e.> H .ses jeux cruels dafis les 
ta\enie>, tpii n'eut pas lioiid' de restreiniire par ses édits le trafic de ces pam u s 
dial)l»;sde caIjaretiers.N'élail-re donc pas assez tlis pillagts tpjil eoumullaildiez 
eux et (ju'il comptait |Kuini ses plus belles prouesses? « Il fui défendu par lui, 
dit Suétone, de vendre rien de cuil dans les cabarets, excepté des légunies, 
lundis qu'on y vendait auparavant toutes sortes de mets. > 

Vespasien fil aussi les mêmes défenses ; mais lui , du moins , il avait tuujoui-s 
été de DKBurs austères , et quand il frappait ainsi les laveniiers, on ne pouvait 
pas l'accuser, comme Claude et Néron , de frapper sur des complices. 

Plus d'un empereur devait imiter Néron et Claude dans leurs débauches , mais 
non pas dans leurs rigueurs contre les calmreliers. Ccux-li, du moins, étaient 
conséquents dans leurs orgies. Nous savons, par exemple , que Verus se mit, 
(tlus que tout autre , â fréquenter les cabarets, et do jour et de nuit ; mais rien 
ne nous dit qu'il lançAt des décrets contre ces lieux où il allait chercher de 
crapuleuses voluptés. Son repentir, s'il en eut , ne se formula pas en édits pro> 
scripteurs et en diiltiments. 

JuliusCapitoliuus ne nous a rien laissé ignorer des hantises assidues de Verus 
dans les popiaef , et des désordres qu'il y connneltait. « Émule des Caligula , 
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dil-il, des Nérou , des VileUus , il courait pendant in nuit les cabarets et les 
lieux do débauche, la téte enveloppée d'un mauvais capuclion de voyageur; il 
se mêlait , ainsi déguisé , parmi les tapageurs (trieonilm*) , engageait des rixes, 
et revenait souvent le visage et le corps tout meurtris. 11 étut bien connu dans 
les tavernes , malgré ses déguisements. Il s*y amusait aussi à jeter de grosses 
pièces de monnaie contre les vases pour les briser. > 

C'était un empereur voué d'inslinct â la crapule. Les prouesses ordurières de 
Caligula Tempéchaient de dormir. Galigûla avait établi un lupanar dans son 
palais; Verus établit une taverne dans le sien. Caligula s*étatt fait l<pno 
et aquariolu»\ Verus se fit cabaretler : c'est dire qu'il exerça les trots métiers 
ensemble. 

«Ses mœurs , écrit encore Capilolinus, étaient, dit-on, si dissolues, qu'à son 
retour (le Syrie, il él.iLlit flans sa maison une taverne où il se rendait après avoir 
r]uitlé la taille de Marc-Aurèle, et il s'y faisait servir par tout ce qu'il y avait 
de plus infâme dans Rome. » 

(îallien eut les mtMnes hnbitiidcs , ati dire de Ticbollius Pnllion. Ltii aussi, 
«il passait tout(>s les nuits dans les laM'rncs , v vivant avec tics cntrciiifllctii'^ , 
(les mimes cl des hoiifTons. i> Quant à Hi-liogahale, nous aurions pcut-iMiv aussi 
à parler de lui maitilcnant, a caiiscdc ses défruisemenis en lavcrnicr cl «mi auber- 
giste, et de SCS frc'iiK'Titp^^ \ isitcs aux caliarets; mais nous le reiruuverous de 
reste plus tard , (jiiaïul nous waus occuperons de lieux jiires eurore. 

Quelle (pie lût la dissolution des moeurs romaines, aussi inlVnncs, au i ( ! ;ipu- 
lenses au sommet de la société (jue dans ses bas-fonds , jetant dans les mêmes 
dé.suidies le prince et l'esclave, nous \ovous pourtant que plus d'un empereur, 
écartant sa robe de pourpre de cette fange et de ses souillures , sut se mettre 
en garde contre cette passion des tavernes que, d'après ce qui précède, on 
aurait pu vraiment croire contagieuse dans les régions impériales. 

Aurélien, l'austère cmKpiénint, ne se préoccupa qu*onefois des cabmts; 
ce fut pour écrire à Tun de ses lieutenants de veiller à ce que le soldat ne dé> 
pensit'pas dans les popines l'argent de sa paye (mfermé dans sa ceinture. 

Le môme mot ne se trouva d«is la pensée et sous le #fyle d'argent d'Adrien , 
(|ue le jour où il écrivit au poëte Flonis le malin couplet que nous a transmis 
M\m Spartianus. 

Florus lui avait dit en quatre vers : c Je ne veux pas être César pour courir 
les champs de la Bretagne , et supporter les froids de la Scylhie. > 

Adrien, que la flatteriedéguiséesons ces paroles avait mis en joyeuse humeur, 
riposta aussitôt au poète, qui était , & ee qu'il parait, un pilier de cabaret : 
« Je ne veux pas être Florus pour courir les tavernes, m'enterrcr dans les 
jM^iftM et y soufTrir la pîqOre des moucherons. > 

Nous ne connaissons pas ce poète Florus, qu'Adrien gourmande si plaisam* 
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inciil pour ctHiiiiK ui i U'^ lavmu's tpii lui lait alVrimlfc leur salelô iiifnrh' et leur 
vmuiiie; mai"* iit»iis utiurrioiis en niiniint'i. cl des meilleurs, qui n'étaient pas 
plus dè(liù|;ni'u\ (jiie lui, luali-'n' loiir titre de p<MHes en renom. Nous uvons déjà 
vu Virgile clie/ la Syrienne, l.tu ilinsde nit'-ine. Horace, aiis>i<|ii(ii fjiMl en dise, 
<lul avoir allaire lUuis Home à plus d'un caharelier, runune snr la voie Appietnie h 
plus d'un aidjerj^iNle. Les épilhètes, presque toujours injurieuses , ipi'il leur 
distribue, cachent , nous eu somme» sùrs^ une pratique assidue de leurs popiiies^ 
mw expérience malheureuse de leurs friponneries. Là c'est un cnbtretier qu'il 
mite de voleur : < Perfidw Aie eaupo* » loi une Invective contre < tout ce <|ui 
cuit sur les foumewa des immondes cabarets. » 

itiUears, s'il parle d'une grasse ftofine c meta popinu c'est pour blâmer 
son métayer de se laisser gagner par Tappàt de ces triviales délices, el deprc^ 
fisrer i ses fruits, au vin sincère que sa vigne lui fournit abondamment, les 
reliefs dégoOtants , seul repas des esclaves de la ville, et la piquette que, niCme 
pour son argent, il ne trouvera pas à discrétion chez le cabaretier du coin. S'il 
écril le mot ernupona dans une autre épitre , c'est encore pour exprimer une 
plainte ; c'est pour demander i Scœva si, dans les tapages qui l'incommodent A 
Borne, le bruit du cabaret voisin n'est pas. pour quelque chose. Mais , nous le 
répétons , Horace s'était plus d'une fois repu dans ces tavernes immondes ; il 
avait plus d'une fois tAté de cette piquette dont il dégoûte son métayer, et sa 
voix glapissante avait plus d'une fois grossi ce tintamarre des cabarets qu'il 
dénonce à Scœva comme l'un des fléaux de Home, 

Martial y va plus frandicment : il aimait la taverne , et il l'avoue sans \<*r^ 
gogne. Un l>on cabaret, voilà ce qu'il demande d'al)ord, (|uand ilénumère Icscho- 
ses qu'il désire et qui sont pour lui les petits iMuheurs de la vie : 

« Un cabaretier, un boucher, des bains, un barbier, un échiquier garni , un 
pf'lit nombre de livres à mon choix, un ami pas trop ignorant, une jeime lille 
qui plaise à mon esclave , un esclave grand déjà , nini< d'un iige à rester leste et 
vif longtenq)s ; d<mne-m<M tout n-la, Uidus, fût-ce même À Uizonte, et je le cède 
de^^rand ctrin' les thermes de IScrou. » 

Oue de l'ois sa nnjse à jeuu s'y retrempa daiu ce petit vin cuit de la Crète, 
le neelar des pauvres : 

« Les vignis de la (irète, patrie de Minos, t'envoicul cette liqueur, moùl 
ordinaire du peuple, j» 

Que de fois il dut prendre un mnigre repas à ces sales fourneaux (ju'un cui- 
sinier glapissant portait de taven»e en taverne. Et quoi qu'il en ail dit, hii aussi , 
peu sincère cette fois avec jies désire, combien il dut porter envie à ce i>etit es- 
clave de Syrie (^ui mangea ainsi les millions de sesterces que lui ivait donnés son 
patron; et cela, en pou de Joure, sans entrer même dans les grandes tavernes , 
et en s'en tenant seulement é ces petites buvettes voisines des quatre grands 
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bains où Ton dtmiil m as s*at(a1iler, amis seulement sur une cscafaeUe. Martial 
vit de loin , et A jeun sans doute, cpUc ripaille du glouton, et ne poorwit la 
partager, il en mèdil : 

« Syriscuf a d^oré cent fois cent mille scsierces que lui avait doonfoaoi» pa- 
tron. Vagabond 1 îl Usa a dépensés dons ces buvettes dea quatre grands Èmiaa, 
o& l'on mange et boit sur ào» escabeaux. Quelle gfoulonnerie ! dévorer, cent fois 
cent mille sesterces! Quelle vonidté plus incroyable encore^Ies avoir .ei^gJoolM 
ttmp s*6trc mAme accoudé sur le lit d'un ^'éritable banquet \ » ■ ' 

Dans les tavernes , aussi bien que chex les fA«niM|wfet, dont nous- parlerons 
tout à l'heure, se voyait mêlée à la bande bavarde et fanfaronne des poOle»-la 
tourbe non moins verbeuse et non moins vaine de. ces sophistes giecs •qafr, dès 
le temps des Scipions, se sont abottus par volée». sur ftome, sons pràlflxl» 
d'amollir ses mœurs «te ])olir son lniif;n^; mà» qui, en réalité, n'y ont 
apporté que l'exemple de leurs habitudes de taverne, et le mot nouveau de 
pergrœearif boire à la grecque. 

Plante nous lesmontrede son u^mps largement enveloppé» ih\u< l^ur pallium 
pHT. r|iii leur rouvre ménw la l«^tp, siuTombniil soii;^ le jKiids «le leurs Ihfresi 
et s en allant Ijoire ainsi dans les cabarets ou diez le thfnmjxih : puis, quand 
ils se sentent pris de vin, s'en rotouvnmil ti prts pruilents, en ilissmnitant la con- 
tenanee «le l'homme ivre sons l.i démarche rf^vcni'ic /lu philosophe. 

Soti«? If'i ritipcrcMirs, nous les rotro(i\oris aiiv niriucs lieux, étalant les fru'îfU'S 
vices el l.i iiit'iiieliy|H»crisie. L'un «l'ciix , |KMiil;Hit , ;\\niiri «;t's hantises el les irii- 
morlali<;i iiK^ne : c'est Philo^lififc, ce type complet sophiste fçrec, rpii fit si 
bien ser\ ir 1rs ralVuit'mciils ti'nne Iniiutto elTéminée p( alintanlie aux suhlilités 
iVww philosophie en dèciulence. Lui aussi , ontniiuc par l'exemple «les antres 
.sopliistes, il s'était laissé aller à fnqucnlcr les tavernes; et, s'il ctail |M'iii»is 
devoir un seuliuient réel sous les |tlnases fleuries échappées d'uue (elle plnme, 
il paraîtrait qu'il y aurait trouvé u)icu\ que ri\resse, ^amou^; une eaharetiéie 
.•\ux he.mx yt^tv l'aurnil séduit, et trois lettres, rnadrifïauxen langue precque dè 
la plus subtile el de lu plus line t'ssc iice, auraient été l'inspiralion de rel amoui^ 
pour une Hché de calmret. Ce qui n'est pas douteux , c'est que, expressions 
vraies, quoique ralïinées, d'une véritable passion, ou simples jeux d'esprit, ces 
trob lettres existent, et sont l'un des plus enrieux monuments delà galanterie 
anlicpie, el du genre madrigal à toutes les é]>uquc$. 

Elles sont trop charmantes sous leur forme apprêtée , et s'adressent trop bi<^ 
à l'uné de lios héroïnes pour que nous ne vous les donnions pas id dans la 
traduction que nous en avons tentée, en déiiit des .difficultés presque inçstrî- 
cables du texte : 
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* A UNE FEMUE CABARETIÈRH:. 

î. 

« Tool on toi me platt : ta robe de lin nu* somMc (Mi «> ]o prpJum «l'Isis ; ton 
caboret, k* temple de Vônu> ; les roii]»os rondes et hrillarUrs. U»s veux cic Jinion; 
ton vîn est une (lour d'umbroisii' , les ij^is ilmirls, imM< pour soulever la 

coupe, sont roniiiii' lu triple rose min ci' liiiits hi fnfla sncri'c. 

» Je tnMiittlc (jiie celte coiij)(» ne toniîie, mais non, elle est forme en In main 
eonunt nu tjnnmnn siu' sa base, et Ton croirait r^uc c'est une Ueur poussée et 
grandie entre tes doifits. 

» Si tu reflîeuros avec tes lèvres, re qui reste de lifjiicur s'i''( liau(Vt' à ton 
souffle et devieiil pUis doux que le neetar. On le sent qui pénètre en vous par 
de secrètes routes. Ce n'est plus <iu vin , c'est un flot de baisers. 

M. 

» Tes coupes «mt de verre ; en les nuiins , elles deviennent d'argent et d>r, 
el IpQ toocher leur communique je ne sois quM de fin et de moelleux ou rpgard. 
Mais c'est li une transparence terne et sans reOet, comme odie d*un laeâev- 
mant. Que bien diflérent est Fédal dé tes yeux , joyaux étincdiiÉK 4e Ion vi- 
sais ! Quelles deKces ils portent en nous , quelle wÀétÈmmti ils allument en 
nos sens ! 

> Pose donc là ta coupe, je f en prie, elle est fragile et pourrait se biiser ; 
avec de tels yeux , onm'en a pas besoin. - 

» Enivre-moi de les seuls regards , comme Tadoi aMe enfSuit, échanson du 
maître des dieux, dans les regards soyeux duquel Jupiter puisait son ivresse. 

» Si tu veiiK encore, eesse de nous verser de ce neetar inutile, celle eau 
seule siiffira : npproclianl la coupe de les lèvres , emplis-la de les haisers , puis 
présente- la à fiemande à. boire, (jiiel est le mîtlhenreuN *pii smiuera à 
demander eucure le vin , don de Dacchus , lorsque Venus l'alireuveru ainsi de 
son ambroisie t 

m. 

» Tes yeux sont plus transparents que le crisinl de les coupes, je pourrais 
voir loir âme au travem. La couleur de tes joues est plus éclatante que colle 
du vin. Ta Uanclie tunique de lin se colore parle reOet de ton visage, et les 
lèvres scml teintes du sang des roses. Tes yeux amoureusement bumides sem^ 
blent toujours, comme ceux des statues qui décorent nos fontaines, laisser 
tomber de douces larmes. Oui , tu es une des Nymplies. 

» Que de gens tu arrêtes en leur course , que tu en nHiens qui voudraienl 
outre , que tu sais en inviter sans dire une seule parole. 
I, 42 
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» Moi , tics premiers entre tons , je ^^ens le voir, et la soif me gagne» Malgré 
moi ]c demeure, mais la coupe reste immobile en ma niiaii^; je ne l'npproche 
pas de mes lèvres , c'est toi <pie je ims des yeux/» 

Voilà des louanges d'un lyrisme bien gakuit pour s^adresser à one cabaretière ; 
on dirait vraiment , de ces trois lettres, que ce sont trois odes d*Anaeréoi) i 
quelques nymphes des vendanges : aussi, avons-nouë cru qu'il était bon de les 
distribuer par stances comme nous avons fait. Gela leur donne une petite «Ihtre 
poétique et lyrique qui n'était pos déplacée dans les cabarets ; au conlnure , 
' nous avons vu que les poètes s'y acoquinaient volontiers, et que, par consé- 
quent, ils durent maintes fois y laisser tridner des lambeaux d'hexamètres. 
VAnAultaia syrienne est vi nuo de tiuMiie y danser devantnous; nous avons en- 
lendii le rustique flùleiir ((u'elle leniiil n ses gages pour enchanlcr les échos de 
son jardin etde son cakiret; et si nous rlierchions bien, peut-être trouverions» 
nous de ((uoi compléter encore cette partie du (ablenu , ce eùté lyrique de la 
vie de taverne ù Uonie, ne fûl-ce que (|uel(|ue beau elianleur qui viendrait , 
connue ceux «le nos râlés rtian1nnt<ï, v linrlcrà plein gosier quelques rouplels 
pîrtfs on ohsW'iies. Adélaiit d'aulic^, nous juipions Nêmn qui se l'aisail iiin' ItHe 
et une gloire d'aller ainsi ( lianlcr dans les tavernes en costume dé ralmrelier. 
(î'esl là un fait curreuv que iions tenons cnroiv de Phîlo^îfrnfe. Il nous 
pi i iid à propos de Texil de iK'ntèlrius, sopliisle (ouiuio lui , mais moins anii 
des lieux de di'l>an( lie , |dns austère surtout en pHroles. 

r.e l)<'nieli ius done s'elail uiis uu jour ù Jebhilerer dans le (iynmase conliT 
les bains, lieux de vaine di'pense et de luxure, et contre les effénunès qui 
allaient s'y souiller de corps et d'àme , sous pivtexte de s'y laver. Mal lui en 
prit. 

Ce jour^là même , Néron avait chanté daAs un cabaret attenant au Gymnftsei 
et s'y était surpassé. On l'y avait Vu, dit Pfailostrate, «vêtu comme le plus 
vil tavemier, c'est-4-dire d'un simple caleçon , ét nu du reste du c < » ps . Tigelliii% 
préfet du prétoire , instruit de ce qu'avait dit Démétrius , prit ses paroles pour 
une satire directe de la conduite de Néron dans le cabaret du Gymnase, et il le 
chassa de Rome, comme si , dit encore Philostrate , les bains se fussent écroulés 
au souffle de s» paroles. » Gettie anecdote est curieuse , non seulement parce 
quVIle nous apprend sur Néron , mais encore parce qu'elle est une preuve en 
action de ce que nous avons dit sur les cabarets dépendant*; des bains publics et 
des (îymnases. On nommait plus sptVialement popine^ Selon Isidore de StVille , 
au chapitre ii, livre XIV, de ses Origine» ^ la taverne attenante aux bains; 
tandis que , selon Pierre Lefebvre , au chapitre xxviii du livre iil de ses i4f^ 
nistiqurs, tout cal>ai-et desser\ ;uit les Gymnases avait pris à Bome, conuneea 
(irèce , la dénomination de ébétérion» 
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U uv luul |ias s'ôloiinor tlos ulc^cs que IMiUaslraliî faisuil luul à rii»)urc du 
la bettuli* d'une ealMiretière , et Ifs eroire en aueqiie façuu inpiisoqgi'rs vi liyper^ 
tmiiques. Les cabaretœrs romain» savaienl déjà de quelle ressource sont, pour 
la veote* les altivits de la marcliande , et , quelque vingt siècles avant qu*on vil 
IrAoar dans son ca^ de la rue Bourbon-Villeneuve madame Bourette , Im Muse 
' limonadière , au PaUus^Égalité la bette déesse du eafé du BoÊquH , et tant d'au- 
tres Uêbé de la bavaroise et du sprbetque nous retrouvons plus tard , ils avaient 
inventé la 4am de eampt<nr, 

Ib savaient qu'un joli minois ferait pour la dialandise bien mieux que la 
jQiiUleure ensNgoe ; et, quVoo un seul coup d*œU, la belle fille allécherait plus 
da pratiques qu'Us n'en attireraient eux-mêmes, par toutes leurs Oaileuses pa< 
rôles d*ii>vilation débitées sur le seuil de la tavenie, ou bien m^nie en lUIant 
au-devant du diuland , comme faisait ict Aulus Bimius , cabaretier de la rue 
JLaUne, dont Cicérou se nKKjue guietuetit dans son discoui-s pro Cluenlto^ ou 
m<>nie connne celte cal^relière de la porte iduméctuie, dont Jluvénal nous par- 
lera tout à riieure. 

Les fenim<is du petit [>cuple savaient l)it'n elles-mêmes ([iiet snci-ès attendaient 
leuiii charmes si elles se faisuieut cabarelières : aussi , était-ce à (]ui le serail« 
et ne quittaient-elles (|u'ù lion escient, et [)ntn un parti tout à fait avantagenv, 
l'espoir d'cjxxiser un taveniier. Pour savoir eu icla à <|U()i se résondn; , elles 
allaient jui>qu'à consulter l'oruele. « (^ellu dont la lèlc ut- hi illr pas d'atirrelte 
d'or, dit Juvciml, va consulter les devifieresses auprès des louis tic liois et des 
colonnes terminées {>ar les (Jaupliius, alin de savoir s'il ne lui :»eruil pus ttV&n-> 
lageux de quitter le eaba relier [»our épouser le fripier. » 

L'aelialaiidage des cabarets gagnuil lieaucoup, nous le rep«'ioji>, ;i la prê- 
seiuc de ces IhMIcs Ik^Icsscs; mais leur moralité \ «levait penlrc aussi dans une 
prupurliou éf^ale , en adniettajit toutefois (pie cette nioralilc eùl eu jamais à 
perdre ([uelque chose. \ oyez uu [)eu ce ([ue peuvent deux beaux yeux de plus 
en de pareils Imuges! quelle multitude ils y attirent. Quand la luailresse, «pie 
VatuUe aime tant , se sauve de son logis pour aller trôner dans lu taverne 
vmsine du temple de Castor et de Pottux , voyez comme la dientèle y de- 
vient nombreuse : ésa%, cents pratiques jraur le moins. Mais aussi quelles 
pratiques! Ejt de quelle épithète injurieuse cette taverne mérite dés lors 
iTéti» flétrie par le poftle indigné qui raiq)elle lafodr tmbemu^ « boutique de 
hixurol » 

c 0« s'âcrie-lril, apostrophant cette clientèle de rivaux et le repaire oà les 
attend son infid^t 6 taverne infâme située mi neuvième pilier après les tem- 
ples des deux frères ooiflés du pUeum, Et vous, ses dignes habitués , pensez- 
vous seuto... avmr le privilège de lever un tribut sur toutes les bdles, et l'éduire 
tous les autres au rOle d'eunuques ? Vous figwez-vous , parce que vous êtes là 
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deux cents m tMM cento imliéciles véttiiiBeinMnble, qm je nTosenii paswvsMfior 
tous. Or« sachez bien que je cfaerbonnerai votre infamie sur tooi les mure tlr 
ce repaire; car c'est U que 8*est refïigiée. ma mattreise quîme ftiit , értie jeune 
fille que j'amiais'comme jamafe femme, n» sera aimée « jum j-aieu tant 
d'assaats k soùtfftm ! Bt vous , honnMes gens'que vous ^ » vous partafez tous 
ses laveuits; et-, ehose indigne! àqniles prodigue-l^Ue? A drs gens de rien , 
à des liants de carrefiMir : toi entre autres, Ms de la Celtibéric , Egiiatius^ 
loi dont le mérite cwisisie dmis ta fcerbe épaisse et tes dents qui doivent* leur 
blqpdïcur à Turine dont lu les frottes. • 

Galdlle a tort de se plaindre si fort : si sa maîtresse, fftbandonnant , clierchait 
^ ainsi uiv refuge' dans celle immonde lavcriMî, c'est que sans doute il l'avait 
J\ prise dans un bouge pareil. C'était assez l'usage ; louN's femmes , «ii |Kiê»i- 
■ (niemeiit ehanlêes , si "^amotireitsemcnt iîiuuorlalinw's pjii- l(> distique natit ur 
des élégiaques latins, n(* sorlnit-nt pas île lieux plus nobles. Kilcs êUiient toutes, 
^ ilfînit rrivoiifM-, (Ifs lilles <le lii[>iui;ir et de rtdNiret. Virgile ne dertigenit jmis en 
clianlttiil I .lm6«/>aHi de la batilinie de Home, il luisait ce qu'avait l'ait CatuHe: 
Horace , s iu oqtiinanl aver la sei vaiile de l'auberge de Uénëvent , ne foisatt 
que dovaneei- l'rojjeree, ([iii, lui aussi, s'en alla quêter ses amours dans les 
cabarets. Quand Tlina et IMiilli^, voulant fuir les fnreui's jalouses de Cinthie. 
«s'enfuient tout écbwelées du tridimum rustii^uo, où Properce s'uliandounail 
^ à l'ivrcsse de leurs danses et de leurs cafessra , dans quel Hwkclierchcnl-eltes 
^ un i>iler Dans une Utverçc d'où peot-êlÎNr elles étaient venues» BtCSnthie, trop 
^ ^n^èle \ï(mT avoir >«km ledeoit d'être jalouse, d'ed venaitH^alorselleHnsêmeY 
^ ^MiM hi]l^lii;|e>de la voie Appienne , autre repéire'dos mêmitt désordre», o& 
* elte s*étail livrée séSs hotili' aux cansses èrufantaaiii ^iberlin qui ràvail orne- 
^ née lÀ dans sa soyeuse ItltèiS. • > 

^Beaterons-nous encore, après eeiatque4es td^àtAo^de Renie fussent de véri- 
- ' îid)leNMp<mar#y:el ^'il n'y eût pa$ « entre «dl^SmiK lionnis , complète identité 
4ir id-iiifiinîe^jphivc^ diQewnee', e'esl que îetï- unk étaient effrontément 

ouwo^suit>lA voie fjUblique , en ptein^onuM , «hevctant fair et le grand jour 
pour leurs scandales et leurs âiiits, tandis que kstwtrea se cadiaient dans ess 
ruelles sombres et élroites que Piaule appelle tm$ip9Hum* Dtans les uns on en- 
trait hardiment, le front baul; tandis que, par un reste de bonte, on se voilait 
la téte, on attendait la nuit pour se glisser dans les autres; ce qui avait fait 
donner aux cbulnnds assidus des lupanars le nom de latehrieoiœ , amis des 
ténèbres. Mais c'étaient là, nous le r^élonst les seules diflérences ; et du r^te, 
on trouvait toujours dans les uns ee qu'on trouvait dans les autres : bonne 
obère et luxure. C'est au point qu'à voir le tableau que l'esclave Syncerasius 
fait de la niaisnTi de son maître le prasiiturur ilœnn) dans le Pfrnuftts^c IMaiite, 
il y a vroimeul de quoi s'y Diépreudru. Uii aoil lauiùt qu'il parle U'uu lufana>\ 



* 
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tpnlM 4)u'ii HpMrle d*un cabarat« preuve évideaCe 0I 4effaièrc que de lels glles 
éiMMit lesdeia eniepiUe. 

. $yiicecieli»dDiioiim«<^farteeo4«e, tas Ira chargie, oorone un vrai gercon 
4e cabeivt, de veees poqr Toffie et pour les. eteriicei. Unit œlt se luiail à 
teMvet iLoomneiiee à paiter.ainsi de ton digoe roeUre el de se maîsoa : 
, «.pesde plwgnimlinpQeteur, de phit gmod aréiérat aii monde que 

ce.elMT onllre, pe» de boorl^er plus sale et plus fangeux. Par les dieux qui jne 
8Ciient.eii vide t j*aniienùs-iiiieux rcNler.loule ma vie ap moulin. ou dans les car- 
rières, avee une Ibrte ceinture de fer autour des reine, que d*élre au service de 
ce prostittiewr (7«rnfwrtw » ! 

j^^fyOuclle nice! (!()niliii>ii .U'invenlions se voient là pour la perdition des 

lionmie* I «> jn^irs «lieux ! On y ninconlrc toutes espères de gens, comme si l'on 
^ii sur Içs UjkIs (Io rArhcnm; le chevalier, l'Iiuiiible piéton , l'aflrauchi , le 
voleur, l'eschve lutiitil , le fri|ioii Imttu de verges, l'échappé de prison-, rinMi" 
vuhle tamiaiiiiie . Iiml èln' a liuiire liuniaine , pcuirvii ipi'il ail de (pioi payer, 
(•-( re< ti daii-» ( i ( aiilr»'. Aii^^i. ( <• u'e»>t partout <pie léiièhres, que repaires mys- 
térieux ; on l>oil, un mange comme dans uocalMurel {quosi in yopina), il n'y a 
pasde dillerejue. » 

. Ainsi Nuilà re (jue nous disions tout à l'heure, écrit (exlnellenienl dans l'iaiile. 

PUls h)in se trouve un «lélail <|iii ajoute encore à la i i >send»laiire de la maison 
du proslilueur avee la liouti«[ue d'un tavernier. Le juénu' persounaj^-e, liiisiiiil 
allusion aux longues liles d*an>plioi es éliquetéi's «pu se voyaient là connue dans 
un cuburet , se met à dire : « C'esl là «|u'on voit les hillets doux sons lonue de 
cruelles cachetées de poix, et avec des adresses en lellre:» longues d'uut: i-utidée. 
Car nous recrutons citez nous des armées de marcliand& de vin* • 

Haute vient tout à Flieure de vous nommer ks li4lflaiMa maison du prosli- 
lueHr,'«t vous les oveZ'ieconnus tous, san» doute pmir les avoir dqà rencontrés 
■dans nos tavernes. U «a est quelques uns pourtant, parmi les plus assidus de 
«es demisfs bouges, qu'il nous reste i vous nommer pour que la statistique soit 
•vraiment complu, et pour qf» vous puissiez, vous -vanter de connaître, toutes 
les variétés de «es immondes-populations. 

. C'est Juvénal ici qui va parler pour nous. A propos de son Damasippe, 
sénateur paUirenier, poirieien coureur de ruelles, consul commandant surtout 
•nx cabarets, il va vous montrer le beau pèle-mèle de gens de-toutes sortes qui 
s'agitait dans les tavernes : 

€ Attendes que Tannée de son consulat soit révolue , Damasippe prendra le 
.foueien plein>jour ; et quand il rencontrera un sénateur di^à vieux , loin de fuir 
sa rencontre, c'est avec un signe de son fouet qu'il préviendra son salut. Lui- 
même il dénouera ses bottes de ftiiu, et doimei a l'avoine à si>s chevaux lassés. 
Failpiif suivant le rite de Numa , un soerilice de kebis et de bonife à Jupiter, il 
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ne jurera ijui; |iai' Uippuiie ou par queliiues ttulret» de t'e« ligur^.ptùuiei sur Ion 

murs «li's éctM'H's. 

« .Mais lui plail-il d'aller dans les eabarels où l'on jinsse la iiiiil vous vern»z 
le Itaiiiiieiir loul j>;ii ruiiK' de la porte Idiimeeniie, el la caliaicl icr<" aceorle et 
lrous»^èe, difine d'être appelée (lyaiie emniiie la nymphe des ean\, venir a lui uue. 
hoMleille à la main, lui luire ilHe cuinine à uii hùlc aimé, ut le saluer du nuui dq 
^L■ijJ:nem■ el de roi. 

» Mais dire/.-\oiis poiu le iltTendre , jeinies nous en avons tous fait aulurilt 
soit, mais après, nous asons ceNvé, et n'avons pus plus loin mené 1(> désordre. Vm 
<|u'ori*fif»it de désiionnùte doil cMre court, il faut nous irlraiicher ijuehjucs \ices 
en nous coupant la première burb«. Pardonnons au\ jeunes gens , fort bieu ; 
« mais Damasippe a-t-il celte excuse , lui qui chaque jour se vautre d^^ les or- 
gies des bains. publics et se glbse sous la toile peinte qui ferme rentrée des pu- 
/rW; Undis que TArméniQ, la Syrie , les fleuves de ops frontièfes ji d^lpdjft» 
le JUiin, lAanube réclament la vigueur de son Age mûr, et ([ue NèroHHpiMlt 
un défonseur? Non , César, s'il te faut un lieutenant, ne va pasIe SS^har è 
JÊfit9k» mai^ARoniedans le grai^ cabaret, côte àcdte de quelqjae awaMin, pèle- 
mêle avec des matelots,, des voleurs, des esclaves fugitifs , des bourreaux, def 
écordieurs, des prêtres dé Gybèle ronflant sur leurs lourdes cymbales. Là, dia- 
cun a la, mé^p^berté, les mêmes coupes, le même lit, la mteie table. Ois-moi, 
/ Porilius, que rerais-tu d'un esclave qui se conduirait ainsi? Tu renverrais eu 
iWanie ou dans les cachots de TÉtrurie; et^iourtaiil, vous autres descendants 
dès Tràféns, trop indulgents pour vous*mèmes, ce qui déshonore le dernier des 
artisniil, vous vous le croyez permis. » 

Cette fois le lulilean est bien complet ; rien n'est omis, pas un type nemaa- 
que; voilà bien toutes les variétés de cette espèce de vauriens de cabaret aux- 
quels on donnait le nom générique de triconeg, et ces ivrôgnes.au vin méchanl 
et tnpafreiir ijuc Sénë([ue appelle scorduti. Voilà bien ces pn'^tres de C\ bêle gras 
et lra|)us, (pje nous avons déjà rencontrés clie/. la Svrieinie, et ces vcHeurs qui 
font sans doute d'an-^^i bons ( oiips ici ipie dans les haifis publics où Sénéijue au- 
rait pu nous les monlier ; mais voila sm lout la meule oisive el bavarde des esr 
( laves qui attendeiM leurs niaitresel qui, poiu' s'occuper, s'enivient et médisent. 
<"est là leur amusement à eux, ils n'en (Irmandenl point (l'autre. « l*endaut(|ue 
les jeu\ se célèbrent , leur crie Piaule dans le prologue de son Pœnulu.s, vous , 
valets de pii'd, ruez-vous dans la jHipinc. » Kl, connue vous pense/, bien, ils n'eu 
sortent jamais sans avoir accommodé leur niailre dt' la bonne matiiére. Le ca- 
barelier sait le premier, el de point en |M)int , ce «jue ce maître a lail, ce qu'il 
doit faire ; la chronique enfin la plus détaillée de ses uiVaires les plus secrètes : 
■ Fermez les portes et les fenêtres, £t Jmnénal, èleignex les lumières, bouchez 
tes ouvertures, écartez les témoins, cl que les chunetirs du voisinage enpèrbeot 
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de TènlèiMire : avant l'aurore, avant (pie le coq oit chanté pour la deuxième 
fois, le cabaretier saura non seulement ce qu'il a dit, ce qu*il a fok, mais ce que 
lui imputent Téconome, le cuisinier, le maître d*h4Vtel. i 

Vous avcs vu, grike à Plauie et a Juvénal, les chevaliers ciiez le proslitueur, 
Bamaappe et autres consulaires chez le'tavernier, et comme nous vous y avions 
défi montré des buveurs d'aussi haut parage, les. empereurs par exemple, 
vous ne vous en êtes pas étonnés. Ce qui vous surprendra sans doute davantage, 
c^est d'apprendre que des chevaliers romains ne se contentèrent pas de hanter 
les tavernes, mitis dérogèrent assex pour se Taire caharetiers eux-mêmes. Le 
fait semliSe vrniinent étrnni^e de la port de patriciens aussi jaloux de leur no- 
Uf^so que l'élaietit ceux de Rome , et nous purions quelque |ieine à le croire, 
si Pline ne nous l'alleslnit et ne l'appuyait ni«>me par ce curieux récit. 

€ La neuvième urniée du rèjrne de TIIutc on réunit enfin l'urdre équestre 
en un seul corps. On fixa par des formules le droit de porter raïuioati , sous le 
consulat de (!. Asinius Pollion, et de (]. Antistius Vêtus, l'an de Hume 775, cl, 
cliose rrninr(|ual)le, un incident fiitilc donna lieu à ce clianfremont. 

• V,. Siil|ti( iiis naîlia, (luM'cliant a sf concilier les lH)nnes f?ri\ces du prince par 
de»; actes ilc jt'iiiii' ficmimc, avait étalili des nmende»! sur lp<5 cotilnivcnlions des 
niailres de tavernes, il \ iiilse plaindn^ au sénat de <|ueli|iies resislances. iics 
entrepreneurs de délits, dit-il, échappent àl'anH'nde, ^l àce à leurs atnieaux. On 
statua (pie persomn* ne porttTait l'amieau ('(piestre, à moins cpj'il ne lût, ainsi 
que son père el son aieul , de roiidition lilii e , ([ii'il ne p<»ssédàt ipiatn* cent 
mille se.sti'i ces, el (pi'il ne liil, eu verlu de lu loi Jijlia sur les lhéâti*es, admis à 
hiéper dans les quatorze premiers rangs. » 

II eût été bira étrange en cITel, et la législation romaine eût été bien peu con- 
sé(piente avec ele^nème, si une pareille loi n'était intervenue pour s'upitoser à 
ce que des gens tels que lescabaretiers, flétris ici, fussent considérés lA, et dé- 
dards infimes d'un c<Hc , pussent d'un autre se dire nobles , el prendre rang 
parmi les chevaliers. 

Ib ne se tinrent pas pour battus ; nous les revoyons bientôt, non plus, il est 
vrai, rechercher la noblesse comme une impunité; mais, une fois enrichis, singer 
les patriciens et prendre a lAclie de se mettre à leur niveau en faisant comme 
eci3t' les plus folles dépenses. Ainsi que plus d'un autre artisan de leurs temps , 
comme M. Jourdain, conune tant de parvenus de notre époque, ils tombent dans 
le ridicule des osteiitaUons fastueuses, des grands repas , des grandes eérémo- 
tiies. Martial les prend sur le fait, el vile il les flagelle de son >ers sanglant. Kn 
itine seule (^pigramme, il fait la comédie de ces saveliers , de ces foulons, de 
ces cabaretiers gentilshommes qui se donnent le ton outrecuidant de faire les 
pjtidigues, et de donner par exemple, à leurs frais, tles jeux au peuple 
foinainé 



• 
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4 Un cordonnier, que <lis'-je , un savetier, t'a donné , t\ Rologne , ville si let- 
iréo (cuîia), un combal de iîladiatonrs ; un Toulon en a donné an mire à Moéène; 
maintenant où le cnbarclier donnera-t-il le sien*? » 

Les taverniers avaient belle de s'enriebir ainsi , ils faisaient assez de métiers 
ensemble, et ces métiers était tous trop infâmes pour n'être pas lucratifs! 
Lciir manière de se faire payer d'ailleurs était des î>!uk prudentes , et hii*ii sar- 
gement rôp:léo «l'après la moralité Ifins lioiioiîiijles ]ir;ilif[ues. Un n'aNait 
rien cbez eux qu'argent comptant , cxcclli nl in(>y«*ii de \w lii'ii ]MM'dre et de 
n'Mrc pn>*vf>lé , môme par des voleurs! Aussi rhiMola, renlrcmt'ttinise di' VAsi- 
nain di' l'iaule, les prend-elle |K)ur modèles. Sollii iléi' |>our qu'elle rende quel- 
ques uns de sos petits services , elle tommencc par tendre la main au beau sol- 
liciteur et lui ilil : « (hiaiid nous demandons du pain au lioiiiaiiger, du vin à 
Vanopiile (calwretier) , si nous avons ilc l'argent, ils nous donnent leurs mar- 
cbandises ; même mélliode cbez nous : nos mains ont toujours des yeux , elles 
croient ce qu'elles voient. » ■ ■ * 

Ils faisaient aussi de gros profits Éat les fins qu'ils vendneiit, aussi Ucsi Mr 
celui qu^on Tenait boirë dans léurt salles , ({qc sur cdoi qulls détatflafent mx 
gens trop pauvres jiour avoir ides provisions dans leurs caves. 

ifs avaient le droit de vendre toutes sortes de vins , mais ils n'osaient le plus 
souvent de ce droit que pour tenir dessins de la pire espèce. Ne croyez pas qu'on 
trouvât diee eux du faleme, du cécube , même du nomentane ou antres vins de 
bon cru dont nous vous dirons les noms ei la vertù quand nous anroAS A parl^ 
des gros marchands de vin. Pi ! c'étaient lA des boissons tfop ebères» et sur les- 
quelles il était trop difficile d'avoir m maigre profit. Ce qu'il leur'foUait, 
c'étaient ces >nns du Vatican, épaiâ, baais en coideur, véritable surëne 
llomc, qu'il était si facile de mékr d'eau sans qu'il y parût. Il suffisait )e 
met Ire do ee vin dans une amphcve pOUr la gAteir à UHil jamais, et pour tlonnr^r 
le plus mauvais goût même au faleme qu'on y verserait ensuite. Les Gaulois, des 
barbares , auraient regardé un vin pareil comme un vérîtaMe poison ; inais i 
selon le ( ;d)aretier de Rome , c'était encore as5C7. bon pour ses pratiqiies du 
Vélabre, et pour 1p«< mendiants de la jwrte Trigemine. Le vin de Létamie» 
espèce de lie presfjue solide qu'ils faisaient venir d'Es|»ofino , <•( dont ils pmi'' 
vaîeni tripler et «pifidniplor le volume en la trempant d'eau, etail eiicoi'e d'une 
prarulr h ^muih c |Miiir les taverniers. C'était une détestable pi(piette , mais la 
^enir ni l'i iii li Mil si lM)n piodnit ! Mai tial , (pii la oomiaissait , ne veui |i;is 
d'autf e iH'intence pour ScxUlianus , sou ivrogne incorri^jible. Il est sur que son 
ninuur du vin ne tiendra pas contre une seule dose de cet anlifdotc nauséa- 
bond : ■ ' • • * • 

t Tu bois, à toi seul, autant que cinq cbevaliers, Sextiliaitus ; mt^ue eu buvant 
kl même quantité d'eau, tu pourrais t'enivrcr. Au théâtre, tu ne teconlenlM 
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pic tl*eniprynter de l'argent à tes voisiiii^, lu en demandes encoi« A ceux qui 
SQBl^aipift sur lis lianes les plus ékHgiiés. Le vin Taulé daoft ]«8 pressoirs pi;lb 

gfiiens , eelui qui n ruisselé des gmpfai mùsies sur les cotenux (osean? ne. 
f U^fail fi! il te faut mettre à sce un vase tout plein de vieux nectar 
opimien , et la cave massique n'a pas assez de noirs tunneaux |Miur lui ! Ecoute» 
Sexlilianus, s'il l'arrivé «le Ivoire |)UisdtMlix coupes, il Hi ni que, pour pénitence, 
le cabiiri'iilM- le «orve de cettQ lie épaisse de la Lèlaniiç, .que nous envok) 

Les lavtM'ttj«;rs «étaient si acvixil unies dt* \oiKlre(îi' ces vins inférieurs sans 
Hiairlmniler, l't sans que la iiratiqu»' [M it la pt-iraMlc les llairiM' et dv. ^tî^ dt'guslcr 
ù l'avuiirr . '{Il ils s'éloniiaitMit ({iiaïKl on Icm' en (icniiindait inoilteurs uu 
l«rs((u'ori laisinl i»'s (iiliit iU's. Ils lu* nianquait'nl pas alors de vuus (leniundcr la^ 
iai.fuii de (TUe dépense, la «anse de cette déliiutcsbe insolite; question bientôt 
satisraite qtiuud elle était adrestiêe à quelques uns de leurs bons amis les esclaves. 
L'orateur romain Marc-Anluine , aieul du triumvir, ne fut [las trahi autrement 
«lans rasil» oà S wnL- fui les proscriptions de Marius. G*est vfM senibalde 
çvrioMl4 4b ctbaretier, â laquelle fatisfit trop-ltieii le bavardage d*uii esclave , 
qui lut caust de sa découverte 4^ de son isMfiiwaL 
- Le mit ^ Plutarque fait do cet év^^meot et», trop driunalique , les bits 
qu*ii.y raeooie soHt dea.détiûl» (rqp «igoificatifs po|ir. n^Are.çlieoitiqiie scanda? 
lieuie,voi- il» prouvent tropM^n l'iolaime.des cabareticrs» vils jMsqiiVî U déla* 
lio»v ci leurrperpélueUe connivence avcic k» esclave» , pour qqe,mMi9 ne «ilioriA 
9^ le> p M B ay loMt entieB». 

««Hareua Antonius Foraleur, dît.Plularqpe dbnaJnâan^ls nilf et chfmwnt 
d-'AMfot, avait bien anc^î tfoi/sà un fidèle ami, Umlefols il y fiitnndlieureus* Ce 
fidèJoiOrei estoitnn pauvre liooime populaire, lequel ayant ainsi reçeuen sa 
iBMHm Duo des principaux pcrsotinajzos de Rome |iuur le;raclier, et lui voulant 
finrerk meiUeure cfaiêiD qu'il pouvoit de ce qu'il «voit, envoya un sien valet en 
une taverne prochaine de soniogis, |)Our (piérir du vin, et comme le valet lastast 
et goustoot le vin plus songiieusement qu'il ii'uvoyl ai'0uslum<'', et en denioiidast 
Je meilleur, le tavernier lui tientanda {murquoi il n'en prenoit du nouveau ot 
plus cotnmun , ainsen voulait du meilleure! du plus rlter. Le valet lui respon- 
dit simplement comme à son raniilicr nmi , que soii UHÙslra fesiiiypil iUarcus 
Anluuius, lequel s'esloit allé cacher eu sou lo^iiris. 

» Le valet n'eut pas plut(»sl le dos lourué, qu»- U' tav«'rnier, irailre, malheu- 
reux v\ iintscliant , s'etî alla courant i liez Marius , lequel eslovt déjà à lahie, où 
d soiipi il. ort le fisl parler à lui, et il lui protuil de lui livrer Anloiiius entre 
S4's u»:iiii> ; I nti iMlanl , Marius eu l'ut si aise , qu'il s'estria tout haut , et 

Itiippa ties niaui<< l iiiu' n-iiliv l'autre , tant il iul joyeux, et s'en fallut bien peu 
«|u'ii- Be se levasl de Ut uhiv jjijur aller lui mesnte en iH'rsoniie jusqiu' sur le lieu, 
I. 43 
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« 

ol r«n1t fail si sos amis no reiissonl rotcnu ; niais il y envoya nn de ses ca|»i- 
t iiurs, nommé Anniiis , avec (juelque nomhiv île soudards, auxquels il coim 
manda qu'ils lui en apportassent tout proinptcmcnl la tesle. Ils y allèrent, ol 
quand ils furent anivés au logis où le taveinier les guida, Aniiius demeura à 
riiuis , et les soutlards montèrent en la eliand>re haute par les degrés , et là , 
trouvant Antonius, se prirent â encourager l'un l'autre de le tuer, n'ayant per-^ 
sonne d'eux le cunn* d'y mettre le premier la main , pour ce (jue le langage 
d'Antonius estoil une si douce sirène, et avoit une si lionne grâce en son 
parU-r, «[ue quand il commença à les presclier et a les prier (pi'ils lui voulussent 
sjuiver la vie, il n'y eust celui d'eux qui eust le canir si dur que de lui louciter 
ni de le regarder seulenient au visage, ains, tenant tous le.s yeux contre Iwis, se 
• .prirent à jdorer : Pounpioi Atmius voyant (ju'ils «lemouroyent tant à retourner^ 
h nuMita lui ujesme en la cliamlire, où il trouva Antonius prescliant ses soudards, 
^ et eux tous, eshlotils et ten«lris par la tendress<* de son élcKpience; il leur dit à 

" ' tous vilenie , et' lui courant sus lui mesnie en fureur, il lui coupa la tète de sa 
propre main. » 

, qui ('st étrange, c'est ipie ce récit de IMutanpie, (|ui coincide si bien par 

son dénouement avec celui que Voltaire a fail de la mort de (]o1igny , a de 
^ ^ mènte, pour les faits (|ui préparèrent la découverte de l'asile »le Marcus Antonius, 
mi rapport frappant avec la manière dont fut découvert le refuge du général 
Picliegru. Seulement, au lieu d'un cabaretier, ce fut un rùlisseur (pii fut coin- 
plict», et conq»lice involontaire <le la révélation, (iomme les r«*>tisseurss<int aussi 
de nos héros , et que cette aventure ne saurait être mieux placée qu'après l'as- 
sassinat de Marcus Antonius , son pendant historique, nous alhjus lui consacrer 
cetle page, au ris(|ue d'anticiper un peu trop sur les événements. Au risque 
► *^ aussi de multiplier trop les citations , et de laisser trop souvent l'esprit d'autrui 
jtarh'r pour nous , c't»st à M. Mérimée que imus laisstMons le soin de vous dire 
i, cette histoire par l'organe de madame Lehlanc, principle actrice dans cette af- 
faire, et l'un des personnages du théâtre de Clara (iazul. 

« y\h Klisa , dit l'espionm' à sa lllle , dans les affaires rien n'est à dédaigner. 
C'est pourtant un poulet rôti (jui m'a fait découvrir la cachette du général Pi- 
cliegru ; et sans me vanter, cela m'a valu hien de l'honneur, sans jmrler du 
pn>lit. Voici le fail : C'était du tenqis de ton ])ère, le capitaine Lehlanc. Il i-eve- 
^ nait de l'armée, il avait de l'argent , nous faisions Iwnno chère et grand ftni. 
^ • •• lin jour donc, je m'en vais che/ mon rôtisseur, et je lui demande un poulet iV»li, 

♦ , ' — ^ t Mon Jlieu , madame , me dit-il, je suis hien fâché, mais je viens de vendre 
f . . . . 

• mon dernier. • — M«»i qui connaissais tout le (|uarlier, je voulus savoir k 

• ' fpii. — « Qui est-ce cpii l'a pris? que je lui demande. — Lui me «lit : « (î'est tin 
L 9 tel. et il se traite joliment , car depuis Imis jours, il lui faut une vtdaille à 

* 1^ chaque «linor. >» .V*»/»i hfur (pi'ij y avait justement trois jours que nous avions 
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fMtnlu les traces du général Pkhpgru. Moi je roule tout ça dans ma tôle, et je 
me dii : DUUe! voiria, l'uppétilvous est veoM, vous avez la friu^ulc. — Finu- 
leiiieDt,jerevieii8lel«idaiiHn, elj'aobètedes perdrix qui n'élaieut pas cui les, 
«enMUN|iie Imb eela, pour avoir le temps de faire causer moo marmiton pendant 
qit*eBes rôtirMeak. Là demis non henme au gros appétit entre, et achète une 
.«fiade. rôtie, une belle dyode, ma foi! « Ah! je lui dis, un tel, vous avez bon 
appétit, en voili pour deux personoes et pour une semaine. « Lui cUgiie de 
Tmil et BM dit • C'est que j*ai de l'appétit comme deux. » Un Françab se 
isrùt pendre piniftt que de romiquer un bon moL Moi, je le regarde entre 
deux yeux , lui se détourne , prend sa bète et s'en va. Il ne m'en fallait pas da- 
vantage, jétevais qu'il coiwatssait Pichegni. On me happe mon homme , et , 
raeyeuMDt une récompense honnête, il livra bien et beau mon général ; et j'eus 
pour ma part six ndUe firaiics.de gratification. » 

Ce qui prouve que brsqu'on conspire , il est bon de rester à. la diète, et que 
pour les proscriLs , il n'était pas plus prudent de manger du pnulol nMi sous le 
consulat du jeune Bonaparte , que (li> Imire du vin lin sous celui du vieux Murius. 

Mais revenons aux tavemiersde Rome, et à leurs gains qu'ils savaient toujours 
fair*» si élevés et tenir si bien bors de toute proportion avec leurs faibles lié- 
priises. Nous avons vu combien p«^u devaient leur coûter les détestables pi(|iiettes 
t|iuls veiidaient ]M)urtaiil ciiérenient ; leurs autres frais d'élabliâsemenlii'élaieul 
pas plus (Hiéreux , comme vous allez voir. 

Leur cabaret avait le plus souvent un as|>cct misérable ; e'él.iil iiii cadre digne, 
jwtr >ii imdiU' el |i;ir -;i >iilrtc , di-^ misères et des \ices (|ui vniiiinit v faire 
^^taldeaii. .N(»ii> a\nii> iiièiiie toujours pensé qu'il de\ail y avoir identité |ires(|ue 
^ eomplèle entre l'aNpecI assez. repous«>anl des pofiines de raiiciemie Home et 
celui^dés cabaiets de la Uome papale, dont William Savage, notre guide ordi- 
naire dans ces bantises anticipées , nous fuit ainsi la description : 

« La di^Kisition des cabarets est uniforme ; ce sont ,de longues rhaapjlNPes 
voûtées, souvent encore une sorte de hangar et une cuisine. 

> Li se traovent de longues tables, et des bancs i pied de chevalet travaillés 
groMèrenent; le maître du lieu est assis dans une e^èce de chaise ou dé tri- 
Inna; las garçons sont dans le plus complet négligé ; les murailles sont grossiè- 
feuNDt peintes ; souvent elles portent cette inscription : c Qwmdo qumo gaUo 
1^ ^ «milara, olleiwcrfifMsaMYara. Quand oe coq cluuit6ra,ato 
. .4Ni'quèlque autre dielan analogue. 

^' Nous le répétons, l'aspect des fofmm romainea devait, i peu de chose près , 
• ressendiler à ces tavernes. Cette tribune où sîége le cabaretier devait exister déjà 
pour que la eopu pût trtoerà l'aise; ces bancs de cbènaà pieds de chevalet sur 
lesquels viennent s'asseoir les pratiques, nous les avons déjà vus dans ces «eUo- 
n'of» popinœ dont nous a parir Martial ; ces peinturée grossières dw murailles , 
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• 

VOUS les (•«uiuaisst'z aussi déjà par cv lableau des rais et des belettes <|ue l'iièdre 
nous. a décalqué dans ses vers, d'après l'oriprinal vu dans une taverne; ct^ 
insrriplioiis , vous saviez ce qu'elles étaient dans les popines par les vers que 
Catulle, indigné, cliarlwuine sur les murs de rinfilinc tavenic, et Juvénal vous a 
dit qu'un en voyait ]us4{ue sur les toiles qui y servaient de tentures, « itucripta 
Untea. » Quant au costume des garçons , toujours < dans le plus complet né- 
gligé , » connue dit Savage, vous savez, par la manière dont était vétu >'éroii 
K • * t% quand il se déguisait en ra/(im//M.f , que celui des esclaves de cabaret était au 
"* - moins décolleté. La ressemblance pour clin«|ue <létail continue donc à iHre rm|H- 

^ , l'«"l^'- >» 
^ ^ Savage, parliuit mi peu plus loin des enseignes des marchands, dit ! « L'eaiHle- 

^ vie et le vin se débitent sans enseigne. » 11 en élait encore à peu près ainsi dans 

l'ancienne Home, I n vieux proverbe, repr(Kluil dans les sentences de i^idilins 

, ^ Svrus, disait : Vino vnidiblli xusprnm hnhra non opus est ; « à vin vendable, 

^ il n'est pas Iwsoin de guirlande de lierre, ■ n* qui n'pond à ncUre viail ailage: 

g ■ * A lK)n vin point d'enseigne, » la toulfe de lierre, allribul de liaccbus, reuq)la- 

V^'^j^^- • çtiiit cliez les anciens le lx)Ucbon tra<litioimel de nos cabarets. Or, connue l(»ul 

cabaretier se faisait fort de vendre d«j vin vemlable , afui de i-esler dans la 

vérité du proverU', il s(> dis|HMisail volontiers de rens(>igne, même du IhiucIioo 

t * lirrre. tl'esl pourquoi, lorsijue cbaque aidicrge, ainsi (pie nous l'avons dit déjà, 

avait toujours son enseigne peinte ou en bits-relief, le cabaret en élait souviuU. 

ilcpourvu. On a pourtant trouvé à Pompéia celle d'un niarcband de vin : c'i^st une 

fl^* ^peinture assez grossière , représentant deux bummes, sans doute deux esclave^; 

de cabaret , (jui , mMils d'un sinqile caleçon, portent une anqiliore oblongue , susr 

M Jlf ^ , prndne par une courroie au centre d'uii long bâton , dont cbaque extrémité 

^Éff' re|K»se sur l'épaule do cbacun d'eux. 

% tUf Ce qui manquait moins souvent que l'enseigne a la porte des popines, c'était 

^ l'étalage ou la montre, pour nous servir d'un mot qui traduit mi«îux celui d'wM- 

lifrrluin empl<»\ é dans ce sens par Sénèque. Elle était cbargée , connue celle de 

nos restaurateurs , de ineLs allécbants au coup d'œil , écbantillons friands et 

^ tronqieurs de ceux (pi'on aurait dù trouver dans rétablissement, (tétaient des 

t œufs, des foies gras, des vulves de truie, etc. Par un ranincnient ipii n'a pas élë 

^« • . ^ renouvi'lé cbez nous, le tout était mis dans des vases de verre remplis d'eau , 

^^1^,"^ ^où certain elTct d'optique assez naturel , et dont .Macrolnî tàcbe à ce pru|ios 

^ ^ *é même d'expliquer le pbénoinène, faisait paraître cbaque objet d'un volume plus 

Si considérable, (bi voyait encore à l'étalage des (|uartiersde viande plus ou moins 

fralcbe. Quand c'était de la cbévre , |HJur fain'croiir au cbaland que la jiauvre 

* m' ^ W Im^Ic avait brouté dans un pâturage planté et parfume de myrtes, un en ti<'bail 

^« ^ ^ p''lite braiicbe dans les duiirs saignantes ; connue font encore q«iel<pies 

• ^ boucliers de nos provinces qui parent d'un rameau de laurier je ne sais (|uell( 
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vwnde qu'ils vouleiilfaire passer pouré» k rltnde deêlioix.-Ues morccMiiL de {tore 
«i db fiht>ni)i<!os . comme chfK PWmofrt e( BméB\ et<4irx It liéros du- Ifofvfv)!! 
da Vî^ilo, se v^Aient ausm i wi iéiiiéiwi des popinaionii * Ce sonlder quer- 
itim de porc durei par le lel , tatlié en trandies , suspendus dans un fro» 
Uiagie NNid Inivené eu milieu par un brin de genêt, et suspendu iwix solives 
auprès 4'm paqoel d>nelli biiMi lirelé. » 

« ■ 

S»siH*n?a IfxMim rariuina juxta 
• tMnrtt sale (^riea tmis . Inindqne varabant : 

• Tnijfrttis niffliinti s]);irto .<f»tf cns^'ns tirlH?lII,. 

Kl vctiis a<lslricti liiM i}. |H-ni|t'tiiit am'tlii. 

Se laissait*on séduire par ces biigatriteii de la porte, par ces trompe-rœit de 
l>kal«ffe, et entnUt'-on dans la popine , le plus souvent on n*y IrouvailTicii de 
ce que promettait lo mmlre. 

« Noos n'avons point, dit Sén6quej à propos des philuKOphos de la socle, noos 
n'avons poiot de ces étalages, nppât tn>iupeur jeté devant racheleur (|ui um* 
Ibis entré trouve que la montre de celle lioutique a, |M)ur toute nuii'cliandisi% ce 
qui est appendu au-de:<s(is de son huis. » 

Un po'irniel se scruil iorl bien nctommod»' de ce (|ui était à lu jwrte en éta- 
lage, et p<Mn*tûnt, il n'y avait guère qti'tm esclave on tni jiauvre diable d'artisan 
ponr se n''«niidrc n nian^jer ce ^|ui se pré|miail à l'intérienr. Voilà quelle a tou- 
ynus iHr la coiisticiice des étalagistes. Tout pour l'uppareiice et pour reiiseigiii', 
riiMi pour la rt»alilé, 

La cuisine des fxtpitus, ■^nWW.xwW .<('uiciiirtit poiu' le-i esc1nvi*s, cUut d»»sr 
hienlol iaite. Le mcmi n'en élail jamais ni dclicut, ni \ arir. (/ elaiwi , par exem- 
ple, des lupins, nourriture des (À niques, en Grè«Mwwte di* p(»is 1:1 K .sitM s «pi'iui 
faisait cuire à ^ande eau, de lelle sorte tjuc, Im^qu'ils i tuicul refroidis, le 
^ gourmet popine y trouvait à la fois à boire et à rnaticrer ; ou bien des cicers, 
autrecsiK*cedepois, qu'on vendaillKMiillis ou frits. Le peuple les ainiait teUemcnt 
que, |)uur mieux se concilier ses sulA'a^es, les candidats au ctmsidat ou àTédi- 
fité tari en faisaient servir daifs kk rues, au risque d'exciter des mes pour le 
^ partage de cette mangeaille gratuite. Des petits- marchands en vendaient sur la 
place, sous les portifjues, mènie dans les spectacles, où Horace nous montre 
l'un de ses amateurs de comédie et de tragédie dévorant, pendant la pièce, du 
cirer frit ou des noix. Un plat de fihres avec leurs cosses , des choux cruset autres 
légumes indigestes, baignant dans le vinaigre, et, les jours de grand régal, des 
têtes de mouton liouillies, tous mets que Juvénal nous montre cuisant- chez le 
savetier en ripaille, devaient ttàft encore partie de l*ordinaire des popines; 
ainsi que des bettes, sorte de légume aqueux, dont on relevait la fadeur par line 
sauce au vin et au poivre: « Pour que les bettes, dîner des aKisans, àient-de U 
» Mveur, dit Martial, oh ! que le cubinier fat( bien de demander force vin et forcir 
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poivre. » Les ussaishnncnu'iit» nlaiiMit toujours fort relevés. Il èlail rare oit 
n'y mil pus une assez forte pointe (Fail et de cilwule, et (juelqiK's autres nppr<>lîi 
d'une saveur acide et pimentée. Le vinaigre surtout, nous l'avons dit, n'y était» 
|»as épargné. • ' • ' • 

Le tout él4ut préparé jwir le coquu* ou |mr le jwpinator lui même, par sa 
fennne ou par une servante ([ui prenait alors le nom de fnraria cpie lui donne 
le Digfsle. Un fourneau, disposi' sur l'un des côtés de la popinr, ser>'ait à la ma- 
nipulation ; tandis que cjuatre grands vases de terre cuite ou urnes, maçonnés 
dans r»*spèce de table qui formait la devanture, coiilenaiont les provisions froi- 
des et préparées d'avance. Ilerrière le fourneau où la /"oro n'a s'enfumait à jour- 
. née faite, on voyait s'étager sur trois gradins de pierre ou de marbre, suivant 
la richesse du popinalor, tous les menus vases en usage dans les tavernes et 
dont on trouve la liste dans le Digeste : les cabres ou coupes rondes, les ancoues^ 
vases de fornie conique, comme l'indique leur nom, les truUœ, espèce de bas- 
sins, les sexiaria, vases contenant la sixième partie du congé et qui n'étaient 
autres peut-être que ces amphores à larges étiquettes que nous avons vues ran- 
gées chez le prostitueur du Pœnultis. 

Deux arrière-boutiques attenaient à cette salle d'entrée de la taverne, comme 
on le voit p<ir le plan de celle qu'on a retrouvée à Ponip<'ia et que Mazois k 
minutieusement décrite. Peut-être, ces arrière-»ialles étaient-elles destinées à 
recevoir les vaisseaux plus vastes qui ne pouvaient tenir dans la Innuique, tels 
que les t/o/i'o , les congiaria , etc. C'est là, sans doute aussi, qu'étaient dressées 
les tables ou l'on servait le diiicr des pratiques à deux as [vnr tête, et que tous 
'ces oisifs dê cabaret, une fois bien repus, achevaient leur journée et souvent 
même passaient leur nuit à voir danser la courtisane, à danser eux-mêmes aux 
sons de la cithare ou de la tlùle, ou tout simplement en causeries grossières et 
en lazzis dégoûtants. Ihi tenq>s d'Ammien Marcellin, c'est-à-dire au \' sii'^le, le 
cabaret était le seul passe-tenqis et le seul gtte du petit peuple de Uonie : a La 
j>i)pulace, dit-il, n'a d'autre abri, ])endant la nuit, que les tavernes ouïes toiles 
tendues sur les théâtres ; elle joue aux dés avec fureur ou s'amuse à faire un 
bruit ignoble avec les narines.» 

Vous figurez-vous, cette plèbe romaine, ce peuple roi du monde, s'amusanl 
ainsi , se vautrant chaque nuit sur la iKiille humide des Paul Ni«pu't du Velabn 
ou du quartier des EsquiUes; et le matin, venant secouer son lourd sonnneil et 
sa vermine sur les deux Imncs de piene de la porte; car, par la chaleur étouf- 
fante qu'il faisait dans ces calwrets, caliilœ popinœ, comme dit Jnvénal, par la 
malpropi*eté qu'on y entretenait à plaisir, vous voyez d'ici quelle population 
d'insectes de toute sorte devait y fourmiller. Les mouches pernicieuses qui se 
prenaient déjà si bien à la peau du poêle Florus et (|ui sont encore dans les 
cabarets de Home, en été, le lléau des pratiques et «les feuillettes qu'on garantit 
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contre elUs par uiio i'euilie de vigne, « y al»aUaiiia |»ar iuuh's; punaises v 
fiiisaii'ul rage, comme ilnns les lavernes d'Alhènes ; mais les puces siir(oii( y 
^ulKilnienl. PUne a lieau faire avec ses pi'êlcn lieuses périphrases , quand il 
nous cite « ces imectes sautillants qui, pendant Tété, se rendent si insup]x>rta- 
Un dan» les taivroes, » Cûufonamm mtiwt oniaiaft*, o^est, saii^ la uonuncr, 
éb la pu( «' 4u'il veut parier. 

Lea vahareto, auxquels pour cela luvènal dotma arec raison Tépithète de per^ 
«ffifety restaient ouverts la nuit, eonoM nau» venons de le voir, et le 8atirk|ue 
aurait bien pu compter leurs huis, brittaafts dans Vombre des rues romaines , au 
nomlitedeces feneiresv%9aBtes, ' 

N<K'tt» i»;ilt iil vlgih» le priL'lerouiilo fencstne, 

du haut desipir lles on lançait souvent sur les passsnts.des mesagers lâdieux, 
comme dit Molière, et dtoù Ton épanchait surtout des vases peu inodores. 

. . . psinlas dHundnv pdveis. 

» 

Les tavernes élnieiit loiitefois munies (!<' fiMiiiofiires soliiles; ainsi que les 
antrr's lioiiliipji's de Hoiiu', elles avaient, pour >e clore la nuit , tout un appareil 
lie (-liafnf>^ et de v(deb bicD ii.ves, décrit au luieux par Juvénal, dansées deux vei's 
de sa lrt*is»enie satire ; 

P<Mt<}i|Utt opuii» ukique 
FIm ctiemitte nluit oompago tabem». 

Ifazois détaille cette fennedire d'une faenn plus-coniph'-le encore, d'après ee 
ifu'il a vuàPompéia: « La porte de la houtirpie, dit-il, se fermait, comme la 
plupart des mapfasins de Paris, au inovcn d'une raiiun e dans le seuil de la i>orte, 
el d'une autn- semblable dans le Huit an de Lois; on y inlrodnisiiil <les planclies 
dont les « vlreuiilés }.dissaieiil à la fois dans les deux e<nili>î.es ; une barre de 
Iwjis moijile se plaçait etisuite ilri i irre les plauebes pour les maintenir ensem- 
ble; enliu, la porte se ferujait eu lounmnt sur son pivot et achevait de clore 
rt)uverture tle la lioulique. » 

Il y eut des règlements de police ordorniaiil que les calmrets ne fussent pas 
ouverts avant ou après certaines heures. Anmiien Murcellin cite un île ces ar- 
rêtés par lequel Auipelius, préfet do la ville, enjoint aux cabaretiers de ne pas 
ouvrir leur taverne avaol la quatrième heure. 

A cerimns jours de fMes religieuses, de réjouissances ou de deuils publics, 
les tavernes devaient aussi être fermées. Nous ne pourrions préciser quels 
élaientceux où cette injonction était surtoutobUgatoire ; nous savons seulement 
qiK, pour la mort d*un empereur ou de quelqu'un de sa famille. Tordre était 
des pins sévères, etipie même on allait jusqu'à ponir. de mort èelui'qui.l*enfrei^ 
gnait. AinsiysehM'lKon Gassius, Galigula- fit eAvoyer au suppliée un pauvre 
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dîalile de tkermji>f»lê qui «VMt «iv«rt m boutique le jour des toiMfles de M 
sœur. 

La rigueur ii*eAt ««laiiieiiieiit fM été leoitii grande pour mi eilNurelier qui; 
mi jour pwàl, n'eftlpas tenu n ttverne fermée , car, devaoi k loi, ceimrelier 
«t fAermojMlMéteiéiitgenséguix de tnultiomt; le même polioe les régiisriU 
L'arrêté d'Ampdius, par exenqple, que nous av<MM eilé toutiVheure, ae les 
sépare pas. De même qu'il déllnid aux mbaretîers de nè point ouvrir «raiil la 
quatri^ne heure, de même il ordonne que le fAmeopole ne metle point son eau 
chaude en vente avant cette même licuro . 

Les tkermopeXia que nous avons déjà vus établis i Atiiénes, d*oà la mode dut 
en venir à Rome avec tant d'^uitres Usages gnu s, rtaienl des espèct^s <)e }m)u- 
tiques de limonadiers et do liquorisles tuut ensemble; les liois«.< )iis clmudes qu'on 
y vendait en faisaient même des espèces de cafés, comme Mazois le remarque 
avec raison. 

LesRomnin!;, qui en leur qualité d'Unliens furent toujours Triands de vins 
doux, el de ces liqueurs sucrées et dislillêes, dont l'nsarro, fidèlement pnnlé 
clioz eux , ne nous fut tti<''iiu' trnn*;tnis que par une in)porlnti(m italienne an 
xvi'sièeie, avaient drtiiccueillir iiv<'r faveur les piTniiepj (•tnlili»isrtnenls<les ther- 
mopolt^x Aussi, dès le temps de IMaute, les \(»y«»ns-nous tiè>-.is>i(liimen( visités. 
Non scuiciiKMil il nous les montre fréqncnlrs. comnu' les cnljarcls. |>nr 1rs sopliis- 
les, huvt'iirs lioiili'ux dotil nous vousavou^ |tr«'r»'<it'tiuin'iil parle, m n^ ncore par 
lesfjensde loiites sortes, ipii iornient \c pei soiinel si varie de ses comédies, haiis 
le Hudens, il l'ait dire ù l'un de ses lieros eneoti loat Ireinpé de son dernier 
nsufrage : « Par r^aslor, Neptune est un liai^neur Ineii Iroici... tie n'est certes 
pas lui qui s'avisera de st* faire ihtnmpole, car les breuvages qu'il fait boire sont 
salés et glacé«. » Dons le Psemdoiut, un gounnaiid s'(^rie : < Ko buvuul ainsi tonl 
de vin murrhin,- tant de vin .cuit , de moût, et d*hydr6mel , je conAiience i liyre . 
de mon estomac une vraie boutique de tkerm^oie. * Bt dans le Tnmtmu^ un 
antre dit , après avmr Ûdt un même excès des mêmes boissons : « Tu as lait de 
mon gosier un fAenRopoltmN, > tktrmopotatti guUurem^ 

n suffit de ces quelques citations pour que vous connaiasiet à i>eu |n ès ces. 
IxNiliques de limonadiers antiques , et les breuvages friands qu*on y débitait* 
loignes en effet A' ces vins édukorés avec le miel , parlumés avec la myrre, 
quelques rafraîchissements légéremrat acidulés , (ds que rmfrr de cMv si 
bien en faveur au xvn* siècle, en Italie et cbex nous ; et la limonade qu'on boit 
encore parlottt , ganuse ou non gaxeuse , depuis Naples jusqu'à Paris, et vous 
sauret tout ce qu'on pouvait trouver chez le f AermopaJc. Si nous vous parions 
de ces derniers breuvages, ce n*est |>as qu'aucun auteur en ail fait mention; 
mais pmir être sûr qu'il s'en li-ouvail de tels- dans les lA f rwepo fi», nous -n'avons 
pas besoin que Pline, Martial eu Piaule nous Talteslent. Cette fois nous avons 
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UïW» pn^uvf mal»''i iollo ; ( \'>l la Iran» (jut» lt> vases odiitcnnnt ces iHjiiours ont 
laissée sur la jjicnr ili^s pradifis ol sur les marbres du romptoir dans le Iker- 
mopulium retrouve u Ptmij>éia, i L tloiil Wn/ois parle ainsi : 

« Il y en a un près delà frrnnde porlc «It^ la \ ilk', où In trace Ut; vases est mar- 
quée dans le marbre tlu comptoir, et des gradins sur les^piels on posait les m(>- 
sures; ce ({uî seinble indiquer que les liqueurs qu'on vendait dans ces sortes de 
bottlKpiis poufilent contenir quelque principe d*«cidilé. A la porte de ee tlier* 
mopoto sont deax bancs exposés «u roidi , de manière à offirir en hiver nn lieu 
de repos agréable aux personnes qui fréquentaient eet endroit, b 

N'afflons pas otdilier les potions d'eau chaude qu'on servait chez les thermo* 
fêles de Borne aussi bien que cbes ceux d' Aliènes, et auxquelles même ils 
anaient dû leur nom grec. C'élaîl là la brandie première de leur commerce. 
Cette moàe de l-eau chaude s'était de bonne heure introduite à Rome, et peu & 
peu y était devenue une vogue pour le patricien comme pour Thomme de la 
pMe, Le patricien mettait sa vanité à pu-fumer son eau chaude avec les plantes 
les mieux aromatisées; la myrriie , le cyname , le safran. Il la lui fallait chaude 
à point, et jamais il ne gourmandsit si rudement un esclave que lorsqu'il lui 
apportait sa potion refroidie , ne fût-ce que d'un degré. C'est dans les vases les 
plus précieux q[u'il voulait la Iwire; et les murrhitus, ces vases d'une fMCAé si 
mystérieuse, ne senaientpas-aioins à- la dégustatioD de «es infusions aroma- 
tiques, qu'à celles des vins mtrrhins ou parfumés de myrrhe , auxquels certain 
nemenl ils devaient leur nom. Le plélx'ien, lui, se contentait des infusions groS' 
sièrcs senies à un degré de chaleur plus ou moins parfait , dans les vasra 
grossier? (k»'^ tbcrmnpolva. \a' petit peuple s'adouna a\ ce tant de plaisir à cetto 
boisson, fini tlu moins a\uil sur le vin l'avantage de ne pa-^ i)ro\oquer l'ivresse, 
qu'il arriva,;! <c (ju'il parait, « en faire abus. Mais quelle sni l(> d'abus jKiuvaient 
innencr des laissons qui n'enivraietit pa'- ' qui'ls cm i-s p()u\aient-ell(^s en- 
traîner? La police romain r ne nous l a |t,i> aj»|»n>, 'm -savons soulemetit que 
parle mémo décret, qui ilr[i ndtl ilc vendre de l;i \ iaiî«lt' t-uitr dans les luverues, 
les édiles prohibèrent la sciHt' dt>s bois^on^ tliuudt's, l'eul-<Hrc etait-ce une 
mesure purement ansto( riiiiju»' qui, eu interdisant au peuple ces délicieux 
breuvsigcs, voulait en lau c nionopnlt' de la sensualité |>atricierme. 

(''est sous le règne de Claude (pu* tut rendu ce singulier édit. Le pauvre em- 
pereur, quand il le promulgua , avail-il donc un pressentiment de la mort de 
son fHs ftrilMimcos, qui fut empoisonné, comme on sait , dans un de ces bix>u- 
vi^geïdontil'interdisait l'usage? Celui que Néron fit servir au malhmreux enfant 
avait, è dessein , été tenu trop chaud. L'échaoson ne l'en «ttgusta pas moins, 
sekm rasa|[e , mais Britannicus le repoussa en demandant qu'on y versât un peu 
d^eao froide , il fui obéi: c'est dans cette eau froide qu'était le poison. 

I>tle* passion des Romains pour hoisMms chmides n'empêchait pas celle 
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qu'ils avaienl pour les boisson^; ^hu ( o^:. Ils mcnaiont «le front doos leurs rtspM 
ces deux goùls si opposés et si inconciliables, soit «[u'ils mêlassent ù propof^ 
lions égales l'eau bouillante et la glace, pour alleindra dao8 leun breuvages 
celle température mixte si l'ocherchée des Grecs, ainsi que nous Tavons vu« et si 
étégamtnent vantée par Aristénête ; soit qu'ils prissent l'un et l'autre séparément, 
au ris(juc tle tous les «lancers que devait entraîner un rê^'ime si peu hypénique. 

Sur les tables donc, à côté des boissons fumantes, la pçlacc s'i levail pjir mon- 
ceaux. « Ceux-ci, dit IMine dans une de ces phrases à anlitîièses prelciiticuses 
qui Itii sotil assez onlinaiies, (•i'iix<i lx)iv »'fit de la iieiiic, ceiix-là delà ^lar-c, et 
selonluiic volupté (le i i t|iii est le cliiitiuiciil iinposc aux iiioiitajines. » St^iicque, _ 
dans ses (Juœstiours ti <i tu raies , parle de la nuMiit' luanirrc : « Vous en veiTCZ, 
dit-il, qui, fri'les , entortillés de manteaux, assis près ti un ioyti, pâles et ma- 
lades, ne l)()iveut pas senlcmrnt de In nei«ïc, mais en mangent, et en jellcnl des 
morceaux dans leui-s conju'S aux instants où iU ne boivent pas. » 

Il était naturel, il'uprès cela, qu'il y t oi a Uonic des mareliamls de '^hivc el 
déneige en toute saison. S'il faut en croire Pantirulo , Atliénée en parle dans 
un passage, que Jious n'avons malheureuseuïcnt pas pu retrouver malgré toute* 
nos recherches : « Atlieneus escrit, dit Pancirole par l'organe do son naïf tra- 
ducteur Pierre de la Noue , qu'il y avoit jadis des boulicpies i Rome , oà Ton 
conlregardoil de la ne^ toute rantiée; ib la mettoient en terre, dans de b 
paille, et se vendoit i qui en vouloit, et par icelle le vin se rendoît fort 
froid. > Un passage de Sénèque, ob il est aussi parlé de ces boutiques des mar* 
chandsde glace à Borne, nous dédommagera de celui d* Athénée tp» nom 
n'avons pu rçjtrpnver. c Les Lacédémoniens , dilpil, cliassérentles parfumenn; 
et voulurent qu*ib quitlissent au plus vite leur lerrîloire, parce qu'ils perdaient 
rhuile; qu'eossent-ils donc fait ï l'aqpect de ces magasins, de ces dépôts de 
neige (r<|»ott«iul« mm oj^icîMw), de ces bêles de somme employées à porter 
les blocs aqueu!t dont la saveur et la couloir sont endommagées par la paille 
qui les couvre! Il est si facile d'apaiser la soif de la sanlé! » 

Ces provisions de glace et de neige conser\ ées par les marchands devaient être 
à l'iNat: ' exclusif des gens de peu, les riches sans doute ayant leurs glacières 
pnri K-ulieres, aussf bien que leurs pfircs d'escargots et leurs viviers de murènes.- 
D'ordinaire , ils en usaient ainsi pour loule chose ; quand ils avaient le goût do» 
ravinements gastronomiques. Us n'aimaient |)as, pour y satisfaire, à se pourvoir 
( lu /, les niareliaiids, et encore moins à s'y livrer en public ; c'est dans le mystère 
du Iricttniiim (pi'ils s'y abandonnaient avec «[ueUpies amis. Si nous les avons 
trouvés à la lap i ne, t'est, quoi qu'en aient dit les satiritjues, par exception, et 
cédant à l'entraineinenl de la débauche, bien plus que par habitude «*t parg«»àt. 
Leurs véritables orf^ies se passaient donc clipz eux, dans leur Irirlintum : mais 
pour <^lre plus retirées, elles n'étaient que plus édievelées, plus dégoûtantes. 
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G*élmt comme à Athènes : le vrftî buveur patricien irallail pas au calmn'l, il s'a- 
bandoonait cbez hii aux excès de son ivrognerie solitaire , souffrant à peine la 
eooi|Nigme de quelfjues amis comme témoins , et surtout comme complices de 
aon hideux penchant. Voyez le portrait que Lyconnous a fait de l'ivrogne grand 
seigneur, portrait curieux que nous avons réservé jusqu'ici , pour qu'il f6t Fun 
des derniers taUeaux de cette grande galerie de débaudiés antiques : pas un mot 
des caharels dans cette grande page sur l'ivrognerie. Notre Athénien, comme 
tant de sénateurs de Rome, comme Caton lui-môme tout le premier, s'enivre 
choE lui ; il ne va que de la chambre oà il dort, à la chambre o& il boit; pas un 
jMS de plus. Aller au cabaret serait une fatigue et une honte. 11 s'épargne les 
chutes au retour et les risées de la jiopulaee. 

t Appesanti parla crapule, dit Lycon , le dormeur quitte lentement un som- 
meil que l'indigestion et les excès de la veille ont prolongé jusqu'à midi; ses 
yeux gonflés de vin, offusqués par les humeurs , et qu'à peine il peut soulever, 
restent longtemps sans pouvoir supporter la lumière. Il se seul d'une faiblesse 
exlff^me , puisque ses veines elles-mêmes rontiemi«M)t pour ainsi dire du vin 
au ijeu de sang, et il lui est iiii|)(issililf de se lr\('i sans t>tr(' '^ouicnu. Enfin, 
appuyé sur deux esclaves, cl laible cumule s'il était l'aliu'ué du Muinfil nn^me , 
vétu d une simple tunique sans niatileau , chaussé molli'uiciiL cuumie on Test 
en sortant du lit, la tétc l'iiM'inppcc poiii- sl' fiaranlir du froid , le cou penché, 
les ueiK>u\ pliés, le teint pâle , il se fait truiiicr de la cliambre où il couchait 
pour duraui , dans celle uù il se couche à tahie ; là, il Uouve déjà quelques con- 
vives jouruaUers dont il est le chef, et qui sont animés de la môme passion. Il 
sehète db chasser, en buvant, le peu d'esprit et de sentiment qui lui reste, pro- 
voque les autres A boire ei les liarcèle , croyant que la plus belle victoire Taltend 
dans ce combat , comme s'il alUit vaincre et tuer beaiumip d'eanemb dans une 
bataille. 

k L»temps s'avance et se passe à boire ; bi vapeur du vin obscurcit tous les 
yeux et les fait larmoyer; tous les convives sont enivrés et ne se reconnaissent 
plus qu'à peine ; l'un engage sans aucune cause une di^te avec son voisin , 
Vautre veut dormir et est contraint par force de veiller : un troisième, qui cher- 
che A éviter les troubles et à s'échapper pour se rendre chek lui, estret^u par 
le portier qui le heurte et le repousse en lui disant qu'il est défendu de sortûr. 
Pendant ce temps, un autre est jeté dehors honteusement; il ciiancelle, mais 
son esdave le soutient et le conduit; il s'avance , et laisse traîner son manteau 
dans la boue. Enfui, notre buveur laissé seul dans la chambre, ne quitte la 
coupe que lorsqu'il est accablé par le sommeil; alors, dev^e trop pesKite 
pour ses mains, elle lui échappe, et il s'endort. » 

Bit ti diiïïienl du riche débauché qui s'abrutissait ainsi dans ces orgies 
secrèiti» , l'homme du peuple, à Home comme cïm nous, veut, pour s'ébattr 
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«liguetiH itl, k fiiaiid jour ol la pleine liberté de la taverne. C'esl là seulement 
qu'il rit, qu'il s'amuse et boit bien. Sa joie efaerche toujours les lieux puMios. II 
ne se plaît que là où Ton peut être en nombre, et tonl iwm aise, brayiint et tapa- 
geur. Pour ses repas journaliers , le pl^ien de Rmne veut la popine ; pour ses 
prbc^, le brait du forum; ^am ses élections , les comices en plein vent; povr 
ses noces , le nympA^wm, où nous l'avons vu déjà, et dont on loi prête la jouis- 
sance au nom de la république ou de Tempereur; enfin, quand viennent les 
épocpies de ces repas de confrérie, où tous les citoyens d'une même centurie se 
réunissent à la'niéme table, il tui faut encore une de ces grandes salles pubK> 
ques que cette Ibis on ne lui prèle pas , mais dont il paie gaiement le louage et 
les frais d'ornementation. Ce sont là ses grands jours ; alors il n'^iai^e rien ; 
sa dépense va jusqu'au luxe. Il a, comme le patricien , son argenterie splradide- 
mcnt étalée» ses tables cliarpVs de plats sonq)lueu\ et rares; etifin il déploie 
une telle magnificence, rjne le (Horicu\ , clierchant à quoi se prendre de nuigni- 
fiqjie pour s'en attribuer la dépense , ne trouve rien de mieux que de «te faire 
honneur dt'^ fa-^tneux appnMs de l'un de ces repas de confrérie. Un lit à ce pro- 
pos, dans If Traitr ilr rhvtoruiue adressé à Herennius, une tri\s curieuse aven- 
ture, un tour de liàbierie et trostentalion que Corneille n'eût pas renié pour 
Dorante, son Menteur. C'est le trait le moilloiir de l'cxcrllriif portrait du Glo- 
rieux romain, tracé de main de niîiilro dans le traile cilé loul à l'Iiciiro. Nous 
voulons vous domier cette esfpii'iso tonl niticrt', non smli-nieut parce qu'il s'y 
Iroiive des détails précieux poui- itotrt* sujet , dont toutes choses relatives aux 
j(»ies du peuple réassortissent si hirn ; mais surtout parce «pie le béros mis en 
sn'<rio, amusant précurseur du // a ///«r/or espà^mol de Quévedo, du (iascon tradi- 
lioruiel depuis Fo iiesle justju'à >I. de tirae , et enfin, — qu'on nous pas'îe le 
mol , — \ erilalile ancêtre de notice blagueur parisien, est de droit l'un de nos 

}m)]|s I\ pes. 

C'est un avooal (|ui ]i:u le, et (pii, vrai Cliaix d'Est-Angc du Forum, drapé ainsi 
notre bomme , qui se trouve tHre le débiteur m'alcilrant et très insolent de sa 
partie : 

' « Voyez cet homme qui croit qu'il est bt>au de se foire passer pour riche. 
Remarquez d'abord de quel air il vous regarde; ne semble-t-il pas dire: « Je 
pai<srais, si vous ne m'importimiez pas ? * <2uand il soulève son manteau avec sa 
main gauche, il croit éblouir tout le monde par l'éclat de son diamant et de son 
anneau d'or. Puis, regardant son unique esclave que voici, que sûrement voM 
ne connaisses pas, mais que je connais. Il l'appelle tantôt d'un nom, tanl^t'd'un 
'autre: c Hé! toi, Sannion, crie4<-il, viens çi ici, afin que ces maladroits ne me 
dérangent rien. > De cette foçoo il tnt croire à ceux qui ne le connaissent pas 
iqu*îl en choisit un parmi bon nombre d'autres. H lui parle à l'oreille pour lui 
dire de dresser les fils da dîner 4m de demander à son oncle un nègre qui Tae- 
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coin|>a^iu' ail hain, uu de faire (juehjiie empletle. futile et de pure «sleiilalicui ; 
touleela pour oooinner Topinion «lu'il prétend donner de ses ricliesst s. Il lui 
dît^Mnitof et très haut, uiin que tout le monde l'eiitende : « Fais que Targenl 
:BQil;ComptA arec soin et, s'il se peut, avant lanuit.» L*esclave, (|ui connail son 
iHtpame, lui répond (fu'il fuit envoyer plus de monde^ s'il veut que la somuie soit 
comptée dam le jour. « Eh bien, va, dit-il, et prends avec toi Libaniuset Sosie.» 
; » Un jour, illui arrive par hasard de» étrangers qui, dans un vo}'age, l'ont reçu 
chwflul avec magnificence. Il en est fortement troublé, mais ne le fait pas voir. 
«Vous iiiles bien, dil^il, vous faites bien de venir ici; mais vous eussiez encore 
-nû^inLiait de vous rendre directement chez moi. — Nous reussions fait, vraiment, 
,vé|MMdeQlr]l8, si nous eussions su où était voire maison^ — Hais tout le monde 
vous ranmft dit; venez avec moi. > Ils le suivent et, chemin faisant, tous ses 
propavUQiWBt que liAMeries. U demande, par exemple, en quel état sont les 
bieat' dé ]É ^Campagne, et dit : « Je ne puis aller dans mes terres, toutes mes 
BiaiaaDa fini été brûlées, et je ne me hasarde pas encore à les rebAlir; j*ai ce- 
pcifldant commencé à faire cette folie dans ni(»n bien de Tusculum, où je fais 
-Mnstruire sur les aneiens fondements. » Ce disiinl, il errtre avec eux dans une 
jnaisoB dont il connail le propriétaire et où il sait que Ton doit donner un rifM 
de confrérie. « C'est ici que je demeure, » dit-il alors. Puis il «ffarde l'arpren- 
terie qui est exposée ; il examine la table (jui est dressée, et en loue la disposi- 
tion. Un esclave vient l'avertir en secret que le maître va arriver et lejprie de se 
ivlirer, *Ah! dit-il, «llnn'i-iimis-on, mes amis , c'est mon frère qui arrive de 
Salerne; je vais à i tMiLoiilir , rp\etie7 ici à l'heure du soupor. » Alnrs il va en 
toute haie se caelier dans sa maison. Les l'd iinpers s'en v(»Mt et rex ieTinent à 
l'heure indiquée, le demandent, sont accueillis par des railleries, apprennent à 
qui est la maison, et se rendent dans une auber|j:e. 

* Le leiuleiiiaiii, ils renconlrenl notre lionmie, lui coiilenl ce (jiii leur est ar- 
rivé, le provwpient, l'accusent; mais lui, sans se ih c i»iu erter, leur dit que la 
reiscHjblanee des lieu\ a tait leur erreur, (]ue, sans aucun doute, ils se seront 
trompés de rue, et il se plaiul de ce qu'au préjudice de sasanlé, ils les a lui- 
même allendus une Ijonne partie de la nuit, riependaul il a chargé son e^ielavc 
de lui procurer des vases, des habits, des domestiques, et l'esclave adroit a su 
nssemUer rapidement toutes ces choses et les choisv avec goût. Alors, noire 
GlorietDc conduit les étrangers chez lui, , tout en leur disant qu'il a prêté la plus 
grande de ses maisons A un ami pour y célébrer des noces. Mais celui de qui il a 
emprunté les vases a conçu des craintes, et l'esclave vient lui dire qu'il les re- 
demande, c Ah! va-t^en, s'écrie l'impudent; quoi, j'ai prêté ma maison et mes 
gens, et l'on veut encore mon argenterie; après tout, ajoute-t-il, comme s'il se 
ravisait, quoique j'aie des étrangers motmAme, je veux bien qn*jl s'en serve 
pour aujourd'hui; va, nous nous eoetenieiwis de vaÎBseUe de Sonos. ». 
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liO LES yiVrKLLKlUISS ET U» CABARETS 

Pour dresser m gnmds itipos de conTrérie dont noiro btïbleur « voulu ûrer 
vanité à si bon morcbé, il fout s'adresser » une race d'hommes qui, elle aussi, a 
déjà une jactance des mieux affilées; c^est la gent toujours bavarde et vaine des 
cuisiniers. Très longtemps ils ont été assez mal considérés ; leur nuHier n même 
passé pour le plus vil de tous : a ViUssimum antiquismancipiuni, » dil Tilc-Live. 
Mais cela cl ail bon au lonijis des Faltius el des Cinciniialus; depuis que Rome 
est devenue la Rome di-> Lucullus, la ville du Iu\c et de la pxirmaiidiso, iien 
est tout autrement. Un l)on esclave-cuisinier est chose rare et recherchée; n'a 
pas le sien qui veut ; il faut n»ellre pour cela jusqu'à cent mille as i <i,707 friincs en- 
viron), conunelil Salluste ponrlp faiiunix Danin qui, ;niparnvatd, avait appartenu 
à >'(iiiiiMitnini>^. A-t-oii fpieUjue grand rppa< à doniitT, il faut liàtcr de courir 
sur la placr pour cinliaiit lior quelipu- ( iiisinitM- passa bl ; smdVrir patiennueul 
son Imardafie el >a jarlancc, et tic pas trop luarchnnder avec lui, surloul si, se 
pavanant du litre iVunhima<iiru.\\ il porte déjà à la ceinture le couteau Iradiliun- 
nel, et s'il commande à une IwiTidc imiuhrt usi* (K- iiiarinitons. Celui ipii ne veut 
pas le pa\ rr s<»i) prix e«;t r«'n\ <ivo n\cv perle, cl iloil se ronleuler pour mhi prala 
du maigri' talent de ces cuisinien» « qui ne sont mis en besogne que le neuvième 
jour, » dit liaule : 

Coquus illc nundinalis (!St ; in itonuin dieiii 
Sdet ire eoctum. 

Ce qui veut dire, ou «jue ces marmitons maladroits ctiûenl bons tout au plus 
à préparer les lentilles et la bouillie, mets ordinaires des repas funèbres célébrés 
le neuvième jour après les funéirailles; ou bien, comme le croirait volontiers 
M. de Pasloret, que, vrais gas de sauce des tavernes romaines, ils étaient dignes 
tout au plus de préparer le dîner que les gens de la campagne venaieul y pren- 
dre, chaque jour de marché, c'eslHHlire tous les neuf jours. 

De ces marmitons de cabaret aux petits marchands de saucisses {bi^ulam) 
qui, avec leurs poêles fumantes, tomocla /îimanlia, dit Martial, se promenaient 
sous les portiques, dans les carrefours, dans tous les lieux publics de Borne, il 
n*y avait qu'un pas : la différence d'un fourneau plus grand avec un plus petit, 
d'un éventaire avec une échoppe. Quant à la cuisine, elle était la même, jé veux 
dire tout aussi mauvaise, qu'elle fût préparée par les uns ou par les autres, en 
-plein vent ou dans hi taverne. 

Les cabaretiers savaient bien que ces petits marchaiids étaient poiu* eux des 
concurrents redoutables, et partout ils leur faisaient rude guerre. En clin(|iic lieu 
où ils pensaient que ces fricoteurs en plein vent pourraient colporter leurs vic- 
tuailles, el, eu vendant bien, faire tort d'autant à leurs popinety ils envoyaient un 
de leurs valets chargé d'enq)écber la pratique de s'adresser à iMix, et de la ra- 
battre, au contraire, sur leurs cabareb. Alors, comme vous pensez, c'était à qui, 
dus petits charcutiers et de ces valets, appelés par Sénëque iwtitores popiim* 
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runi, « court}(»fs Ho»! pnpinr^, « ( '( tail à r(iii ferait lo plus l>enn Inpopo, on criant 
sa •marrhaiitllM' sur le Ion Ir ]»lns vilnaiit. Lik rris de Ions les niarcliands de 
ïlonu", el Dieu sail s'ils étaient déjà sll•i(len^^ v\ nninhreiiv, n'étaieiil rien auprès 
♦le ceux-là, pas nuMiie ceux de liaia i<. la vieille déguenillée, crianl ses lieHscs 
« pour allirer les esclaves, » comme dil l*ei*se : 

» 

P.innncia Baiicis 
Ciim beno dislinrio canlaveril ocyma verna\ 

Dans les liains, on il< av;iient surtout occasion de se nMimnirer et de se faire 
concurrence, ils fiiisaierit pins «lu aillcurs encore ujm'IVi on ithle tintamarre. Sé- 
Ti6que. (jui logea lun^leuips au premier é(a<;e de l'ini de ces élahlissemenis à 
prauds lapages, n'a ^•arde d'oublier, pai ini les {grands bi uiLs «pii s'v luul, les ei is 
des cabiueliers et île leurs rivaux. II ne mentionne m^mp i|uc ceux-là, tant il est 
vrai qu'il devaient tout domineçet se tenir au plus haut de la {j^amme «liscoi danie: 

«Ce sont, dit-il, les clameurs diverses des pàtissieiN, des charcutiers, des 
confiseurs, de tous les courtiers de taverne, qui, pour vendre leurs marchandises, 
affectent chacun une modulation particulière. » 

Ces petits marchands de l'aheienne Rome, avec leur fourneau portatif, étaient 
tout i fait ce que sont encore à Naples les marchands de maearoni^ avec leur 
cuisine ambulante. Celte resserohlance, que Mazois trouve inconteslahle, sem- 
blera, en effet, parfaite, quand on aura jeté les yeux sur la gravure qui termine 
ce .chapitre , et qui est Texacte reproduction d'une peinture d*Herculanum. 
Voyez ce cuisinier affairé devant son trqp»ied qui fume, n'esl-H% pas le marchand 
de macaroni s*agitant autour de sa cliaudière? Ces pauvres gens qui se groupent 
alentour, dévorant des yeux la poUnt» qui cuit, et d'avance aspirant la fumée, 
ne 5ont-ce pas déjà de vrais laaaroni? Même ardeur» même appétit, mêmes 
haillons. Qui sait ce qui les allèche si bien au parfum? peut-être est-ce di^à le 
bi^eureux plat napolitain. Songez que cette peinture représente une scène 
des mœurs populain>s à Herculanum, l'opulente voisine de la vermeille Parthe- 
nope, notre Naples moderne, et que déjà, du temps de Martial, dans toute la 
Lucanie et sans doute dans les contrées avoisinantes, on était déjà friand d'un 
mets que le macaroni peut seul nous rappeler. Que serait-ce, en effet, sinon la 
pÂle flexible tant aimée du lastarone que ce plat mentionné dans cette épi- 
gramme de Martial : 

U'CAMCA. 

Filia PiceiUD vonk) Lucanic4i [lorcaD : 
Piiltibus hinc niveis gfrata oofona datur. 

LA LTCANIENNE. 

« Je ^nis la Liicnniennr . je viens de ma patrie, l'icennni , ville leconde en 
truies ; c e>( l,i (pi nii vous donne une charmante couronne faite avec des pâtes 
blatiches connue la neige.» 
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Cela dit, nous en .sommes pour ce que nouii ttvons avancé : c» ifue jmà H ses 
lasxaroni antiques le cuisinier d'Hereulanuni doit 6tfe du raaearoni. 

Nous ne savons si le mets resté national ehex les lialntanis du royaume de 
Naples s'était, par une heureuse importation, naturalisé à Rome, et si les petits 
marchands do ilenréos l'avaient joint à l'ordinaire si peu ^ urié de saucisses, de 
lupins, etc., qu'ils servaient aux passants, et s'ils en faisaient un appât nou- 
veau pour les pratiques, un moyen de concurrence de plus contre les cabaretiers 
leurs rivaux ; ce qui est certain , c'est qu'avec ou sans cet appiVt , leur industrie 
était des plus prospères, et qu'à cliaque pas dans Rome, ou heurtait un de 
leurs étalages. 

QueUjues uns s'établissaient à poste fixe sous les portiques, près d'un 
pilier auquel ils uppcndaient , en guise d'eiisei^iit» , ufie fruirlaiide d<» bouteilles 
encbainées. (tétait nurguer bien elînmtôtiieul, il laiit l'avouer, le cabaret ier du 
coin avec son humble branche de herrc. D'aulics ne t i iii^iiaipiil pas iraller s«* 
poser avec leur edioppe voliifilo autour du rupviUnuriuut forum , ou inaichr ilc< 
corui'slihlcs, el y bravant sans mt^o^iic les gros marchands qui s'v lenaienl,oii 
les voyait h:i]rper tons les chaland> au |»a*»saf;e. (Juellc honte pour tous t es \cii- 
dcurs de poissons, bouchers, euisiiuers, pàlissiers, marchands de volailles, 
loi sque, se nieUanl en ([uète d'aelieleurs , courant après le passant , le saluaut, 
l'invilaiU ii \enir manger de leurs mat eliaiuhses , ainsi que Térenee nous les 
montre, ils trouvaient que chaque pratique avait de pourvue d'avance par le 
petit inurcband. 

Aussi le corps tout entier des caupones et des cupeiitnarîi dut-il se réjouir 
bien fort quand parut, du temps de Martial, rertaiii édil de César Germanieus qui, 
sous prétexte de déblayer les rues de Rome de tous leurs enibarra.s , porta le 
coup de la mort à tous ces négoces ambulants , petits trafics parasites s'aerro* 
chant aux plus gros commuées, et les dé\'orant. 

Quoi(iue plus d'un cabaretîfr, dont l'étalage obstruait trop une rue étroite ou 
l'entrée de quelque édifice , dOt lui-même avoir à pâlir de cette ordonnance de 
salubrité et d'embellissement, certainement toute la corporation dut y applaudir, 
nous le répétons, et il n'y en eut pas un qui , du fond du cc^ur, ne donnât raison 
aux louanges que Martial adressa pour cela à César Germanieus, dans cette 
charmante épigramme : 

Al>stulcrdl totnm tcmerdrius institor urfaem , 

Inqoe suo nuUum limine limeD erat. 
Jufl^ti teniiM , Germmîco, crosrero vioos : 

El, modo qiia* fueral «*n»ita s«'cla via est 
Nulla calen«ti» pil« est proscincta la^enis : 

Née pnelor inedio rogitur ire luto. 
Slriii^iiiii in (Iciisa nec c<eca novacula torlM : 

Occupai aul tolas iiigra iwpina vias. 
TiWiMir, caupo, ooquus, lanius gua limina «erxant 

Niipc Rofi» Ml: nuper magna tabema fuit. 
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« L'échnppirr aii(!ari(Mi\ nvnit oiivnlii Romo tout cntiéiv, cl l'abor»! i\o son 
taudis ('lail inalmnliiiilo. riommuicus , tu as onloniu* aux passjifïos rlrnits do 
s'i'lar^ir; ce ((ui trèlail (|u'un soulier es l uiaiulcnaul une rue. Plus de piliers 
avec leurs lx)uleilles eiu liaiiiées ; plus de préleiu' lorcé de pieliner dans la Ikuu-. 
Ou ne eraiut plus dans la fdule pressée les blessures imprévues ilu rasoir des 
liarhiers en plein vent. Harltier, caharetiers, rôtisseurs, houeliers , diariui main- 
tenant a sa tiouliipie particulière. Aujourd'hui Uunie esl une ville, eu n'était 
autrefois qu'une iuunense boutique. » , ^ 

' Cette épi<;ranune de .'\lartial , lalileau si court et pourtant si coin|ilet des 
embarras dont Rome vient «l'iHre délivrée, n'est-cUe pas, en m("^nie ten»|)s qu'un 
élofre des édiles romains, une satire de nos étliles de Paris? Quand on v<»it ce 
fju'a si bien lait tîernumicus , préfet de police «le la ville des Oésars, pour faire 
ra<ier toutes les é<'lioppes, et pour désiid'ectiM' la rue de toutes les cuisine,s nau- 
W'alwmdes, on s'étonne île ce cpie notre inlilité parisienne a si lon^tenqis néfxligé 
j>our balayer ebe/ nous de pareilles encombres, et plus que jamais, on est tenté 
«le répéter au successeur de M. de la lleynie et île M. de Sarlines, ce que l'au- 
teur de V Ejulrr au préfet ih polire lui disait déjà en 1835 : 

C'mI a loi rriVnrler. quoique prix qa*H l'en coAle, 

Ces noml)rou\ f.MH't-a-|»cns jihtrrs >iir notre rouli»; 

DexUrjior (l(> nos murs, viplaiil nva;;isl rat. 

Toul cp qui hlisst' I iril. l'orcilli» cl l iMtoriil. 

A h»s si'rgi'iils (Iti onlonnc <nnm arriH»' 

Cet; valets (l'ulKilloir qui. sur nno rtiarettc, 

.\u\ matous il(> Paris fl]i|K)rtanl lotu» f(>stins, ^. 

l'roiiu*nenl au ^alop du t>aiiglauà iuluslius. 

Pui.«;i|irum> sage loi qui ré;ril la man'e 

K\ili' aux Innocflnt.s la limaïuii' t'I la raie, 

Pourquoi tous re.s |MN.«ii)oiu> aux livido^s ileliors 

Qui ilu faubour;: Monlinartro assiègent lesabonls? 

PrHirquoi les friluriers iloul lu noire euisine . ' . 

Etn|K<sle le Pont-Xeuf et la Place Daupliinc? ' 

Foun|uni nM^me l éli^ . clira ('h(»vel ou Véfoiir, ' 

Faut-il poser les jmc<1s sur la >?rille d'un four t ^• 

Dont les fîrassos va)wurs, vaineinonl éloiifféi», 

Affadissent le oipur lie leurs lièiles iKHiffées? 

Toi seul poux ex|>ulâor, |wr dos nimires sages. 
Tous cm\ i|iii de la rue iisurjM'nt les |Kissa;;i's, 
Tous ces marrliauds sospiN-ts, roumis de l argoiisin, 
' • Qui sur un clievalcl plantent leur iuagat«in. 



Po«irsuis sans |>itié la raa» israélite. 

Qui vend ses faux bijoux (k<bris d'une faillite. 



Cevix qui dans les tpiartiers où la pn>s8(^ roiirinille 
Brùlonl obstinément leur infivte |»astillu. 
G>s rusés villageois ipii, d un air de candeur, 
(lolport«nl un gibier ik' nW'ikliilique oiieur : 

I. -4$ 
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« ^ 

Et Innl d'Iiomints iiaitii uom doiil It ci liiu> c^t iHMOirr, 

Vagabonds incul(iès pur maint m{uisitoirc, j 
Qui vivent cb rsipino, cl pratiquent md$ bruU ■ 
Lo dclil danfi la jour, lo crime dan» la nuit. 

Nous ne connaissons pas pour ré|>ijri.iiiiiiic do Martial un cnnnncnlaiie plus 
piquanl «[uo les vers di^ vvWv <:itiiv ; snileiiiL'iit , nous le répétons , l'une t»s! mi 
éloge pour des réformes aceoniplie"* , l'aulre un conseil pour des reforuH's uun 
moins ur^i iites et qui sont presque l»)ules ù accomplir. Tout l'avantage est dune 
pour la police romaine , et (lermanicus , il faut bien le dire, en remontrerait ici 
à M. Carlier. Lorsqu'il a sulli à Home d'un seul décret de l'édile pour faire 
table ra-^r des endiai ra^ de la ville, pour faire disparaître Us cuisines infedes 
«le carrefours , rl rruNciser, comme d'un souille, toutes les éeboppes para.siles 
se cranqwimaiil .uix (•i!ili<i'S ; cbez nous, il a fallu |ilu> de deux siècles jiour 
balaver même nue faillie partie de ces eiuuiubremeiils. Dans sa lettre du 
\S) oelobre 1600, Gui Talin écrivait déjà : « On commence ici ù exécuter la 
police prémétlitét? sur les revendeuses, rocéleuses, ravaudeuses et savetiers, 
occupenl des lieux qui incomiiiodeiit le passage public; on veut voir les 
mm de Ptris fort nettes. Le roi & dit ipi'il veut faire de Paris ce qu'Auguste fit 
de Rome, kneritiam rrpei i, marmaîream reK«qua; on en viendra ensuite aux 
boucliers, boulangers, rabaretîers et autres. » L'utile projet , à peine en voie 
d'exécution, fut aliandomié. Plus d'un siècle après , en Tan V (1707), on. le 
rcjH'it; on recommença i faire enlever toutes les échoppes qui obstruaient, 
à Paris , les places , les quais , les rues. Une année devait suffire pour ce 
déblaiement; en voilà cinquante-trois de passées; or, dites, paralt-il seulement 
qu'on Tait commence en quelques quartiers, dans celui du Louvre, par exemple? 
L'écluippe est-elle devenue une chose moins rare , un fléau moins redouté? El 
ce curieux portrait qu'on fil alors de réchoppi«> parisien avec ses mœurs 
envahissantes est-^l moins vrai aujourd'hui qu'en 1707? 

c Les naturalistes ont oublié do parler d'un insecte Irès COIUIU depuis long- 
lenqis, c'est Yerhoppler. Cet animal, presque aussi industrieux que l'araignée, 
e t bien plus sale (pi'elle. Il est d'une grosseur énorme. On le trouve dans tous 
Ls lieux où il n'y a ni ordre ni propreté. Il se plait principalement dans les 
grandes villes, il vit d'industrie; il est égoïste par nature ; il i>c respecte ni les 
bnnbris «lorés ni les chefs-d'œuvre des arLs. Il obstrue les plus k'IIes prome- 
nades, il couvre les ponts et finit par dégrader les palais, les monuments, au 
pi>iiit qu'on ne peut les reronnnître. Il est tittnde; il s'établit sans qu'on «'eu 
aperçoive. Mais bientôt il s'a^Miiiidif , et son syslt'ine d'envaliissenient est tel, 
qu'il faut les pins •rraiuls t-llurts pour l'en délop'r. Voyez sur les iionts. sur les 
quais, :\{\ I,ou\re; on a Ix'au uballi*e sji l)ara([ue, de nouve^iux lil> ^ont irudus; 
des clims, d«'s tapisseries, des tréteaux , et voilà Vnhoppia' ewore maître de la 
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place. J'en vis un qui naguère «vait commencé de peindre la parte SainUlleniis 
en acajou. Je vous engage à aller dans la fcrande salle du Ihilais ; voos en 
trouverez un autre , des plus gros , qui s*y est Mti une maison dans laquelle il 
fait sa cuisine et du nté. H existe la-dedans à Tabri de tous les vents. Sans gène 
au milieu de sa double botte, il dégrade les murs , et enfume les voûtes de la 
plus belle salle de Paris. On a découvert au Louvre des passages, des colonnes , 
une niche dans laquelle j'attendais une statue. La place est déjà prise; un 
échoppier avecun coflïv cadenassé, doué, arrêté sur tous sens, sVsl fait un pié- 
destal , et bientôt on l'apeirovra fnisant «i soupe dans la mvhc. Je Wens d'ap- 
prendre que sous ppii (le jours on doit former une ruche iVéchnpp'iers sur la 
place Henri IV, au Pont^-Neuf, rar cette place, sans contredit la pluscomc- 
iinWo i\m Ton connaiîwe pour vn^cv un magnifique monument. Conunciil se 
fait-il que les administrations détruisput un alms d'une main pour le rocn'rr de 
l'autre? Comment, dans le moment où de simpl es partieuliers trouvent leur 
roiupfe ;'i l)àlir des rues en rnloTine'; et <le superiH's porti(pies, le pouvernenieiil 
soiillrc-t-il que (pielque'5 mi-vt i .iMc^ échoppes «ous enlèvent les plus beaux 
points de vue c|u'il soit possiiile fl artur 'i » 

Ou nous pardonnera eette longue difwesxinn <\\y |t s échoppes <!•• 1 cl de 
l'nn V à propos des échoppes de Uome au lenq»sde Domitien. Aussi hien, crovons- 
jln\i<, l'Ile étaitutile ; les ahns du pa-^^e nes'eNpIiquatil jamai'j mieux quepar r«'u\ 
du préseul; et It's mreurs romaines, <[ui, sans iurnii s'en doiile, icxiveulsi liien 
elle/ nous, n'ayant pas de plus sur étlaireisseniént, de meilleur eouuuentaire (pie 
certains détails d«*s mwurs parisiennes. O sera doue la nt)tre méthode : clnupic 
fois que Tocrasion de meltn ainsi en présence le passé et le présent viendra 
s'oflKr, nous la saisirons avee empressement, et, dût notre vanité en souffrir, 
dût la gloire de nos civilisateurs modernes en être amoindrie , nous l'iliMiiimi i 
consciencieusement le parallèle , et nous en déduirons les iwignemente et les 
exemples utiles qui plus d'une fois pourront en découler pour nous. 

Un usage qui s'est perdu partout en France, sinon en quel(]ues pmvinces 
vinicoles telles que la Champagne, mais qui se conserva de tous temps en Italie 
comme en Grèce, où nous l'avons déjà montré, c'est celui de la vente de chaque 
récolte de vin, faite au détail par un esclave ou un vakt du propriétaire, dans 
sa maison , sous sa surveillance, et bien entendu, à son profit. 

ANaples, à Florence aussi, vous voyez partout établie, au rez-de-chaussée des 
plus belles mftisons, des plus fastueux palais, une petite boutique dans laquelle 
un valet vend le vin du maître. Vous n'entrez pas comme chez le cabaret ier , vous 
passez par un guichel votre l)outeillc vide et votre argent, et quelques miimtes 
a]i! ês, on vous repasse la bouteille pleine. Vous verrez, par tm rrnirmenl de 
William Savage cité dans nos notes, que Léon XII voulut aussi introduire àllome 
cette façon de vendre le vin. Seulement, comme c'était une mesure de police. 
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et qa*on rîRfligeiûi de force aux cabarelier» et i leurs iiraliques, reasûnB réo»- 
sitpas; Savage vous dira eommeiit. Les Romains du pape ne votiliirent pas se 
souvenir que de cette manière on les ramenait à une coutume de leurs ancêtres 
les Romains de la république et de Tempire. 

fin ces temps antiques , presque tout le vin des gras pn^étairea de Tllalie 
se vcndit ainsi en de petites iwpmet particulières, et par les soins d*un eeelafe 
plus ou moins fidèle. On en a retrouvé quelques unes à Pompaa. filles tenaient 
à la mamm du maître , et avaient même une communication «vee la partie du 
logu qu'il occupait, afin, sans doute, qu'il pûtà toute heure eseroer son inspec- 
tion et voir comment mardiait la venté. 

L'esclave chargé du débit s'appelait eaupo comme le cabaretier ordinaire. U 
paraîtrait que -tout riche propriétaire en nvnil plus d'un à ses ordres; par exem- 
ple, un ou même plusieurs à Rome, suivant le nombre de ses maisons de ville et 
l'importaiire de ses ié((iltos,el un autre par chaque maison de campagne ou f>t7/a« 
Là, quand le propriétaire n'était pas très riche, non seulement il faisait vendre 
par son caupo, aux voyageurs passants, le vin récolté dans l'enclos de la ri7/a, 
niais il lui Taisait tenir une véritable auberge où Von trouvait à manger et à 
coucher. C'est du moins l'avis de lou^ les commentateurs de Martial sur m 
passngc <|p la cinqiiaiito-linitiômp êpi'frrnnime de son livre 111, oû il »>t dil 
(pi'enlre autres signes de la prospérité de lu ctlla do Kaustiniis en (lauipaitie, 
on pouvait y reniai i|in'r ([iu> l'esc lavi- ( abureLier, avec son blanc costume, n'avait 
jamais de tciups ù perdre dans l'oisiveté, 

Non segols albo p«ll«( die eaupo. 

Il faut crniir, d'npn'scela, ((iio ces peiiu nil)aiTts leiius [m' les esclaves sur Ic^ 
routes ctait'iil d'un hua proliL pour les luaiUesdes t t'Ua. 

Les propriétaires antiques ne s'en tenaient pas à ce petit commerce de détail. 
l*ariuis ils raihaieiil des allkires eu j;raiid puur les lournitures de via el de blé, 
connue ces gros négociants, ces frumentarii, (pie Bailion, le prostilueur du 
Pteufhlm de Plante, envoie plumer par son Hédylie. 

Nous soupçonnerions volontiers Crassus de s'èire jeté lui-même dans ces gros 
négoces, surtout dans celui des vins. L'édit qu'il rendit deux ans avant la mort 
de Narius, pendant son consulat avec LtM^us Julins César, afin d'empêcher qn'on 
vendit désonnais le vin d'Aminée, l'un des plus précieux de l'Italie, et ceux de la 
Grèce, au bas prix de huit as l'amphore ou le Idlolttre, pour parler l'arithmétique 
barbare de nos oommercants, ne seraitril pas le fait d'un propriétaire ou d'un 
commerçant adroit, qui craint , pour réroulement de sa marchandise» une con- 
currence <|u'une simple variation du prix de la marchandise rivale peut paralyser 
et rendre moins redoutaUelf A moins que ce ne soit, au contraire, que Grassus, 
engagé pour quelque forte aflftire dans le commerce des vins grecs, ne vouliii 
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)>us ijitc, di'jà, diserédités par kprofosioa que LucuUus en avait faite lorsf|u'ù son 
retour d'Asie H en avait distribué plus de cent mille tonneaux un peuple, ces 
vins se discréditassent davantage. Pour cela donc, ii usait utilement de son nu- 
torité de consul et de sa faculté de rendre des édits, en faisant liausser le tarif. 
Ce qui est bien certain , c'est «pi'une pareille loi , pas plus que celles que nous 
fabriquent nos légnlatures courantes sur les chemins de fer, les sucres, les 
bûoiUea, etc., n*était en rien désintéressée. 

Catonluî^nème, en dépit de son austérité proverbiale, s'entremit dans quel- 
ques unes de ces grosses affiiires de commerce, mais sans être nommé et sous 
le couvert d*un affranchi. C*est là un fait qui ne manque certes pas de curiosité. 
Catoa bisant en grand le traGc <lii blé ou du vin ! Calon entrant en concurrence 
irafTaires avec les marchands de vins, c'est-à-dire, avecles plus grands fripons 
de Romel A ne consulter que les apologistes de l'austère stoïcien, Velleius Pa- 
terculus, par exemple, on poiu rait peui-iMre croire la chose peu vraisemblabie; 
mais, quand on va au fond de ce stoicisnir plus apparent que réel, quand on se 
souvient que CnUm ne recula jouiats devant une nuit de débauche et devant le 
scandale d'une ivresse, ce qu'Horace a si délicatement exprimé ainsi : 

Namiur et prisci CatonU 
Svpe mero incalttÎMe virtus... 

vers heureusement imités dans cette strophe de J.-ll. Rousseau : 

JLa vorta du ywat Caton , 

Par Hninains Innl prônée, 
Était souvent , nous dii-on , 
De Fafemo Ptilnminée, 

i\\nr< on ne diuili' plus. HiTon panlomic ou uou au sevè*'^ C4im;:nii lik* i^u lliauc 
ce> pi'tilo.s iVeiiaiiK's do tabaref ; tlisc ou non ;ivec Sêno<pje, pour le ju^U-: 

fier: « Caloni ehrtflas ohjccin r^i, ai fa<illt)s ( Ifn ii i (iHisquis objccerit honeitlum, 
quàfii itnjuiu Calniinn. » « (hi a n'pmclui a (laUiii son penchant pour l'ivresse, 
mais c'cï.1 ]»lutùl, honorer ce ilclaut que déshonorer (^Alon; » on n'en reste |>as 
moins Ci^nvaincu rpie celui qui faisait assez lion marché de sa sobriété pour 
s'enivrer de vin pouvait de même, pour s'en faire marchand, Iraiisigcrnoii moins 
volcRitkmvree les scrupules de rbonnètelé. 

fions les temps modernes, m autre homme grave se donna aussi au commerce 
du vin, c'est la Rocbefoucaud, Tauleur des JfajriMe», mais il était jeune liomme 
i^ors, et l'histoire ne dit pas que €aton eût cette excuse; de plus, il était en 
diaigrAce, exilé de la cour par ordre de Richelieu, etc. (Quoique prince de Narsil* 
lac, il devait chercher dans le commerce moins un amus^ent qu'un profit né> 
cessaire; d'ailleurs il est constant qu'il ne fit point comme Caton. S<d>re par 
nature, il ne fit aucun abus de sa marchandise. La lettre de son père qui nous 
a traiiMiis cet intéressant détail resta longtemps tuédile dans fai colloctiou d'au* 
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lopraphes île M. Oapelet, et elle n'a été publiée que dans l«» Ihilfriiu de la Sn- 
ciéié de l'hitioire de France, jMV l«s soins de M. Jules Ravciiel ; elle mérite donc, 
A tous égards, d'être reproduite ici. Ainsi, nous tiurotts au «vu* snècle, avec 
preuves cerlaines, un digne pendant de €aton, mardiand de vin à Bfmie. 

c MoimiBCR , 

> Il y a deus ou trois ans que mon fils de Marcillac continue un petit corn- 
nierce, en Angleterre, qny luy a réussy jiisques à cette heure; il espère encorcs 
mieus soubs vostre protection le succès rpril en désire, quy est de-pouvoir tirer 
des chevaus et des chiens pour le vin qu*il envoib. Son adresse ordinaire est : 
à monneur Graf; mais, dans l'incertitude du lieu oil il sera, il ose prendre la 
liberté de vous suplier par moy, de commander a quelqu'un des vostrcs de pren- 
dre soin de ce porteur qu'il envoie pour la conduite des chevaus et des chiens 
qu'il espère tirer du prix de son vin. 

» Sy, jjour surcroisl de faveur, vous avés agréable de vous souvenir de ce que 
ji- > nus gaigné à Cliantilly , d urenvoicrce qu'il vous plaira du pals où vous estes, 
je le recevray avec grande estime; et vous tpsmoifrncray tntiltr ma vie et à Unit 
re quy vous appartient, (pie je suis très véritablement, monsieur, vostre très 
humble et très obéissant serviteur, 

» La RocrefoCgai'LD. > 

A Ja RochefiMicattld , ce iO« février 1643. 

La .«Hsrnpiiiin d'unr autre main, e«f : A niunsicur, inoii^Kur de la Ferlé, 
enibasadur pour le lloy en Engletere. 

« 

ronmie Caton, l'aniiT niornliste de<; Mn.rimes, en se livrant nu ronmierre de*; 
s « tait donnt' po\ir confrères 1rs plus i^rands frijinns de ^oii »'|>()<|ih', el fV>l 
en<iu(ii le rapj)r()chemenl e-^t surtout ciiriciix ; de celte iiiaiiii-rt', nous avons, en 
France, sous Louis Xlll* connue à Ilouie réjiuhlicaine, deux censeurs de mœurs 
bien peu conséquents avec eux-iuiMues, grùte à l'entourage qu'ils se donueut. 
La Rochefoucauld, le bel esprit morose, ne faisait, lui, du moins, de la morale que 
par |)asfte<-tenips ; mais, pour Galon, c'est tout autre chose, il en faisait par de- 
voir, au nomdelaloi ; car il occupait la charge decenscur, la plus rigide de toutes ; 
si bien cpie, marchand de vin et censeur, il devenait justiciable de lui-même. 
Au moindre déKt de l'affranchi, son prétemom dans ce négoce, un procès s'âe- 
vant, il y devenait juge et partie. N'esta» pas une chose curieuse, et n'y a«t-il 
pas là de quoi nous faire rabattre un peu de notre admiration routinière pour 
la soi-disant hustérité de ce stoïcien? Ne le voyez-vous pas, lui qui se doit tout 
aux devoirs de sa haute et austère dignité, c'est-à-dire, à la correction des 
mœurs romaines; lui qui, le jour de son élection, est numlé au Capitolepour 
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jarer sur Tautel des dieux qu*il ne fera rien par haînc au jnr foreur, mais (|u'il 
suivra en tout les règles de Téquité et de la justice; ne le voyes-vous pas qui. 
homuie double, censeur ici, marchand de vin là, commence par se duper lui- 
même? U laisse raffranchi qu'il commandite enfreindre, autant qu'il peut, tes 
prescriptions de police qu'en sa qualité de censeur il doit lui imposer; il lui per- 
met de dupM* par ses ruses ; bien plus , i) Faide de ses conseils peut-être, pour 
qu'il trompe plus sÛTNnentla dounne ronuune, tout aussi vigilante, tout aussi 
intraitable ({ue la nôtre ; pour qu'il échappe en fraude àcopariitor ou concierge 
des portes de Rome (pti se tient toujours là, soupçonneux , aux n^uels , soit 
qu on parle, soil (|u'un arrive ; car ce portier romain est déju le type des gar- 
diens moroses: il fouille tout à fond, sans grâce ni merci, et surtout sans poli- 
tesse , il scrute tous les replis de \a tunique ou de la tojrc , tous les recoins du 
bagage; il va jus<|u'à briser l'enveloppe des lettres et «les rouleaux cachetés; 
aus'^i, lui et ses pareils, sont-ils on ne peut plus odieux ; aussi, coiDino !'a bien 
dit M. Naudcl, « re(;<)ivt'iit-ils plus de n!-i!i (| jetions des voyagciii-* cl des niar- 
cliunds que d'argent di'^ piililicaiiis qu lis serveut. » Mais , jt- je re|H*l(' , a cet 
airrnriclii «pie la pndt i liou de (ialon sou roHunandilnirc [muvnit ns'îtircr «k» 
riiiipiiiiitc, (pie lui inipoi'laient les rigiieiiis de la douane romaine et la s(ir\i>il- 
Imiet; i\u pardlor? Toutes les autres peines iidligées aux marchands de mau- 
vaise foi devaient de nu^rne, sous un tel patronage, le loucher fort peu et , puni 
ainsi dire, devenir illusoires à son égard, aussi hien celles qui rësultaienl d uu 
arrêt de l'édile, que celles dont les prêtres de Mercure étaient Ibs exéculeui-s. 

Ces derniers cbàliuients, dont nous n'avons pas encore parlé, s'infligeaient à 
tout trafiquant j^s en flagrant délit de fraude, aux cabaretiers comme auv 
marchands d'huile ; mais il paraîtrait qtie c'est pour ceux-ci sturtoot qu'on 
avait le plus souvent à employer leur rigueur; en isit de mauvaise foi et de 
roueries commerciales, les marchands d'huile en remontraient encore aux 
cabaretiers! Leur improHité était même devenue proverbiale. Certain adage 
latin qui répond tout à fait au nôtre : c Us s'entendent comme burronsen foire, » 
ne désigne pas d'autres fripons : 

Oinnt^ comivaclopom aguiit quasi in Vclabro olearii. 

c Us s'entendent comme les marchands d'huile dans le Vélabre. » 
^'oilà ce qu'on disait, suivant Plante, dans ses Captifs. Juges d'après cela si 
le châtiment qu'infligeait le prêtre de Mercure à de pareils drMes, cloués ainsi 

pur un proverbe au pilori de la uiorale publique, n'était pas toujours luie txHine 
justice. Ce a'est pas cju'en s'adressant au cabareLier il frapptU plus à faux et 
tirât vengeance légale d'un fripon moins endurci ; il devenait uuMne alors une 
sorte de peine du talion, comme vous allez voir. Quel était en ed'el ce supplice? 
Une simple aspersion du coupaUe par la main du prêtre de Mercure. Le caba- 
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ainsi puni par où il avoh pédié. Maïs le mal, mais rhisufBstiiice àe cetlc peiiie, 
c'est qu*Uiie fois Fiispenion accomplie, une fois lalar^çc aiguière vidée sur «i 
téte, notre marchaiid se Irouvait purifié, comme un pécheur après la baptême, 
et pouvait hardiment recommencer. Ovide, (pii raconte, dans ses F««let, com- 
ment se faisait c«tfe ablution, nous donne la prière du patient pendant le sup- 
plice , en voici quelques vers. On y verra qu'après avoir demandé pordon d'avoir 
menti en vendant , il suppliait Mercure de faire qu'il vendit , c*esUà-dire qu'il 
mentit encore : 

Abluo pTDleriti peijuria lemporis, inqnit. 

Ne carent superi si qm Inrulu» ero ; 

Da modo lucra niibi , da fado izaudia lurm 
£t fiic ul Moptori verba dédisse juv«t. 

« Pttrilie-moi du parjure passé..., qi^ les dieux ne s(> pnWcupent plus h 
j'ai pu mentir en (juelque chose ; permets-moi de faire l>ienliH «{uelques p:ains , 
et quand ils seront faits, perniets-nioi de m'en réjouir; fais eniin que Tocheteur 

soit heureux de croire a ma parole. » 

Longtemps ranvonrn» par ces rnarchantls (|iio Mercure, le dieu des voleurs, ne 
punis'îaif par In main de ses prêtres (jiie pounnicuxles palronerensuile dans leurs 
vols, lo ]MMi|ile s'était plaint en mille circttn>laTic<'s de la rareté et de la chèrett' 
des vins. Sons Anguste, les plaintes ctnicril parvenues jusqu'à l'eiopereur. niais 
on n'en a\ ail jias tenu eoniple. i^e^oiriiiMiai'd <)i'laveu\ ait lait repondre à la plèlie 
altérée (jue son gendre Aîïri|)pa prenail d'm-lives mesures jioiir l'enipt-eher de 
mourir de soif , en veillant avec soin à l'entretien des luntaincs publiques, et 
que ]>ar eonsécpient, un avait tort de se plaindre. Sous IVscennius Niger, ce 
lut au tour des soldais de réclamer contre la privation de vin dans la<pielle on 
les tenait. Il n'y eut pas jusqu'aux légions de la frontière d Lgyplc (jui êle*'è- 
rent une pareille plaintif ; il leur fut veriemenl répondu : « Quoi ! vous avez le 
IVil devant vous et vous demandez du vin? i Les légions que les Sarrazins ve- 
naient de vaincre n'eurent ]nis honte de réclamer elles-mêmes et de criar en 
tumulte : c Nous n'avons pas reçu notre vin, nous ne pouvons pas combattre* » 
La réponse cette fois fut plus verte encore : € Itougissez , leur dit-on , car ceux 
qui vous ont vaincus boivent de l'eau, a • 

' Pendant le règne d'Aur^îen , ces plaintes continuaient encore, et cette fois, 
l'empereur fut sur le point d'y fonre droit. Déjà il avait décrété qu'on donnerait 
gniis lo vin au peuple, de même qu'on lui fournissait gratuitement le pain , 
l'huile, la chair de porc. Il avait ordonné de faire acheter à tout prix les vastea 
pbinea boisées qui s'étendent jiwqu'avtt Mfm maritimes , de les défiricfaer, ainsi 
que les collines, et de les planter de vignes dont prendraient soin de nem- 
' breuses familles dWbves qu'on établirait sur ces territoires. Le vin, produit de 
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ciMte culUirc, no t1«nai( pns élit» soumis -h! !i-r , maisOln^ iiilo<;ntKMnciil cl sans 
iinp<H distribur au juniple. Déjà tout iMail |»iTt, un avait nitMnc calculé la ration 
quotidienne di* t liaciin , « facto crai raiio duciue , cupantm, navium cl npc^ 
rum^ it cuiiuncdit \'ùj)is('ii«i ; lorM[iU' Aurclien écoula les saisis con<;pi!s de son 
préfet du prél^in jni lui disait : « Si aujourd'hui nous (I tiuious le viti au peu- 
ple de Home, (Iciuaiu nous serons forcés de lui l'aire servir des i>oulets et des 
oies. » L'avis était prudent, la distribution gratuite iul donc supprimée. Aim hen 
se contenta de faire vendre , sous les portiques du tenqilc du Soleil (|u il jivuiL 
• fondé, et sans doute aussi à uu prix plus bas , (juoique Yopiscus u'cu dise rien « 
les vins qu*il terni pour ieeUi exiemptés de TînipOt , ou ceux que les gens de la 
douane de Rome avaient sams en fraude, ftcgiin vin». Qui perdit à cela, qui 
fut frustré par cette concurrence de r«mpereur se faisant marchand de vin ? Le 
cabarelîer. Le peuple fut donc content; d'autant plus qu'il y gagnait du vin 
meilleur donné à plus bas prix ; et qu'Aurâien , pour le dédommager de ce 
qu'il ne lui laisaitpas ce don tout À faitgratuitenmit, fit aux plébéiens une.distri> 
bution de tuniques blanches en toile d'Afrique et d*^^;ypte, et même de mou- 
choirs, ce qu'on n'avait jamais vu jusque-là. 

Le lieu où dans les vUles antiques, en Italie aussi bien que dans les Gaules, à 
Rome comme à Lyon, on faisait en grand le commerce de vin , était une eapêce 
de vaste préau garni dans son pourtour de maisonnettes (rana6(p) dans lesquelles 
se tenaient les marchands. Figurezr vous notre balle aux vins du quai Saint- 
Remard, avec ses maisonnettes-bureaux, toutes numérotées et portant chacune 
sur sa façade le nom du marchand (pii Tocoupe. Le forum viuarium des villes 
antiques n'était pas autre chose. Il est bien entendu que par ce mrrl iWilf innt- 
Ions parler du marché au vin, et non ])as de l'espèce de hangivqiii, sous une 
dénomination pareille, servait, dans cliaque maison de vigne, à abriter le l«rn*- 
lur, ou pressoir. 

Les niareliands de vin, dont lu coi[»ôraliun lui reconstituée par Alexandi*e 
Sévère, nous ue savons pas malheureusemenl sur (juciles bases , n'a\aiiiil que 
ces canalne pour véritables comptoirs , |)Our centre léi^al de leurs opérations. 
C'est du fond do ces échoppes, rappelant jMirleur non» et par leur ioruie, suivant 
Forcellini, colle qu'on nomme encore eu Italie canove ou cantint , (pi ils diri- 
geaient toutes leiu s ull'aires. Li^e iusei iption consignée dans le recueil de Griller 
nous luuulre ceux de Lyon ainsi installes : « Jn cunaLin cuiuiislcntium. » Et tme 
antre du niùme, recueil va plus loin encore; elle ne les nomme plus rtnai lI, mais 
canubense^, Imbilauts des canaio" , eu nous pariant d'un temple consacré à la for- 
lune de l'empereur eu même temps qu'au géuie protecteur de cette coi puration : 

Fortann Angast» «ncrom , et genio canabeosium. 

Les affaires qui se traitaient à Rome dans ces e»n»ha devaient être considé- 
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rallies , car on buvait fort en Italie; et très variées, car on n*y connaissait pas 
moins de quatre-vingts espècesde vins différente. L'Italie, à elle seule, en fournis^ 
sait cinquante variétés, sans compter, bien entendu, les vins de fabrique, depuis 
ceux qui, comme le mubum, étaient faits de vieux falcme et de miel nouveau , 
ou qui, tels que VanmatUe et le myrrAmtcm, étaient parfumés de cannelle (cala- 
nwm) ou de myrrhe, jusqu'à ces vins de manipulation grossière qui n*a>'aient 
d'autre cru que le laboratoire secret du tavernicr. 

des vins italiens de cinquante espèces différentes, vous connaissez déjà à 
peu près tous, tes uns, que vous avez vus couler à flots dans les taverne^ , où 
r«rt du eabaretier a su les rcmhe pires encore , sont d'une qualité déleslable. 
1*1 bouche amcre, lalangue épaissie par leuràcreté, on dirait volontiers, comnu* 
le {îi-ec Cinéns en voyant la hauteur des vignes en treilles qui les ont pi VMliiils : 
« Ou a bien fait de pendre si haut la mère de pareils vins. « Les auli t -, Lien 
différente de ces piquettes plébéiennes , <!e r<«« viiv«i du Vatican ou de iNiam ii- 
tane, réunissent les (jualités le^ plus rares el les plus exqiiises; vordcur, bou- 
(piet de haut iront. chakMjr tempérée. Vous avez di-ja recuiinu cl imniiiir le 
fairrni' que tant de vers d'Horace , de Martial et autres puelis lins gourmets 
vous ont lait si souvent déguster ; le cécube , qui n'est ni moins généreux ni 
moins célèbre . qnoiipi'il soit plus ruidc pt ut-Otre, plus capiteux , et demande 
qu'()!i ralteiuli- plus lougleuips; ii> licini , plus léger que l'un et l'autre, mpins 
capiteux sui lout, el très favorable à la digestion ; les vins de Surrenie, si excel- 
lents poui Us ohiumut s débiles et pom- les convalescents, maisqui, parmalheur, 
se laissent attendre jwrfois vingt-cinq ansavantd'arriver à leur maturité parfaite; 
i iiliii, môme les vins d'Albe qui, doux, sont si salutaires aux gens de nerfs irri- 
tables, el secs , sont mieux que le faleme lui-même, un agréable et bénin con- 
fortatif pour restomac. 

Ce sont ces vins précieux dont on fait bien de soigner la vendange, et qu'on 
a. raison de ne pas né^^iger un instant, depuis la cueillette du raisin jusqu'au 
moment où, jaillissant écumeux sous les étreintes du pressoir et versés dans 
les vastes doiia, ils seront, trente jours durant, battus sans relâche avee des 
verges d'orme sec peur empêcher la lie de s'attacher aux parois; puis enfin 
tirés à clair, et même quelquefois rendus plus limpides encore & l'aide des oeufs 
de pigeon qu'on y aura délayés. 

Ainsi préparés , ainsi mis en bon état de conservation , on les transvase , non 
pas comme les vins inférieurs, en des vaisseaux de cuir (euiet), mais en des 
quartauts (cadi) de terre cuite, d'une conlenance de deux urnes, c'est-à-dire 
de vingt>^x litres environ ; en des amphores d'une capacité pareille , ou bien 
An ces petite pots, §rmea <««<a, comme dil Horace, qui , par leur forme élégante, 
ajoutent encore au prix du vin qu'ils renferment. Tous ces vases sont herméti- 
quement fennés avec un liège qu'on enduit de poix bouillante. On inscrit sur 
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Itnrr vi'iili »' i ('ln»ri(li l'année où l<' v in (|u'ils funlu'iiru'ul u eb- i-n'cdli»- ; souvont 
nit^nif, si la lérnllea été I)onne, on y joint le nom ilu oon«^nl m lutitiions pon- 
dant cotJp année heureuse. Puis, quand ils sont ainsi soigiieusemonf rlt)set éti- 
quetés , ce» \ uses , surtout si ce sont des quartauts et des amphores, sont déjKi- 
sés debout sur un lit de sable fin , dans la cella vinaria^ sorte de petit cellier 
à re/-<le-cbaussée, ou bien encore sons un frais bangar {horreum). S'ils sont tl une 
capacité moindre, el d*une fonne plus $ve1te et plus élégante, conune les grœca 
testa par exemple, on lés garde dans les salles, on les pose en des niches prati- 
quées dans la muraille, ainsi que nous Tavons vu faire chez les tavemiers el 
chez le Zcmo de Piaule, en ayant soin d'exposer aux yeux la partie du vase sur 
laquelle est appliquée Véliquette avec ses lettres hautes d'une coudée. 

Dans les cabarets pourtant, il est rare de trouver les niches garnies de pa- 
reils vases; car, d'ordinaire, comme nous vous l'avons peut-être trop prouvé, 
ils ne sontfréqtientés que par les petites gens pour qui ces vins de réserve sont 
défendus. Mais, e'ttt autre dune dans les demeures somptueuses de ces patri- 
ciens dclieuchés qui, laiss<uit à la plèbe f ivresse fangeuse des buvettes publi- 
ques , s'enivrent chex eux à bas bruit. Là il faut voir comme la re/la est to«r 
jours Tournie devins précieux ; comme les amphores ne sontaussitAt enlevées de 
leurs niches que pour éti'O aussitôt remplacées ; comment enfin , non seulement 
dans la cella et dans V horreum ^ mais encore dans tous les ( èiiiieles, même 
jusque dans \ atrium^ les vases remplis des meilleurs vins aboudenl et sont soi- 
gneusemejit rangés. 

Il n'est qu'une seule partie d une muiM)n pair ioiennede laquelle le vin ne doive 
pa« approrlipr. r'e»;t ranpartemenl des feinmes. Là ce n'est pas seulenient \\n vice, 
( '» <t im Cl iine d'eii boire. De tout teriqis il en a été ainsi. Sous les i<ii« ci peu- 
daiii l»'-. preiiiieis siècles de la république , loi^scpie Home était ufi n- i. i c el bitr- 
baie, la severilé des tuœiirs était m^^me en cela phis riti Mirt ii-^e encore <|iie (laii> 
la Ron»e civilisée des empereurs. Roniuhis mettait au premu'r rang des tommes 
coupables l'épouse (jui buvait du vm, aussi bien f|ue ré|>ouse adultère. Selon 
l'îudique législateur, ces deux criuies se tenaient et devaient aller de front au 
même châtiment. Un mari qui avait trouve su femme s'eiiivrant hi tua , et fut 
absous par Uuimilus. U était défendu aux fenunes de garder les clefs de la cave, 
cl même d'y touclicr. Une jeune iille, les ayant prises dans un colTret, fut coii- 
danmée par ses parents & nnourir de laim. il paraîtrait même, sdon Catrni , que , 
si chaque jour la femme devait embrasser la première fob qu'elle les voyait , 
son mari, ses parents, ses cousins mêmes, c'était moins en signe d'amitié que 
pour qu'on vit bien à son haleine si elle ne sentait pas le («mei , conune on 
désignait alors le vin par un vieux mot , d'oii dériva plus tard celui do femii- 
/«nfta, ivresse. 

* Les feinmes, ainsi fmpiiécs par ces défenses sévères, ainsi sevrées de vin, de- 
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vaieiit s<» conictiicr do Unucui-s moins énergiques. On leur p«nnettail le|i«HMii, 
pir Qxtniiple, [>i(iuette anodine dont le peuple faisait ses délices» Martial tmnk Fa 
o( (pii, selon Columelle, n'était antre chose que du vin noiiveau largeMit 
treiii(M3 dont on augmentait lâ saveur en le passant sur on Ut de nusins sédiés 
lu soleil. Elles avaient aussi ces bmssons fiâtes avec des fruits dont Piaule a 
voulu iwrter, quand il fait dke par un maître à son csdave : « Prépare le vin de 
miel (rommue* mtirMiiii); nppi-ete les coings et les poires , qu'ils chauflsnt bien 
dans les bassines ; jettes-y de la cannelle, etc. » ; et qui , à prendre cette recette à 
la lettre» auraient été de véritables cidres ou poirés normands, oodime celoi qu'on 
extrayait de la poire dans l'Asie Mineure , au dire d'Artémidore, et tel que cet 
autre dont la pomme était la base , selon Plutarque. C'est tout au jdus si , ni 
outre de ces boissons peu dangereuses, on permettait aux femmes one sorte de 
vin doux, nommé defrutum^ qu'on obtenait avec les vins les jrfus légers, 
trempés d'eou, parfumés d'anmiale^ et nnluils au tiers parune tongtie ébuUition. 

Quant aux vins grec^, riisnçre leur en était interdit, tout nous porte Aie croire; 
et pourtant ces vins n'arrivaient en Italie que mêlés d'eau, dans une proportion 
ménte assez notable pour qu'on les crût impropres aux libations sacrées. Malgré 
celte altération qui prouve moins, selon nous, la fidélité des vignerons grecs 
pour un vieil usage «U' sobriété, qno celle do Irtirs mardiands do vin pour «ne 
vieille coutume do friponnerie , ils claioiil, ainsi ([\io nous l'avons fait voir, la 
boisson préférée dos iroui iiiots : c'est qu'ils olaioul cliors, eu d<''pît du mé- 
lange, et (|ue la chorl» (li j t était pour quelque chose dans le mérite d'un vhi. 
L'inqxM : ])(triorium I f|u'ils devaient payer, corntno marcbandise exoti(p»r , ■•]y<ii- 
lail encore à ce priv olové. Toutefois, il faut le dire, c otait une eontnhuli ii peu 
excessive. Kilo n'exccdnîl pasle(juaran<ioin(> de la valeur de l'objol vendu ; niais 
la mkkIk lie rie rimpM n .i\aiil jamais éi«- une iai>iou jMUir qu'on clion^lie moins 
à s'y soustmirc, les contraventions étaient asso/ fircpientes. Plus d'un marchand 
faisait, connue nous pensons qu'avait fait Caton , seulement peut-^lre avec moins 
d'impunité ; car, v(his le savez déjà, si la contravention Savait être hardie, de 
mènw la -douane romaine était rigoivraie. 

Toute marchandise, le vin surtout, bien entendu, qui était importée dans une 
province- ou qoi en était exportée, soH par terre, soit par mer, devait, sans 
exception ni privilège, acquitter le droit. A peine faisait^on grâce A ce que le 
voyageur «mportailavec soi pour son service et pour ses besoins; de plus, l'impôt 
se percevait toujours sans préjudicedupéagequ'on devait acquitter sur la plupart 
des ponts. On devait déclarer soi>mènip aux bureaux d'octroi lee objets soumis 
aux droits. Si l'on faisait une dédaration fiiusse et quo le mensonge (ftt reeonmi, 
la confiscation s'ensuivait. 

Les plaignants contre la contribution à acquitter n'étaient pas moins nom- 
breux que les contrevenants : c'était A «pii crierait à l'exaction, et souvent. 



1. 
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(juiuul il s'ngissiiil d'un |>ci cepleur tl'impùts, comiiiL' Verrès «>u connue runteius, 
les réclamations ne laissaient pas d'6Li"c fondées. Ce dernier fut véhènieuleRienl 
accusé , par exemple , d'a^'oir indûmcnl pen^u des conlribulions excessives sur 
las vans, lorsquil commandait dans la Gaule, et il ne fallut riêu moins que 
toule rél(M|ueiice de Gicéron pour détruire ce grief, l*un des plus graves qu'on 
élevât contre ce gouverneur. De ([uoi s*agîssait-il pourtant? de quatre deniers 
perçus, â Toulouse, sur chaque amphore, sous prétexte de contributbns (por- 
lortï momme) et de quelques autres menus impôts dont les agents de Fonleius, 
Tituriu^, Pordus, Numius avaient de même grevé, sans trop de raison peut^^tre, 
les marchands de viii de quelques bourgs gaulois. C'en avait été assez pour que 
PleloriuB, le principal accusateur, vit dans tout cela un système de fraude 
puissaDunent organisé, et prétendit que Fonteius n'avait pas' conçu en Gaule 
ridée coupable do mettj-e un impôt excessif sur le vin, mais qu'il en avait mûri 
le projet en Itolie, et n'était même parti de Rome (fu'avi i son [ilati d'exactions 
bien établi. Bien n'est plus redoutable, dans une «iVaire de vol, qu'un voleur en 
accusant un autre. Or ce pauvre Fonteius, l'accusé, avait ici des marchands de 
via, pour accusateurs ! 

Nous avons déjà passé en revue bon nombre «le vauriens ; nous pouvons même 
dire que, dans nos visifos minutieuses aux aulKMges drs ciivirons de Romeet 
aux cabarets de la t,i ;uiilt* cité, nous avons vu remuer à nos pieds tout ce qui 
s'apilail d<> plus \ il dans les langes romaines : snns a\t»ir encore altordé les bou- 
ges pins clionies, dont plus tard nr>ns anV(H!l*>rniis le m'uiI, nous roini;ii-.vi déjà 
i'élile (les vagal)onds, la line lleni- des (•o(pnii.s antiques. Quelques uns puurlant 
re>ii iii ( iirore à inelire en scène, et, avant de clore ce long chapitre, nous 
alloub vous les uioiàUer. 

Si nous ne voulions vous décrire ici que les lieux dii réunion piililique, quels 
qu'ils soient, sans distinction des personnes qui les fréquentent ; si, au lieu de 
no vous parler que des endroits où se nisseniblent les gens du peuple et les dé- 
bauciiés, nous avious pris à tâche de vous introduire aussi dans ceux qui servent 
de rendei>voi» et de centre i un monde mieux famé, nous nous hAlerions de 
vous conduire dans les -font in'nM, boutiques des bariners (fonjorM), où vont les 
einUs du JM air et les nouvellistes bien renseignés ; mais là, par malheur, sur- 
tout si nous visitions les Jotutrim» de la GrœemiMe au Forum ou du noble quar- 
tier des Car^iw», nous courrions le risque de ne rencontrer aucun des types 
que nous voulons étudier, et force nous serait de nous rejeter sur les iof»#frifi«» 
pins rare» de ces bas quartiers où c'est on luxe de se faire raser et- de se laver ; 
par exanple, sur celles de la voie Sobumme : lé, au moins, les types ne noas 
manqueraient pas. Nous aurions la tondeuse, d'abord, — ici c'est une femme 
(imêtrisc) qui fait l'office de barlner, puis ses dignes pratiques, les commères 
du quorlier, qui vieiuicnt s'y foire coiffer; les esclaves qui viennent jaser ou s'ei^ 
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tlonnir stir le:» ïmwa de Ift boutique en aUendnnt que les leçons de Técole où ils 
ont conduit les etifanls de leiir maître soient terminées; mais nous Irouvei-ions 
surtout des voleurs tramant leurs complote et préparant ici leurs coups, à poste 
fixe, comme dans tes cabarets. Voilà« du moins, des types dignes de noire cadre, 
tandis que, dans les tomlrine» plus relevées, nous n'eussions vu que des eflemi- 
nés se ponçant, s'épilanl jus({u'au sang, des beaux {MU} toujours occupés 
entre le peigne et le miroir, € inter ptetinem npeeulumque oceupati , » comme 
Sénèque l'a dit si spirituellement. Le barbier, tout au plus, eût été digne de notre 
obsenation. Et pourquoi cncoret Parce qu'il est curieux, parce qu'il est bavard; 
or ce ne sont point là des cas suflisants pour figurer dans notre galerie. Bavar- 
dage et curiosité ont-ils jamais été imputés à crime, surtout à des barbiers? Le 
commérage n'a-t-il pas toujours été dans l'esprit de ce métier! et l'anecdote du 
barbier qui, demandant à uncpra(i4]iio iiuoiiiiuo : « (loin ment vous raserai-jo? » 
reçoit pour loulo réponse ces uuAs à la iaconienue : « Sans parler, » n'esl-elle 
pas tout û la r(>is'> ieille eomnie lHularr[ue, et (wurtant nouvelle conmie lederuier 
cm I en n du barbier du coin ? 

Des tangtrineif nous vous mènerions bien encore dans les boutique^ des par- 
fumeurs (mjjfropoff a), et nït^nie en celle des médecins ,iiieilirtnœ]. aussi, chez 
ces empiriques romains, qui ne se contentent pas d'ordonner des drogues , mais 
qui les préparent et (pii les vendent eu\-ni(^n>es ; là. t!j';-ie. en ces lK)uliques niè- 
dicn!o<«, piireilles à relies de nos apothicaires, s'assemblent aussi des oi^^ifs et des 
riou\ cllistcs lt;i\ai(l>; imus si'riiuis d'autant plu** fen(é«j d'v cTitrcr, ipii' lintf*; y 
trouverions peulH-tre ([ueltpji's pens danirercux (lt>j;i i t'iit i)nlre> ailleurs. .NCvt- 
ce pas là, (Mirlfe). (pi'on vend les ((oisoiis an>^i hicii ijne les n-mèdes, la iikhI 
aussi ]»iou ^ue l;i >';iiitc.' « Jiiiii élu / k- médecin, dit un personnage du ilfa/'('Aa»tif 
de IMaule, et là je me donnerai la mort avec du poison. » 

Ibo ad medwam atque ifai nvo toxico moitem dabo. 

Or ne se pournut-it point faire que le medtriM, assez ignorant , comme Pline le 
lui reproche, pour vendre i l'occasion du minûm, poison des plus subtils, au 
lieu de cinabre de l'Inde, fût en même temps assez impudent pour livrer au 
premier venu, par. conséquent au premier assassin qui s'aviserait d'entrer cliez 
itii, les drogues les plus vénéneuses If Ce serait là un détail de police et de méde- 
cine légale des plus curieux a étudier; mais des tableaux d'un intérêt plus sûr 
encore, des personnages qui mieux encore que ceux-ci sont nos héros et nos ac- 
teurs, réclament les quelques pages qui nous restent à écrire avant de finir ce 
chapitre. 

Visitons d'abord les meritoria : ce sont des lieux, je vous assure, que vous ne 
serez pas fâché de connaître, pour le compte de votre curiosité, sinon pourfac^ 
quit de votre pudeur. 
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Ce sont des gUes dont les plus Iioniiéles ont assez te caractère de nos hdtels 
gwnbf mais dont les pires, les plus mal Tamés sont en revanche assez sembla- 
bles aux lupanmrs. De cette dernière ressemblance, la sj'nonymie dans les noms 
est mdme devenue complète : un temps est arrivé où meritvrium a tout aussi 
bien signifié hôtel garni que mauvais lieu ; d après ce qui se passe encore chez 
nous , vous ne vous en étonnerez que médiocrement , mais n'empiétons pas. 

Un passage du Digeête no/as édifie complètement sur la différence qui existait 
entre le meritorium, — c'esl do l'IionniMe ({ue nous voulons parler, — et la maison 
à louer ordinaire. Gelle^i, dit 1 1 pieu], se loue pour un long temps à des per» 
sonnes connues et sûres , « in hnyum tempu»^ eerlitqu* ptnonis. » L*autre se 
loue nu jour le jour, « fere i» dits , » el à des [m'iso nues qu'on ne connaît pas, 
« ineeriù pnsonis. » N'fsl-ce pas là tout ù fait l'un de ces gites forliiits (|u« 
nous appelons chani))re nioublce, hôtel garni, ou, si nous descendons plus bas, 
logement et gîte à la nuit. Seulement il ne sendde pas qu'il y eût, comme ciiez 
nous, des maisons entières destinées à ces locations de l);isard. On ne leur con- 
sacrai! <|ur les derniers étapes , le sixième et le scplii'iiH', j)ai exetnpie : car, il 
faut bien ijiie \on< le ^;l(■l>it■/., les niaisons de Home elaienl aussi élevées que 
celles de Paris, el même, comme vous allez voir, cUiunt tout aussi mal habitées 
à leur sommet . 

Dans t es imi Uona des dernier,^ étajjes, s'entassent les familles nécossileuses 
qiii vivent an ynw le jour, payent leur f;îte à la petite ^emiune et qui n'ont 
jamais pu aiiiasst i de quoi s*a( lit ti r un muliiln i i apable de garantir, ainsi 
que loul proprieUiire l'exigeait déjà, le loyer d un lo^emi'iit autre que ce 
meritorium, ou réduit de pîtssage ; la viennent encore ces \agabunds qui sorU 
de tous les temps el de toutes les grandes villes, gens sans feu ni lieu, lare 
cerlo, comme dit Horace, qui perchent partout et ne logent nulle pari. Il s'y 
trouve aussi, nous devons le dire, des hôtes d'une plus liaute condition que la mi- 
sère force à déroger, et qui, en dé[Ht de la vanité que tont citoyen romain met à 
ii.*habiter qo*une maison ou une partie de maison dont il est propriétaire, sont 
contrarats de se confier aux pénates mercenaires du meritorium. La femme et 
les enfants de Vitdliijs en furent réduits là. Selon Suétone, ruinés par la gour- 
inandise de ce glouton, abandonnés par lui à Borne sans autre ressource (jue la 
nuûson qu'ils habitaient, ils la louèrent et s'en allèrent 'loger à l'hôtel garni 
(menfeno emnaeuU»), Ils n'en sortirent que pour aller habiter le pakis impérial. 
ViteDius, comme on sait, revint empereur* 

De tels locataires, nous devons le r^ter, sont rares dans ces gîtes. D'ordi- 
naire même les meritwio sont si mal habités, les gens qui viennent y camper 
sont pendant leur court passage si^peii ^ucieux de la propriété d'autrtii , et la 
dégradent si impitoyablement, en vauriens qui aiment à détrtiire quand même , 
que le législateur a implicitement déclaré fatal â la propriété cet usage des 
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petites loetiiions. Par une presoiriplion du dtéêx^ déreiise eai faite irusufraitier 
d'une maison d*en faire un meritorium^ c*est4^ii«, de la louer par petileA 
cbambres. 

Pour nous, et sons doute le testateur lui-même l'avait oinsi voulu , celle loi 
est plus qu'une loi civile « c'est une loi morale : elle ne cherche pas seulement A 
garantir la propriété, que la population ordinaire des nuritoria sapait et degm- 
dait à plaisir, mais encore â sauvegarder les bonnes.mœurs, auxquelles les scan- 
dales accomplis dans .ces bouges portaient de plus sûres et de plus funestes at- 
teintes. Les meriloria, en ofTel, voici l'instant dt» le redire et de le prouver, 
étuienl d'infànies refntres oii se eacliaienL tous les vices honteux , et ces cnmes 
de luxure qui chercheul l'ombre el ne vivent que par le secret. (l'était surtout 
l'ordinaire asile des adultères. Tumèbe le dit franchcnieni d'après vieux 
lexiques : « Ce sont les endroits oii les adultères se commettent : » ubi atlultr* 
ria r.ommiltuntur. Cela dit, vous devinez (]i!el mol dti vornhulaii'e nl>scène en 
cours dans les rues du Chantre el de in Bibliothèque, etc., mais que nous 
n'ostms écrire ici, pourrait vous donner la traduction exncte de mrriion'um . 

L'usage scandaleux qu'on lit de ces réduits (;onnnodes lui liiintol si général, et 
peu à peu les assimila si complètement aux antres lienx de dehntiche, tnie Im-ti- 
UW, comme nous 1 a\(iiis dil, le>; deux unAs inertlorlum el ttijiniitir ii'enreni [iIun 
qu'un niiMue ^ens. Quand \'t)i>is( us dit ipie l'empereur Tacite ordonna <|u*un ne 
thU plus aucun mauvais lieu dans la ville, défense, ajoute-l-il, qu'il l'allul bien- 
tôt abroger, c'est tlu mol meritoria qu'il se sert; Sparlianus , de même, lors- 
qu'il cite la lultre de Sévère faisant reproche à Kogonius Celsus de ce que les 
tribuns de son armée prennent pour salle â manger les cabarets, et pour diam- 
bre â coucher les mauvais lieux : « pro tricUniif popiuas hahent , />ro c«fr>eit/î# 
meritoria, » 

Les h(ïteUeries , c'était assez naturel» prenaient aussi quelquefois h Rome 
le nom de merttorium. Quelques vers de Juvénal ne nous permettent pas d'en 
douter. Il nous montre un pauvre dii^e de voyageur qui , malade dans une 
hôtellerie des quartiers les plus bruyants de Rome dont le bruit le torture, se 
meurt de ne pouvoir dormir; et un autre qui, tourmenté par la digestion du 
repas qu'il a pris dans celte auberge, et qui lui reste sur l'estomac, ne peut sooi* 
meiUer davantage. Pour désigner ces réduits inhospitaliers, c'est le mot mm- 
toria qui sert au satirique : 

Plurimus hic Oger moritur vigihindo ; sed illum 

Languorem pep*»rif ribus im|>i'i frrtiis , of tixTinis 
ÂrdenU stomacho ; nani quœ nterilona sutuimiu 
AdmiUiint? inagnis opibus dormitor in urbe. 

Ce donner vers, comme on sait, a été ainsi traduit par Boîleou : 

Ce n est qu'à prix d'argent qu'on durt dans celte villù. 
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Cu<{ui est encore une preuve décisive que [>nv meritorium on désignait une 
Itôlellerie à Uonie, c'est qu'on ne nonmmit pas aulienieut riiumeuse usile, véri- 
table luUel des invalides, dans lequel ou héherpeait, aux frais de l'Étal, les vieux 
soldats estropiés. Ce meriturium était situé dans le lieu où se trouve aujourd'hui 
SuinU'-jMarie au delà du TiUw {Irnnsliberiiia i. 

Le plus souvent , loulelois, l'aulnM-ge de Rome, comme celle des grandes 
roules, s'appelait tout sinipleuieut raupona, ce (jui ne mettait aucune diiïéreuee 
Ue nom entre elles et le caharet ; <»u bien, soit diversurium , soit dii crlivulum , 
saus duule parce (|ue dans la ville, elle se trouvait au détour des rues, comme 
sur les voies puhlicpies, à rend)ran( liemenl des chemins idirerliculuin). Tacite, 
voulant nous représenter .Néron « qui courait, en hahil d'esclave, les rues «le la 
ville , les lupanars et les aulM'rges, » n'euq)loie pas un autre mot : « Neru ili- 
nera urbÏD, ri lupanaria fl diverlirula vrxle servili prrerrahal. > 

Il iM^t pas besoin, je [»ense, de recommencer ce cpie nous avons dil déjà sur 
les aubergistes voleurs. Ib'itelier et fripon , cela va de soi : ils sont à Home ce 
que nous les avons vus sur les grands chemins, <-e (jue nous les verrons t^lre par- 
tout, runçomianl , volant le passant de mille manières , <'t prenant volontiers 
|H>ur eompiiee le vali>t du voyagein*, qiiiuiil eehii-éi a le double malheur d'être 
à l'nuberge et d'.ivoir un vale(. Tout détail nouveau serait donc une redile 
oiseuse. Il est |iourtan( une épignmmie de Martial dont nous ne voulons pas vous 
faii*» grài'e ; elle |R'int tn)p bi»'n d'un dernier trait les connivences de fripoimerie 
qu'avaient entre eux, pour piller le mailre, les aubergistes et les esclaves. .Mar- 
kial, par une lielion poéti(|ue qui liu est assez ordinaire, se pose en boumeipii a 
(les esclaves et des mules, et il dil à (*elui qui preml soin de ses Ix^tes: 

Mulio , i|uud non dus niciturii) niTi|H> niulis : 
Nec i*^ . cmi|>oni, non tihi donii «Uwli. 

« .Muletier, c'est sur, tu n»' donn»Mas pas eell»' oige à les mides ipii, lu le sais 
Irop, n'en diront ri<'n; prentls-la pourtant, niais je n'ensuis pas dupe,, c'est à 
l'aidicrgisle, el non pas à loi, que je lailoime. » 

L'aubi'rge romaine, plus conqiléU' «mj e4*la «pu* la plupart de celles des grandes 
mules déjà hantées par nous , pou\ail donc logera la lois heies et gens , abriter 
tout ensemble le maître, sa valetaille et ses bagages, be Ménechmede Piaule qni 
arrive à Uome avec un éipiipage considérable , l'envoie devant lui à l'aulnTge, 
sous la garde de Messénion et de ses autres esclaves; il ne retient mi^me pas av»'c 
lui ce «pi'il peut avoir »le plus précieux dans son luigage , ca.«a , etc. , el nous le 
trouvons niùme bien inq)rudenl de s'en lier ainsi à la bonne foi de ses esclaves 
el «le son hôtelier. 

Tout se payait chèrement dans ces gîles, et encore y était-on mal hébergé. 
LeStralilax «lu Ti Hculnitus, en honune bi«'n «visé, prévoit qu'il sera ainsi traité. 
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(|uelle que soil l'hôU'lk'rii' où on li' inôiio : « Tiens, «lil-il, à celui ifui voul iHi e 
son guide , lu nie conduirus dans quelque ttubeigc-cubaret, uù i'uu luc recevra 

miil liour mon urgent. •> 

Tvm : i» UlxTiiaiii tlucor divor^riaiu 
Ubi nialp «cdpîar , mea milii pecunia. 

r.'clail pis (MK nre tians les faubourgs. Jnge/.-en par ce que dit Har]Mix de la 
vieille llhrvsis, hùlesse édenlée el crasseuse, qu'il y rencontre : < Moi, jivm'en 
vais to^'cr liors des portes , dit-il , el la je m*établi$ dans la Uoisiéine aulierge, 
du/ eelte vieille Ghrj'sis, grosse comme un muid, boiteuse, chassieuse, 
crasseuse. » 

Egu devortor extra poriatn, hue in tabemam lertiam, 
Apudanum Ulam dtàiarei», claudam, rra»$ain, Chrj^»kleiiL 

Par lu propi-eté de l'hôtesse, jugez de celle du logis. 
Dans la ville ou dans les faubourgs , la p1u|Mirl des auberges étaient d'im- 
mondes repaires , ramassis de gens de toutes sortes , p^le-mtie de voleurs ou dç 
débauchés hébergés par un fripon , et sur lesquels les yeux prudents de l'édile 
et du préleur étaient toujours ouverts. Cliaquosoir un licteur — ce que nous 
appellerions un huissier — de ce dernier magistrat faisait la visite de ces hôtet 
leries suspectes, afin de savoirquels étrangers s'y ti'ouvaientet pour les inscrire sur 
son registre. Vous auriez certaincmenl cru celle mesure de police plusfnodeme, 
et volontiers sans doute vous en auriez fait honneur à ([uel<]ue lieutenant ou 
préfet de police de Paris, au xvn* ou au xix* siècle. Loin d'avoir riniliiilive 
île cette idée sage , ceux-ci n'eurent wênie pas Tlionneur de la ren<uiveler 
premiers. Nous la retrouverons au moyen âge, à Paris, et ce (|ui vous étonnera 
Inen mieux encore, dans les Étals duGraud-kban aussi, ù Calai. Voici ce qu'en 
dit Marco-Polo : « Sache?, que tous ceux qui tîennetil auberge écrivent le nom 
de ceux (pi'ils hébergent, le jour, le mois, de sorte ipie toute l'aimée, le Grand- 
Khan peut savoir qui va el vient par sa terre; el c'est bien chose qui apparlienl 
à de sages hommes. » 

Mais revenoii'; nux ntibergo'i «le Ronip, et vf)V(>tis de quelle manière celle 
mesure y était mise en pratique. Liu; scène du Satyricon nous tiendra lieu de 
toute esplieulidii. 

A peine Pélrone , Asclyle et Gilun, digne ti id de débauchés infâmes, sont-ils 
inslallés dans l'auberge, relii^e de leiu's (u'gics, (jue la visite du licteur vient les 
inquiéter, t Niais etitendinu s , dil l'èlrone, queltpi'un liemamler à notre hôte 
quels élaienl les gens qui venaient d'entrer chez lui. t'elte (piestiun ne me plut 
guère. A peine son auteur ful-il xirli, ipie je eoni ii> m iniornier de l'oi)]»'! de sa 
visite. — (l'esl, nous répuuilil nt>lre hùlc, un lniis>ier du préleur [licturem prœ- 
torts); sa charge consiste à inscrire sur les regisUet> publies les noms des étran- 
gers; il vient d'en voir entrer deux chez moi dont il n'a pas encore pris les 
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noms , c*est pourquoi il venait s'informer du lieu de leur naissance cl de leur 
profession. > 

La formalité , vous le voyez, était tout à fail la niùino, e*est*à-dire tout aussi 
minutieuse que dans l*s nnl)crges de nos villes iiiodcriu's. Pétrone en prit de 
l'ombrage : soit ([u'il vil dans celte \ isile du licteur prétorien la preuve qu'il 
s'étaîl fourvoyé dans un bouge plus dangereux ({u'il ne peroMit; soit qu'il 
se sentit , ainsi rpie ses coinpagRons, du nonilire des gens ([ue ces précautions 
défiantes de la police oui toujours en vue, il prit le |>arli de décamper prudem* 
ment avec Asclyte, pour ne rentrer au gite qu'à In nuit noire. 

Si la police savait premire ainsi ses mesui'cs contre les aubergistes et contre 
leurs hôtes si prompts à s'entendre pour la tromper de compagnie, rnuhertriste, 
pour peu fût hnnnAle , ne savait pas moins prendre les sienne^ conlre le 
plus grand nouilire de ^cn iumoraMe^ pratKpies. Il sa\ail (pi'aver dr (eh fieiis, 
quand «>ii n'e^l jias complice, le plus soment on est dupe. Il et ut linnc déliant 
cl vigilant, mais cela a ciel ouverl , sans coidiaiK-e leiiile , sans di.s>imulntion; 
il n'estimait pas assez >e< diirnes IkMcs pour leur cacher tpi'il les surveillait sans 
cesse. De là des ji\cs nuilmuelles , terribles, mais liijullunnes aussi quelque- 
fois, comme celle que racuuLc encore l'etrone, et que nous allons reproduire 
d'a'prês lui , non seulement pour le détail de cette batterie de cabaret, mais 
pour le tableau complet qu'elle nous présente d'ujie auberge rumauie mise en 
rumeur pendant lu nuit. 

Nos trois vauriens, Eumolpe, Pétrone et Oiton , pourmieux mener leur dé- 
bauche, ne veulcut pas descendre au lieu où mangent et se grisent tous les ha- 
bitués de Fauberge ; ils dédaignent ces oi^es de la salle commune dans les* 
quelles Taubergiste s'impose souvent comme convive obligé, en $*in$tallant sans 
façon n la table des buveurs qui lui agréent ; ils se sont donc fait servir dans leur 
chambre, et c'est l'hôte qui, faisant l'office de sommelier ou premier garçon 
desliôtels dltalie , leur ap))orte lui-même leur dîner. En entrant, il remarque 
je ne sais quel désordre dans la chambre , et aussitôt ses soupçons s'éveillent. 
Le lit est dérangé ; Giton, les vêtements en désordre, tient un rasoir à la main : 
il y a là sûrement qudques mauvais desseins tramés , et même déjà un com- 
mencement d'exécution. Pour l'hôte c'est évident, et furieux il s'écrie : 

« Qui étes-vous? des ivrognes ou des vagabonds? Qui de vous a dressé le lit 
contre le mur? quel secret dessein avez^vous madiiné ! Je. crois , ma foi ! (pie 
vous voulez déloger cette nuit sans me payer le loyer de votre chambre : il n'en 
sera rien. Je vous ferai voir que cette maison isolée n'appartient pas À quelque 
pauvre veuve sons appui, mab A Marcus Manicius» > 

Là-dessus la querelle s'engage. 

€ Tu oses nous menacer! » s'écrie Kmnolpc. Et en même temps il doimeà 
rauberg|#tç un vigoureux Koulllci; mais celui-ci , échuuil^ par les nombreuses 
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libations «ju'il a laites avec sos linti"; , « tul hojipiiuin llhniinnihun rhriun >, 
laiic*» à la t(He (rEumolpt» iitie t ruclie de lerre (jui lui meurlrit le front , et le 
foup fait, s'enfuit ;i tontes janil)es, 

» Furieux tl'uii tel outrage, notiv jjOële se saisit (rnn ^riaiid cliaiHlelier df 
lK)is , et le voilà qui poui-suit le fuyard, et qui , l'en fra^qtaul à loiu' de hras, lui 
rend avec usure le couy qu'il a reçu au front. 

> Les valets de Taubei^eet un grand nombre d'ivrognes accourent au bruit... 
t'tm, armé d'une broHie charfçée de viandes encore fumantes, menace de crever 
les yeux au pftuvre Eumolpe; un autre, saisissant un croc à suspendre les 
viandes, se place dans une attitude belliqueuse. 

» Jereman|uni surtout, ajoute Pétrone , une vieille chassieuse , « anufpnm^ 
pue lippu >, qui, ceinte d'un torchon horriblement sale, < tordiâimnio prœ- 
eineta Hnleo » , et chaussée de sabots dépareillés, c solng ligneiê imp&rîhwt impo- 
«(te >, traînait par la chaîne un énorme dogue , et Kagaçait contre Kumolpe. 
Nais notré héros parait adroitement avec son chandelier tous les coups qu'on 
lui portait. » 

' Voilà, vous le voyex; un beau tintamarre, une batterie complète digne de 
nos iapiê-franei; il ne manque plus que Thomme qui met le holi, le n forte 
«imm queiHj le commissaire enfin. Prenez patience, le voici qui arrive. Ici c'est 
le procurateur du quartier, le grave et emphatique Bnrgata. C'est un homme de 
police, sybarite et sentencieux , qui ne fait sa ronde (ju'en litiÎM'e, et qui verba- 
lise en phrases déclamatoires. Par bonheur pour Eumoip , il le reconneiC, le 
donne pour 5on ami , le proclame la fleur des poêles, le place SOUs son égide 
déjuge , à la face des marmitons ébahis. 

Et le combat finit fiinte do combattant». 

I)e telles rixes u'éluieiiL pas rares dans les hôtelleries. Aussi , en en>^ d evêne- 
•nieut, et comme arme de première défense, l'hôte portait-il toujuui - un Jort et 
long roseau propre à caresser les côtes des tapageurs. Dans les join s de tran- 
^uiUilê, cette canne redoutable, qui était aussi l'arme des poi tieis de Home, 
.restait au repos, attachée 41a poi le de l'auberge. Kumolpu, que lums |iourrions 
suivre à k trace de ses fredaines, d'auberge en auberge depuis Uome jusqu'à 
Cata»e, vola un jour celle de son hôte , afin san» doute de se livrer plus impu- 
nément à quel<[ue nouveau tapage nocturne. 

Quelquefois l'intervention delà polke dans les rixes d'auberge et do cabaret 
•no se bornait pas à une simple visite de polkesse comme celle du procurateur 
Bargata chez lliôtelier Narcus Maniohis; c'était-soavent de véritables descentes 
de justice. Quand on soupçonnait que l'auberge reccfail quelque voleur ou 
quelque chose volée, on procédait dans toutes ks règles à une véritable visite 
domiciliaire. Apulée nous raconte celle qu'on fil ainsi chez l'hôte qui avait 
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.liiiiiir uhilc il le pauvie Lucius imHann)riili()stM'n baudet, et au jurdiiiÙM" qui 
l'avait voie. Mais la police romaine était telieinent myope, (|ue dans toute celU' 
maison minutieusement (buUlée, r&neneful pas aperçu, et qu'il fallut , pour 
qu'oD le trouvât, qu'il passftl la tôte par une lucarne, et se mit à braire. 

Pour les personnes et les choses perdues, souvent , avant d'en venir à de 
pareilles visites dans les auberges, on se contentait d'y envoyer un crieur public. 
Accompagné d'iih valet de la ville, il entrait dans la grande salle de Taubergc 
et proclamait à haute voix le nom et le signalement de la personne, la des- 
cription de la chose réclamée. Le nom et le signalement de Giton perdu sont 
ainsi acclamés par le crieur public dans Tauberge même où Pétrone et Ëumolpc 
le tiennent caché. Mais ni Eumolpe , ni Pétrone, ni Vaubergiste, complice utile 
ipi'ils rosseront pourtant si bien plus lard, ne répondent à la réclamation; te 
crieur se retire sans avoir eu satisfaction. 

S'il ne s'agissait que de simples renseignements sur les personnes de la ville, 
c'était bien différent : on trouvait alors à qui parler chez les aubeigisles^ ib 
n'étaient plus muols et if?norants,niais au contraire bavards oulrc mesure; leurs 
cabarets étaient de vrais bureaux d'adresse où l'on donnait le renseignement 
demandé, avec assaisonnement de médisances. 

Apulée arrivant à Ilypate, en Thessalie, va droit chez imc cabareliére pour 
savoir a coup sûr où loge un certain iMilon dont il a besoin, et le connaitre 
de toutes pièces avant de l'avoir vu. En deux coups de langue de la rnhiaptit rr 
il est ail fait , il sait tout ce qu'il vent savoir sur cet làomme^ « qui, a-t-eUe 
dit malicieusemcuf , est hit ii « n ciïei le preniier de la ville, car il demeure tout 

à l'entrée »; sm- cvi jiviin- « i|iii cntasso chez lui <les trésors à reniticr à l.'i 

{Mille , et qui cepciiiiaiil u'Iiabile (pi'un taudis, n'a qu'une |>etilc vieille |K)ur 
toute stîrvante, et sort toujours baliillé cotnnie un mendiant. » 

Passe encore si les enlmretién s i l U s hôtelières n'eussent été*(|ne médi- 
santes, et si Ton n'rùi eu ii crairiilrc chiv elles <(ue de st? voir déchire à coups 
de langue. Mais c étaient Ui les méfaits veiiicis, U'< menus vices du métier. Le 
voyageur, dans leurs boujn's , avait tout autant a craiiKhc pmir sa persoime 
que pour sa réputation. Il ue se passait pas de imil sau^. qu il s'y comnut 
quelque crime, soit vol, soit «Tss^uisinat. Tantôt c'clail l'aubergiste qui était le 
voleur ou l'assassin, tantôt quebpies-uns des gens dangereux qui trouvaient 
chejE lui refuge , et ne manquaient jamais d'y dresser des pièges aux passants 
plus inoffensifs. Ici , comnie Cicéron nous l'a conté plus luut , c'est rhôtelier 
qui aaaaaiine et vole un de ses hâtes, et met ce douUe crime sur le ccmipte 
•d'un pauvre diable, compagnon d'e la victime; ailleurs, ainsi qu'Apulée nous le 
montrera tout A l'heure, c'est un voyageur iiui, pendant la iniit, voit nuMsusw 
son ami , et qui , épargné Ini^neme, veut prendre la fuite, mais est aussiliM. 
arrêté par le portier de l'auberge, sur le soupçon, prompt à naître en pareil 
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lieu, que s il i»ui-l si vite ccsl parce qu'il a tué sou camarade; ou bien o'tssl 
encore, le même récit ^'ous leprouvem, un malheureux voyageur qui, son com- 
pagnon ayant éu'* ainsi massacré , crainl ((u'oune l'accuse de meurtre, et, afin 
(réchapper à la jusi icc, comme il s'esi sauvé des assassÎDS, tente de se pendre ou 
de sï'trangler avec les sangles de son lit . 

Ces crimes connnis pres(pie toujours l;i nuit par des gfiis nivstérieux rpji vien- 
nent oti iir sait d'où, el qu'on ne voit pas U; jour; l'iuspucl dis auhciges, leur 
isolemenl sur les grande^ voies a longiics distances de toute autre habilation ; 
la manière de, vivre, les imeuis décriées des uens (jui les ti(>nnenl; tout euiicuurl 
à faire de ces repaires <lts lieux dont le \o\aj4eur ledoute l'approche, p( que 
son imafîinalinii [u'uple (ruvance d'assassins ou de l'anlonies. Eu cela, sa iiié- 
\eiiti(iii est inevueaUe. L'Iiùlc, quel qu'il soit, est un scélérat, ctTliùtessc uuiî 
son iere , si elle est vieille surtout. 

iNuus vous avons déjà parlé, au sujet des ambubaiœ, et d'après un passiige de 
saint Augustin , de ces hôtelières magiciennes, notamment <le celles qui ensor- 
celaient leurs pratiques et les changeaient en IkHcs en leur faisant manger de je 
Sîiis quel fromage encluuité. Il serait, je crois, ù propos que nous reprenions 
ce chapitre , et (pie nous re\'enîons un peu sur cette croyawe des anciens en 
la puissance magique des cabaretières ; d'autant que c*esl une superstition 
antique dont la tradition tenace ne s'est pas encore tout à lait perdue en 
Europe. Dans certaines contrées , les aubergistes » aussi bien que les bergers^ 
passent toujours pour être des sorciers. 

n est / au premier livre des Mélamorphatet d'Apulée , un curieux ^isode« 
lliistoire de Socrate l'Éginète et de son ami Arbtomène, qui no nous laùse riea 
ignorer des maléÛces étranges, tantôt sanglants, tantôt burlesques, que celte 
superstition populaire prêtait aux hôtelières, surtout à celles de la Thessalie» 
Quoique cet épisode soit long et quelquefois diffus dans ses détails, nous alkms, 
d'après l'excellente version de M. Bétoiaud, vous le transcrire sans en omettre 
une ligne. Vous ne vous en plaindrez pas , nous en sommes sûrs. Le récit est 
étrange, mab d'une étrangeté saisissante; chaque lait d'ailleurs a sa curiosité 
propre et sa couleur antique. Ce qui nous en plaît aussi , c'est que cette liisloire 
ne nous dépayse pas et est bien tout à fait du domaine de ce livre, pm- le lieu oà 
elle se passe el par ses personnages. Elle se raconte presque tout entière dans 
une h(Hellcric thessalienne. Socrate, le héros ou plutôt la victime , est un pauvre 
diable (pie des voleurs ont commencé de dé\ alisei , et qu'une cabaretière achè- 
vera ; Arislomène, son compagnon, celui qui lait la seconde moitié du récit, est, 
comme il le dit lui-même, un marchand d'Égine « qui fait le commerce de miel 
de l'Ktna, de fromages et autres dmn ées ptmr les aubergistes » ; enfin la sorcière 
«pii ensorcèle Socrate est uni' l iiltaielirre. A tous ces titres donc, ce réeil, nous 
le répétons , u le drvil d'éUi; reproduit ici tout cuUur» d'oulaul iui«m que de 
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pareils épisodes seront forcémeiil rares dm» notre livre , el (]iie c'est là aussi 
l'un des plus amusants cba]fiti«$ dn plus amusant roman de Tanliquitô. 

A peine sauvé des mains des voleurs qui l'ont assailli dans un ravin près de 
Ltîrisse, et qui l'ont laissé presque nu, Socrale arrive chez une de ces hôtelières 
magiciennes. C'est une vieille femme, dit-il, mais encore galante : « stdadmodutn 
seiiutom. > Elle s'appelle Nèroê, nom qui est une preuve de son origine Égyp- 
tienne, ou bien peut-être seulement un indice de son goût pour l'ivrognerie, 
pour le vin pur (menim), si tant est qu'il faille lui appliquer ce qu'Ausone a dit 
dans sa dix-neuvième épigramme , d'une autre vieille ivrognesse qui s'appelait 
aussi Màroft : > Celui qui le premier te donna ce nom, lui dit Aosone , donna 
sans douta aussi le nom d'Hippolyte au fils de Thésée; car il faut être divin pour 
composer ainsi un nom qui soit le symbole de la condition , des penchants ou 
de la mort de celui qu'il désigne... Toi, si Ton te nomme Méro0, ce n'est pas 
parcè que Ui as le teint noir comme les fdles de Méroe, qu'arrose le Ml , c'est 
parce que (u ne trempes pas d'eau le vin qu'on te verse, que tu aimes un breu- 
vage sans mélange, et que tu bois pur le vin pur. » 

Infu&um setl quml vinum non diluig undU 
FMare immixium siMla merumque tnerain. 

* 

Si la Méro? d'Apulée , conitne relie d'Atisnne, et avec d'autant plus de raison 
fiu'ellc evt (•;il)arcli(Tc , s'aïUxiiic au vice irivro^rncric et lui doit son nom , c'est 
là certes sitii moiiidre délaut, et nous le lui pai doniu ridiis presque comme pec- 
cadille lie niétier, voyant les antres dont elle est pourvue. Écoulez plutôt ce 
qu'en raconte le pauvre diable qui \ui >a vielimc. 

« Elle m'accueillit d'abord a vee IjeaueoDji (rhuinanité, dit Sucrale, et me fil 
partager gratuilement nue excellente table , et bienltit , dans un verliffe amou- 
reux, son lit m^imc. E'it-oii [)liis niîillicm euv ï .le passe une seule imil avec elle, 
et sans plus tarder, me voilà ensorcelé pur celle détestable vieille. Les bardes 
mêmes ([ue lu générosité des brigands m'avait laissées pour ine (ouvrir passi*- 
renl sur son dos; je lui abandonnai jns<pi*uu\ petits profils que je gagnais à 
porter des sacs, car j'avais encore assez di" force ; et voilà connnent cette boime 
Jeimne et ma mauvaise fortune m'ont réduit dans l'état où vous m'avez trouvé 
-tOQt à l'heure. 

* Ma foi! lui répondis-je, tu mérites bien tout ce qu'il y a de plus cruel au 
monde, si toutefois quelque chose peut l*élre plus que ta dernière aventure. 
Quoi ! pour de hontieox plaisirs, pour la peau d'une vieille débouchée, abandon- 
ner son ménage et ses enfiints! — Chut! chut! meditoilen portant son index sur 
sealèvres et en regardant avec effroi autour de lui pour voir s'il pouvait parler en 
«toeté. PreoM garde! c^est une femme surnaturelle; vous risqueriez de vous 
-attifer queUiue fteheuse aflhirepar des propos imprudents. — Eh bien, cette 
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puissance, cette reine de cabaret , c eaufom regiita^ » quelle femme esl«ee 
donc, au bout du compte? — C'est une magicienne et une devinerez : elle a le 
)M>uvoir d'abaisser la voûte des deux, de susj>endre la terre dans Tespace, d'en* 
durcir les eaux, de fondre les montagnes, d*évoqaer les puissances infemalie, 
de faire descendre les dieux sur la terre, d'obscurcir les astres , d'édairer le 
Tartare lui-même. 

» — De gr&ce, lui db*je, de grflee écarte ce rideau tragique, plie cette tenture 
de tlié&lre , et parle-moi en langage ordinaire. Combien voulez-vous que je 
vous raconte de prodiges opérés par elle? Un, deux, une centaine ! Inspira une 
passion violente pour olleHnéme, non seulement aux liubitants de cette contrée, 
mais encore aux Iniliens, iiux Ethiopiens, aux antipodes eux-mêmes , ce ne 
sont la i]U!> des érlianlillons de sa puissance, de pures bagatelles. Mais apprenez 
ce qu'elle a fait sous les yeux de [ilusiours témoins. 

» Un de ses amants ayant pris de furee une autre femme , d'un seul mot eUe 
lecliangeaen un castor sauvage. Comme cet animal , pour ne pas iHre pris, se 
débarrasse de ceux qui le poursuivent en se coupant les parties naturelles, elle 
voulut (|u'il lui <în arrivât autant pour avoir fait In cour à une autre femme. Il 
V avait dans son voisinage un caharetier qui par couvcijiu'nre était en coiu iir- 
rence ave<' elle , tattjueolj id tvimdiim v.. Hic Ta inclanioiplio^c en arrenoiiille : 
le vieillanl lail sa résidence d^uis un de ses )m<iiu i's Idiiiit aux ; ii s'y cache dans 
la lie, et c est de là qu'il appelle poliment ses dialands d'autrefois, l'n avocal 
avait porté la jianilr coiilre elle, elle le changea i»n hélicr; cl c'csl sons ctltc 
ritrin'e qu'il plaiiic aujmiid'lnii. Vue autre fois, clic eut un aiiiaiil (iuirl la fciiuije 
se permit contre elle <|iicl(iucs propos piijuants. La lualhcureusc: cLuil enceinte; 
elle la frapi>a de slcrililé, dessécha dans ses eulruilles le fruit qu'elle [>ortnil , et 
la coudauma à une grossesse pcrpcluellc. Aujourd'hui, voilà dix ans, aii cotnpie 
de tout le monde , «|ue la pauvre créature porte son fardeau : elle a le veiili e 
tendu, comme si elle allait accoucher d'un éléphant. Le mal qu'elle avait fait à 
cette fenmie et celui qu'elle continuait à faire à une foule de personnes excitè- 
rent l'indignation publique. On convint un jour <pie, le lendemain , on irait se 
venger d'elle , et (|u'on l'assommerait sans pitié a coups de pierres : elle déjoua 
ce projet par la vertu de ses endiantonents. Et comme la fameuse Blédée« 
après avoir obtenu de Créon nn seul jour de dâai , avait consumé toute sa Uc 
mille dans les flammes qui s'étaient élancées d'une couronne; ainsi MéroS, 
après avoir accompli au-dessus d'une fosse certaines dévotions sépulcrales 
(elle me l'a raconté dernièrement dans un moment d'ivresse), les cloîtra chez 
eux par cette- puissance mystérieuse qui triomphe même des dieux. Ils ne pu* 
rent ni forcer les serrures , ni enlever les portes , ni percer même les murailles. 
A la fin , après s'être muUieltement résignés , ils lui ,crièmit tous , d'une com- 
mune voix , en faisant les serments les plus redoutables, qu'ils ne se permel- 
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Uwent cs9ptre elle aoçune viçlencç» et qu'ils vieilliraient & son secours si quel- 
qu'un avait des intentions conbri^reit. Elle se laissa fléchir, et rendit la liberté i 
tQ^e b\iUe. Hais, pour celui qui avait organisé la conspiration, une belle nuit, 
elle eideva sa maison, c'est-à-dire les murailles , le terrain, les^çndations, et 
Iransporta le tout dans un autre pays, a 100 milles de Uk sur le sommet d'une 
montagne escarpée et partant très-aride ; puis, comme les constructions qui s'y 
pressaient déjà ne laissaient, pas de place pour le nouveau-veçu, elle jeta la 
muson devant la porte de la ville , et s'en alla. • 

VoiU bien des terreui-s , mais ce nVst rien auprès de ce qui nous reste 
à vous montrer pour compléter, d'après Apulée, le tableau de cotte auberge de 
* sorcières, les maléfires sanglants de Méroc, celte Canidie .tbesFalienne. 
. Socraie vient d'acliever son récit, et Aristomène reprend : 
c Tu me contes là des < liosts ausn surprNiantes qu'elles sont terribles; A 
mon tour, je suis tout imiuiel, ou pour mieux dire tout épouvanté. Ce ne sont 
pas des scrupules ([uc j'éprouve , non , je sens comme dos coups de poignard, 
(irands dieux ! si <|uol(|iio piiissanoc infernale allait aussi lui faire deviner les 
projM)S(|ue nous avons lonus! Couobons-nous donc an plus tôt, et avant le jour, 
(|uand le sonnnoil aura réparé nos forces, nous décaniporons lo plus' loin (jue 
nous jK)urrons. Je n'avais p.is arlicM' ma proposition, (juc déjà K» bon SoL-ialo, 
cédant à la fatigue do la jonmco , ot aux i llels du vin dont il n'avait plus l'iia- 
hitude , s'était déjà endarini et ronllail di' son mieux. l'otn* uioi . j'allai Icrnu r 
la cband)re, pousser les vorroux ; j'eus niùnie la précaution de bien plarcr iDon 
grabat contre la jjorlc ; cnsiiilc je nie jetai sur mon lit. D'abord la frau ur iik; 
Uni lun^'tt nips éveillé , et ce ne fut guère qu'aux deux tiers de la nuit que je 
.comnâen(^ai à fermer l'œil. 

» Je venais de m'endormir ; tout à coup voilà un tapage infernal à faire voir 
que ce n'étaient pas des voleurs. Les portes s'ouvrent ou plutôt sont enfoncées; 
les gonds brisés volent en éclats. Ma petite couchette , dont un des pieds était 
(^j^l^ij^ vermoulu , manque et tqmbe i lerre par la viokooe d^ cet effort; jo 
4pns renversé , roulé sur le carreau , et le lit, retombant sur moi , me couvre et 
^'emprisonne tout entier. ,A)ors je recoiunis.qQa çertainesaflections naturelles 
J^roduisent des effets qui leur sont contraires. Car, ainsi qu'U arrive souvent que 
|j^n pleure de joie, de même, au milieu de la terreur excessive dont j'étais 
jjfiâf je ne pus m'empécher de rire en me voyant , de moi-même, Aristomène , 
jkaofjk en tortue.'Dans cette humUe position , sous l'abri protecteur de mon 
^t, j'attendrâ , en regardant de côté la suite de cette aventure, quand je \is 
Jpt famnes d*un ige avaapjé,; Tufpe temit ipe. bunpe allumée, l'autre une 
^Ipooge et une épée nue. Avec cet «ppardl, ejîef ^ placent futour de Socraie 
^gui donnait bien tranquillement. , 

.^mf QnUe qui tenaiir^ée prit la pirole^^c Voici, m sœur Paiilbia, mon garçon 

I. 48 
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favori • Itic rulaniiius mntit) , ct'liii qui , jour et nuit, s'est jutu de ma joimesso ; 
criiii qui , (l('-fliii^niaiit uiu llaiiaiie , iic se contcnlo pus de u»e tiiflauier |iar ses 
(alomnies, mais se préparc encore à prendre la fuite: cl il me faudra, nouvelle 
Calypso, pleurer dans un éternel veuvage le départ et la fourberie de cet Ulysse. 
Étendant ensuite la main droite pour me montrer A sa sœur Panthia : El ce 
conseiller charitable, cet Anstomène qui a propose celle fuite, et qui est 
maintenant & deux doigte de sa mort , couché à terre sous son grabat , d*oà il 
regarde tout ceci, se figuro.t-il qu'il m'aura impunément offensée! Un jour à 
venir Mais non, maintenant, A Hnstant même, il sera puni de ses sar- 
casmes d'hier, cl de sa curiosité présente. « En entendant ces moto, j'éprouvai ^ 
des transes mortelles ; il me prit une sueur froide avec un tremblement tel dans 
tous les membres, que le gndiai lui-même en était agité de violentes secousses , 
et dansait sur mon dos. 

» La douce Panthia répondit : « Ma sœur, pourquoi ne pas d'abord mettre 
celui-ci en pièces comme font les Bacchantes? Ou bien pounpioi ne pas le lier 
comme il faut , et le mutiler (virilia deteeamut)! — Non, dit Méroé (car je \U 
bien que c'était à celle-U que se rapportait tout ce «pie Socrate m'avait raconlél, 
non ; a lui au moins nous lui laisserons la vie , afîn qu'il recouvre d'un peu de 
terre le corps de ce misérable. » Puis, faisant pencher à droite la IcMe de Socrate, 
elle lui enfonça, du cMv gnnclie du cou, son épéc {au{ entière jusqu'à la garde, 
et au niouïent où le sang jaillissait, elle approrlia une petite outre et le reçut 
avec prcraufion, de nmnière qu'il n'en parût pas une seule goutte. Voilà ce que 
je vi> di" mes propres yeux ; iiuMue , pour accomplir ju-;(|u'au bout riiorvîliîe 
sn^riti , l'airnaldi' Mcroé, après avoir pur la blessure plongé la main jusfjue 
dans les entrailles et y avoir fouillé, en retira le cœur de mon pauvre 
camarade. 

» iViur lui, il av.nit eu la gorge coupée de la violence du ( onp ; sa voix, ou plu- 
tôt un mugissouuMit sourd et incertain s'éelutjqjiul [ùh la plan* , et l'air de ses 
poumons faisait monter le sang à gros ]x>uillons ù la surface de son énorme 
blessure, 

k Panltiia, la fermant avec son éponge : < Kponge, ma mie, disait-elle, vous 
qui êtes wte dans la mer, gardez-vous de passer par une rivière. > Cette opé- 
ration terminée, elles relèvent le grabat sous le<[uel j'étais enseveli ; et , se pla- 
çant les jambes écartées au-dessus de ma face , elles se mettent- i lâcher de 
Veau jusqu'à ce qu'elles m'aient inondé et trempé d'une urine épouvanlablement 
puante. 

» A peine ont-elles repassé le seuil , que les portes se rélèvent sans présenter 
la moindre effraction , et reprennent leur ancienne place; les gonds se remet- 
tent dans leurs charnières, les battante devant leurs barreaux, les verroux 
courent se replacer dans leurs gâchettes. Mais moi I dans quel état je me trou- 
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vatt! ^saot à'terre, respirant à peine, nu, glacë de froid, luiil mouillé comme 
ml l'enfant qui .sort du ventre mnlemel ! Que dis-jc lu '! j'éttis à moitié mort; jo 
me survivais à moi-même, j'étais an posthume, ou tout au moins j'étais 
comme un Iiommc qui n'attend plus que le gibet déjà tout préparé. Que vuis-je 
devenir, me di»ûs-Je, quand on v^ra demain ce pauvre diaUe égorgé J'aurai 
beau dire laTérilé ; y trouvcra-t-^ la moindre vraisemblance? « Yousde>1ez ou 
moins erier au secours, si un grand corps d'bonune comme vous était incapable 
de FÔsisler à une femme. Sous vos yeux on égorge un homme , et vous restez 
muet ! Mais pourquoi n'avesE^vous pas été victime d'un attentat pareil? Pourquoi 
son impitoyable cruauté n'a^t-dle pas sacriflé celui qui avait vu le crime, ne 
fût-ce que pour en dérober les traces? Allez, puisque vous avez échappé « 
la mort , allez rejoindre votre camarade* > Pendant que j'étais plongé dans 
toutes CCS réflexions, lu nuil til place au jour. < 
» (4'esl pourquoi je jugeai n'avoir rien de mieux à faire que de nt'écliappor 
furtivement avant la pointe du jour, et de me mettre en roule bien i\uk tâtons, 
ic prends mon petit bagage, je tire les verrouv et je mets laelerduns la serrure. 
Mais au diable ces portes avec leur incorruptible lidélilé ! Elles s'étaient sjion- 
tunément detnc liées de Inirs serrures pendant la nuit , et ce ne fut qu'au lx)ut 
d'une heure, avec beaucoup de peine, et en tournant cent fois In clef, que je 
parvins itloi"* à les ouvrir. Holù! quelqu'un, me niis-je à crier, ouvrez-moi la 
porte la cour; jo veux partir avant le jour. Le portier, qui était couché à 
tenv derrière rciilrci', s'cM'illa à moitié : Eh quoi! dit-il, ne savez-vous pasque 
les chemins sont iiilrslés de hritiarids.' Pourquoi vous mettre en roule la nuit? 
•Ma foi ! si nous avez quelque ^mos péché sur la coubcicnce el que vous soyez si 
rurieuv de mourir, nos têles ne sont pas des citrouilles, nous n'avons pas envie 
(le nous les faire couper pour vous. — Mais il fera jour dans un moment, et 
d ailleurs, a un pauvre voyageur comme moi , qu'est-ce que les voyageurs 
pourraient me prendre? Iguores-tu , imbécile, que dix hommes des plus vigou- 
reux ne sauraient en dépouiller un seul qui est tout nu? Le portier, accablé de 
* sommeil, se retournant de l'autre côté : < Que sab-je, dit-il à moitié endormi, si 
vous n'avez pas égorgé votre camarade , celui avec lequel vous êtes venu loger 
hier au soir, et si ce n'est pas par mesure de sûreté que Vous voulez partir? • Au 
moment, il me semble que j'y suis encore , je crus voir la terre s'entr'jouvrîr 
jusqu'aux profondeurs du-Tartare, et l'affaroé Cerbère prêt à m'y dévorer. 

» le connus bien alors que ce n'était pas par bonté d'&me que l'ainrable 
Héroé m'avait épargné, mais que, dims sa scélératesse, elle m'avait réservé 
pour périr en croix. Je retournai donc dans la chambre, et^ cherchai de quelle 
mort violente je me détruirais. Nais, par fatalité, je n'avais, en fait d'instrument 
de suicide, que mon seul grabat : Cher grabatl ni'écriai-je, toi i{ue je chéris par 
dessus tout, qui as supporté tout d'infortunes avec moi, qui as été comme té* 
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nmiii (les itiforUines celle nuit, il n'y a que loi qui pourrais, dau» lua cruelle 
pttsiliuu, ciUn coiauu' guraulde mon innocence: Je veux périr au plus tôt, faci- 
lile-inoi le chemin ilu lénèbreux séjour. En disant ces mots, je me meUi à dé- 
monter la sangle qui en faisdlle fond, et l'ayant passée par un bouté un che* 
vron qui avançait ait-dessas de la fenêtre , je fias un wBoà à Taotre bout; je 
monte ensuite sur mon Ht, et me haussant pour qu'il n'y ait pas moyen 
d'écliapper, je passe la téte dans la corde ; mais ccmune je repoussais du pied 
ce qui me soutenait » aÛn que le poids de mon corps serrât le lacet autour de 
mon cou , et que je ne pusse plus respirer, la corde , qui du reste était déjà . 
vieille et i moitié pourrie, se casse tout i coup. Je tombe de mon haut sur 
Socrate» couché & côté de moi; je roule sur lui , et nous voilà tous deux par 
terre. 

» Au moment même, le portier entre brusquement en criant de toutes ses 
forces : « Ob étes-vous donc, vous qui étiez si pressé de partir au milieu de la nuit 
et qui ronfles maintenant au mitieude vos draps? >Conmie il disait ces paroles, 
notre chute , ou peutrélre aussi ses cris à rendre sourd, réveillèrent Socrale. Il 

fut le premier debout. • tes voyageurs ont Men raison , dit-il , de maudire ces 
aubergistes, Cet impertinent entre ici sans se gêner, dans Tintenlion , je parie- 
rais, de \uli'r quelque chose; et avec ses cris épouvantables, il m'a réveillé de 
mon profond sommeil , moi qui étais si fatigué. > Il eût fallut voir la joie et 
reniprc^smioril aver lequel je me relevai. Dnns mon bonheur inespéré : 
« Brave portier! m'écriai-je, voilà mon comi>agiion, lïioii père, mon frère, celui 
que tu prétendais cette nuit, dans ton iviTs<e. (jne j'avais assassiné. » En disant 
ces jiurnies, je serrai Socrnte dnn« mes bnk> , cl je le baisai de tout mon cœur. 
Mais lui , frappé rie l'odeur rcpaiidiie par la liqueur infâme dont les sorcières 
m'aMiieiit inreclc, me re|>ousse rudeiiK-nt : (f Arrière, dit-il, quelle oih'ur des plus 
dégoùtiuiles hilrines! » El il se mot à me demander en rianl qiu m'avait ainsi 
parfumé '! Dans mon embarras, je Itii impro\isai uue mauvaise plaisanUtie , et 
détournant dé nouveau son atteiiliuii >ers uu autre sujet, je lui frappai sur 
l'épaule, vi Eu route, dis-je, c'est un plaisir de voyager de grand mutin. » Je prends 
mon paquet, je paie le prix de notre coucher à l'auberge, et nous partons, t ci 
predo matmonis stahuSarîo penaiuto, capes$imiÊt eûun. » 

» Déjà nous avions lait assez de chemin , et le soleil , qui venut de se lever , 
liMssaîtdislinguer tous les objets. J'esamînais avec une attention mêlée d'anxiété 
le cou de mon compagnon à Tendroit ou j'avais vu l'épée 8*y enfoncer : Imbé- 
cile que tu es! me dis-je, faut-il que le vin et le sommeil t'aient lait rêver 
d'aussi étranges choses ! Voilé Socrate , il n'a pas une égratignure; et il est en 
pleine et parfaite santé. Et la blessure t et Téponge? et cetu^ plaie si profonde , 
si saignante? où est tout cela? Puis m'adressant i lui : Des médecins dignes de 
foi, lui dis>je, oui bien raison d'attribuer les rêves funestes et pénibles aux excès 
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dt table et aux débauches. Pour m'ôtre hier au soir trop peu ménagé en bu- 
vtot, j'ai passé la nuit la plus aflreuse, el j'ni v\i des monstruosités, des hor- 
reurs; rVst au point que je suis tenté de nie rcirardcr comme un être immonde 
et de ïiic cioiro encore couvert de sang humain. 

> — De sang humain! reprit en souriant Socrate; nmi , non pas, mais 
d'urine, à In bonne lieure. Du reste pourtant, j'ni iC-yr iJM)i-ni("'inc qu'on nie 
coupait le <'<>n. éprouvé une douleur à \i\ goi tre, el il ni a semhle (|u"(im ni'ar- 
rarlmit le c<eur. Encore uiainfenanl , la lespiialion me manipte, mes genoux 

- Ueniblent , je eliancelle en ujuidiaul, et j'aurais besoin de prendre quelque 
chose pour rue ranimer. 

» — VoilA, lui dis-je, ton déjeuner loul servi. En même tenq>s, j'ôte mon bissac 
de dessus mes épaules, el je m'empresse de lui présenter du pain et du fromage. 
Asseyons-nous , ajoutai-je , contre ce platane. Gela fait , je mo mis à déjeuner 
des mêmes proviens. Comme je le regardais atlentivement depuis quelques 
minutes manger avec avidité, je ie vis qui devenait livide comme du imis, et 
<|ui se trouvait mal ; son teint était cadavéreux , et son visage teHement bouie- 
versé t que % dans mon efliroi , croyant voir é nos trousses les furies de la nuit 
précédente, je sentis ma première bouchée de pain s'arrêter , toute petite cpi*elle 
était, au milieu de mon gosier, sans pouvoir ni remonter ni descendre. La quan- 
tité de gens qui passait par lA mettait le comble A ma terreur. Voudront-ib 
croire, en effet, que, de deux hommes qui cheminaient enaoïdile, Ym soit assas- 
siné sans qu*il y ait de la faute de l'aulreT 

> Cependant , Socrate , qui avait abattu une bonne quantité de pain , et qui 
avait avdé presque la moitié d'un excellent fromage, fut saisi d*une soif dévo- 
rante. A quelque distance du platane , une rivière paisible et calme comme un 
beau lar promenait avec lenteur le cristal de ses eaux arp:entées. » Tiens, lui 
dis-je, régale-toi à celte source blanche comme du lait. » Use lève, et après avoir 
cherdié une place sur le bord, il se met à ;ienou\ , penche la tète, et se prépare à 
boire avec avidité. Il n'avait pas encore effleuré du bout des lèvres la surface de 
l'eau , lorsque je vois h son cou une blessure énorme qui s'ouvre ; l'éponge en 
question s'en échappe tout à coup , el avec elle qncl([ues gouttes de sang en 
petite quantité. Ce n'était plus qu'un cadavre qui allait tomber dans la rivière, 
si, le retenant par un pied, je ne l'eusse pas, a\<'e assez de peine , retiré sur le 
bord. Là, après avoir donné, autant (jue la ( ii rn?ist;H)re 1» pi i tuettait, quel- 
ques larmes à mon pauvre ronipa^nou , je l'i-nsevelis non loin de la rivière , 
dans un terrain sablonneux, tic devait être à jamais sa dernière demeure ? En- 
sin'te, tout tremblant, tourmenté pour moi-même de transes liorril)li >;. ji- m'en- 
fuis par les endroits les plus éearle< , le«j plus solitaires ; et i-eiioncanl, (ommc 
si j'eusse été coupable de l'assassinat d'un lionime , ù ma patrie , à mes loyers , 
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je pris 1(> pai li de in'exiler volontairement, cl je m'élablis daus i l..tolie, ou je uic 
suis remarie. Vuilà ce (ju'Aristomène nous raconta. » 

On comprend que de pareils récits, circulant dans les entretiens du peuple où 
Apulée dut cerlainemenl trouver le fond de cette histoire , dont il se conlenla 
de créer les détails et «{uelqucs pi t ipt ties, devaient faire étrangement impre»- 
sioQ sur l'esprit des voyageurs, et leur faire avec raison regarder les hôtelleries 
ooitime autant de lieux maudits , comme autant de repaires et de coupe-gorges 
à fuir.. La persévérance de quelques peuples dans les habitudes de rhospitalité 
primitive, si louable, si utile , non-seulement pour le gite qu'elle offrait , mais , 
pour celui qu'elle permettait d'éviter, ne nous étonne plus après cela. Nous 
comprenons volontiers que partout o& l'on avait un [icu l'amour des vertus hos- 
pitaliei'es et le respect des étrangers, on ne se liàlât ]uis de les envoyer a l'au- 
berge, Oik un danger les attendait plutôt qu'un asile, et qu'on préférât, pour 
peu qu'on fût avec eux en liaison d'amitié, ou même simplement de commerce, 
les k^gev et les nourrir chez soi . 

Dans les Gaules et chez les Germains, il n'avait pas cessé d'en tHre ainsi : Thos- 
pitalité gratuite y avait toujours été plus en us^ige (jue riiospilalilé nierce§airc 
des auberges. Nous doutons même qu'il s'y (louvit de pareils gîtes avant la con- 
quête romaine* « Les Germains, dit (A'sar dans ses commentaires, regardaient 
comme un crime de faire quel(jue outrage aux étrangers. Quand il en venait 
clie/. eux, pour ([uelqiie cause que ce lut, ils empêchaient qu'on ne les insultât , 
et les rrguidiiifiil i (iiiinie des persotmes snorée^. Toutes les uïaisons leur étaient 
ouvcrf<'s, et partout on leur donnait a ma hum-. ;> Kii (iaule. selon Ai istote, c'était 
mieux encore: non seulement on hébergeait le voyageur, mais on le conduisait, 
on le gardait à l'œil. Si , sur la grande voie Herculéenne qui, allant d'Italie en 
F^IKiiini', traversnil toute la (laule, un Grec ou uième un vovageur indigène avait 
houlierl fpieltpie injure ou (pielipie doiiunage, ou puni-^sait tous ceux sur le ter- 
ritoire desquels la elio^e elail univce. On poussait si luiii die/, li s Celtes le culte 
des passants, qui' le meurtre d'un étranger était plus sè\éi emeiil puni que celui 
(l'un citoyen, l'our le premier de ces crimes , selon .Nicolas de Diunas, il en 
cuùlaiL la vie ; celui qui avait cumnûs le second en était (juille pour un bannis- 
sement. Nous verrons plus tard, lorsque nous nous occuperons des hôtelleries 
au moyen âge, conuneut , chez tous les barbares Germains ou Sarmates , les 
mêmes usages hospitaliers étaient misen pratique, comment, parexenqile, selon 
Helmodus dans sa Chronique de* Slavee , il était si rare , diez les' Esclavons du 
XI* siècle, de refuser le couvert à un étranger; et comment enfin le déni 
de l'hospitalité était si bien regardé comme un crime capital , qu'une loi per- 
mettait de mettre le feu à la maison de celui qui avait commis cette Ucbeté. 

Dans la Gaule devenue romaine , ces louables coutumes s'altérèrent, mais 
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ponrlaiil lU' (li-iparurt'iil loiil ù fait ; on s'y empressa toujours tle roprarder 
le \oyafit'iir cumiuo un holo et un ami. I.a moindre relnlioii d'afliiiios siillil ])our 
établir une liaison d'anulié entre le marchand d nne ville et l ac licteur qui lui 
venait des contrées étrangères. Seulement la manière d'Iiéhcrger l'ut moins lil>é- 
rale, l hospitalité mdns large et moins abondante. On doima l'abri, voilà tout, 
encore ne fallut-il pas en abuser par un trop long séjour chez le même hôte. 
Quant à la nourriture, on avait à s*en pourvoir ailleurs. Le voyageur qui arrivait 
après dîner et le ventre plein était toujours sôr d'être le mieux reçu. Septu- 
manus, le marchand de Lyon, le dit positivement aux chalands étran^* i s (jui 
peuvent arriver chez lui. La très>curieuse inscription qui le nomme, et qui sans 
doute servait dVnseigne facétieuse i sa maison de cimimerce, le déclare net au 
voyageur. La voici d'ailleurs telle que nous l'avons trouvée reproduite par dom 
Martin , au tome I*' de son livre sur la Refigim det (roit/oiV. 

ilERCVHlYS HIC LYGRVM 
PROMITTIT APOLLO SALVTEM 

SKI»TV M A N VS H ( )S1' ITHM 
CVM PHANUIO gVI VENEKIT 
MELIVS VTETVB, 1*081 
HOSPES VBf MANEAS PRUSPICE. 

Ce qui veut diro : « Meroure promet ici un gain certain , Apollon la santé, 
Septumanus l'hospitalité. Celui pourtant qui apportera son dtner s'en trouvera 
mieux. Mais cela fait, étranger, rhcrrho où to loger. » 

Dom Martin s0- fait ff)rt de cclto sintruliiMv inscription pour exalter l'hospita- 
lité des Lyomiai"^ au temps de rocc npalioii romaine ; mais pcut-èln' infère-t-il 
de là nn peu trop proiiipt«Mnfni que les (iallo-lluniuins ne conn.-Mssiient pas les 
liôtelleries. Il est facile de prouver le contraire , n'eùt-on à opposer au dire un 
peu hasardé du «savant Bénédictin que certaine autre inscription donnée dfM'à, 
dans une de nos nole<, d'après les Mtscellanées de Spon. Nous y Inumnis 
consignés le nom et la prolé.ssion d'un eerlain Kros, affranchi de Lucius Alha- 
nius ('érealis, (jui, vemi avec sa femme l'roeilla, de Taraseonà ISarbonne, s'était 
fuit hôtelier ioa/j/Zc//» dans relie dernière ville, sous l'enseigne du Coq iaGaîlo 
gallinacio). « Or, écrit Spon, qui lire de là une conclusion toute contraire à celle 
que dom Martin a déduite du document précédent , celte rare inscription nous 
prouve que les anciens, de même que les modernes, avaient coutume de prendre 
des figures d'animaux pour enseigne de leurs hôtelleries. » 

De toutes les villes de la Gaule, Marseille estpeut^tre la seule oii nous 
ayons trouvé , je ne dis pas le mépris complet de l'hospitalité, mais une bien- 
veillance moins marquée pour les voyageurs , et même une sorte de défiance 
des étrangers. En cela elle reniait hautement sa double origine de Grecque el 
de Gauloise. Selon Valère Maxime , nul voyageur n'y pouvait entrer, si par 
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avftnoeilnedvposRilso annescnlrc les mains de gardes, qui les lui remettaient à 
M sortie. Les jours de fiHe , c'estrà-dire quand les étrangers devaient y alîhjer 
en plas grand nombre, la police massilienne dcvenail à leur égard plus vigi< 
laille encore et plus soupçonneuse. Il était d'usiige alors de fermer les portes, de 
monter la garde , de garnir les remparts de sentinelles, euTiu , d'avoir toujours 
l'œil sur les étrangers {per:*grinoi reeognoêcere), comme dit Justin. Toutefois 
il ne faut pas trop en vouloir aux Massiliens de ces mesures déliantes , et les 
regarder comme un parti pris contre les devoir-; do î'Iiospitalité. C'était avant 
tout un souvenir de la Féte des Fleurs peîidniil laquelle Marseille s'etail sauvée 
avec tant de peine des embûches iW Onuim l'I de ses 7000 Ségo^riges; en 
sVntoiiruiil (le précautions et dr vigilance, elle voulait à tout prix prévenir le 
retour de pareilles surprises, qui avortées k première fois, pouvaient la seconde 
avoir un plein succès. 

La sittiation des étrangers dans une \ ille pareille n'en était pas moins n-<('7 
dillicile , cl les liùleliers, s'il s'en trou\ail, romnii' tout nou^; porte a le croire, 
de\aient aussi imi souffrir et s'en plaindre; car ir >oul gens qui n'ont jamais 
bien piV hé (pi en eau Iruuble, et qui, par consé(pieiit, ne se sont jamais accom- 
modes d'une police hien faite. En revanche, à ce qu'il paiailrail, les marchands 
de vin, ijue ne pressait pas un pareil système de suneillance , y faisaient assez 
bien leurs affaires. Ds avaient conservé les lionnes traditions des vignerons et 
des cdMfetiers grecs pour bien fabriquer et bien travailler le vin. Comme dans 
VAttique, le paysan Massilien, impatient de sa récotte, savait, pour mieux hâter 
la matufilé do fruit, bi«i saupoudrer de poussière le cep , les tiges, le raisin 
Iw-mème. Si, malgré ces soins, le liquide gardait une verdeur trop àere, U y 
infusait de la poix résine, toujours d*aprè$leproccdégrec.Hais il avaitbeau faire, 
son vin restaittoujoors noir , épab, jmijiiftti», comme dit Pline, et par ctMiséquent 
assez peu estimé. Il n'arrivait jamais i la qualité supérieure de celui que les 
Vdkea-Arécomikes récoltaient sor le territoire de Béziers (ÀiVerro), et moins 
encore i la renommée de ce vin doux et liquoreux qu'on obtenait dans la vallée 
de la Ikvance, en tordant les grappes et en les laissant au cq> pendant les pre- 
mières gelées. 

Les marchands de vin de Marseille, aussi bien sans doute que eeux de quel- 
ques autres mauvais crus de la Gaule , avaient encore le secret de travestir leur 
mardiandise , etdeluî donner une mine plus appétissante , sinon un goût meil- 
leur. Souvent même , ce qui faisait l'un gâtait l'autre. L'aloCs, par exemple, 
qu'ils employaient de préférence , rehaussait la couleur, mais en m^^me temps 
rendait la saveur amcre. Peu importait aux marchands Gaulois, l'œil de l'ache- 
teur était trompé, le vin acheté; et comme le plus souvent on l'exportait au 
delà des Alpes , on ne s'apercevait de l'amertume déguisée sous cette belle coo- 
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leur que lors4ju'iiii ('lait an ivtMMi Ilalie, cOt-ù-iliiv trop loin jMUir avoir jusiici' 
du vendeur fi ipon cl lui l.iire rep^Midri' sn niarchaMdis ». On fut lotipUnnps 
la dupe au delà des \\\n'> de ces piquette» massilicniic^, «,i anién s mais si bien 
colorées. Du temps de IMine. on en exportait eneon', iii;dtrn*' les i)liiiii(es satis 
doute renuuvel«*e« cli;ii|iio année contre « ee vin. tli(-il lui-ni»MMc, dont l'alocs 
corrompl le goùl et la couleur. Alofii mercautur quà suporem rohremque 
adultérant . » 

On reprochait encore aux vins gaulois, à ceux de Marseille et de Naritonne 
surtout , le goAt fumée tp^ïia contraetûent dans Vapotheca , petite i luunhro 
placée au-dessus du fumarivm , et dans laquelle on les exposait, ulhi que Tar- 
tîoo de la cbaleur et de la fumée leur donnât une maturité phiit rapide. On a\ ait 
beau bourber hermétiquement les vases qui les renfermaient pour «lue la fumet* 
ne pénétrât pu dans le vin luinnémet il en restait presque toujours imprégné. 
En cela , les DMHrdiands nrassilliens étaient moins liabiles que les vignerons de 
Madère, qui, afin de mûrir leur vin, recourent encore, et sans qu'il en soit jamais 
gâté, à des procédés à peu près semblables. Ils déposent leurs vases pleins dans 
le voisinage d'un four ou tout près du foyer de leur cuisine; et là, en effet, le 
^ in se mûrit et s'améliore. 

Trop fins gourmets pour boire d'un vin aussi mauvais que celui quHIs fabri> 
quaient et enftunaient ainsi , les Massiliens , nous venons de le voir tout à 
l'heure, cxportûaM presque tout le produit de leurs détestables récolles. Chez 
eux, la vente de tous les poisons, comme Valère Maxime nous l'apprend, 
n'élait-c!1c pas interdite? C'est en Italie surtout, nous le répétons, que ces vins 
trouvaient leur écoulement. Les marchés de vente se traitaient, comme la plu- 
part des afKures d'exportation, par Tentremise des proxenetm , sorte de cour- 
tiers ou mayennctfff , comme tr.uluii r.alepin dans son vieux style, que nousT 
aQrîons déjà pu vous montrer chez les Grecs, s entremettant pour de pareilles 
affaires, et dont la loi romaine, imitée en cela par les ordonnances de nos rois, 
avait recontui et consacré les fondions. Le transport du vin se faisait soit par 
tiM Tc soit par nier, Martial vous le dira hientAt. Ponr le voilnrer on se servait «oti- 
vi' if d'uiic vaste peau, sorte d'outre friiranlesque, dans laquelle le vin était rcn- 
ici iiH c< qu'on lixait solidetneat sur une charrette. L'outre avait deux orilicc^ : 
l'un, plus larjre, servait à entonner le vin , l'aulrc. pins étroit et proloii<:('' par 
une sorte dcloii^ hoyau , servait àle transvaser dans les aiuphoics, (piand on ciait 
arrivé au lieu de destination. Ftie pointure nuualc, trouvée à Pouipeia d;ins le 
ihermupulium voisin de la maison du i^ursici/r, nous représente une voilure à 
lieux chevaux ainsi cliaiiice d'inie outre pleine de vin, et deux esclaves de ca- 
baret occupés à remplir île longues amphores à fonds coniques, en faisant pé- 
nétrer dans leur ouverture l'extrémité de l'orifice inférieur de l'outre. Ou 
empbyait aussi , pour le transport des liquides , des vaisseaux en bois cerclé , 
I. . 19 
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scmltliihh's n nos tonneaux, mnis cVlait dans les Gaules seuleniont , rar partout 
ailleurs on ne connaissait que les outres et les vast's de terre île toute dimension ; 
re qui achève de démentir celte tradition populaire qui, depuis des siècles, 
donne pour lopement à Dinpéne une tonne en tout pareille aux nôtres, au lieu 
de le placer dans l'cnorme conpc de terre cuite où l'une des gravures de ce 
livre, rejiroduclion exacte d'un has-relief anti(pie, vous l'a déjà fait voir. Ilh 
passage de IMiiie attribue positivement cette invention des tonneaux de l)ois aux 
vignerons des Gaules « qui , dit le naturaliste, etifermenl leurs vins dans des 
vases de Lois qu'ils entourent de cercles. Vina Utjneis vasis condunt circulisque 
ringunt. » 

Nous savons comment en Italie on accueillait les vins du miji de la Gaule, â 
cause de la saveur amère (pie lui donnait l'aloi^s; le poiU de fumée qu'ils avaient 
contracté dans le fumarium n'était pas fait pour racheter ce vice et pour les faire 
rechercher. Il sendjie même (pie les gourmets italiens passaient plus volontiers 
sur le premier (h'faiit (pie sur l'autre. Martial, par exemple, ne le pardonne pas 
aux vins de Marseille, et il s'en indigne d'autant plus , que ces piquettes ainsi 
enfum(»es se vendaient, à ce qu'il parait, aussi cher que les meilleurs vins de 
rilalie. Il s'emporte surtout contre un certain Munna, marchand de vin massi- 
lien, qui ahusait de ses relations d'amitié avec un certain iiondjre de gourmets 
de Rome pour leur envoyer Vi grands frais des cargaisons de sa pi((uette. L'épi- 
gramme (pi'il lit contre ce fripon transalpin est l'une de ses meilleures, l'une de 
celles dont l'esprit a le moins vieilli : 

. * ♦ 

IN M CNN A M. 

Improlia Mii^isiii.'C ((uicquid fiitnaria co^^unl 

Acripit rclatcm quisquis nh iptio cadus , 
► A le. Mnnnn, venil : miscris lu miUis amiri» 

l'cr fréta , pcr longas li»\iea sîi'va vias. 
N(H' farili |)rctio. scd quo contenta Falerni 

Testa sit , aiil cellis Sotia cara suis. 
Non venias qiiarc Uun longo tomporc Itotnani , 

Htc puto caussa libi esl , ne tua vina l>il)as. 

CONTRE MUNNA. 

• Tout ce qu'on entasse de plus détestaWe dans les fumaria de Mai*seille, toute 
cette picpiette en tonneau à la(pielle le feu a donné de l'Age, vient de chez toi, 
Munna : tu expédies à les malheureux amis, h travers les mère et par de lon- 
gues routes, les poisons les plus peHides. Encore, n'est-ce pas à bon marché; 
ils coûtent aussi cher qu'une lenla de falerne , et (jue le Selia si estimé dans 
nos celliers. Je sais bien pour([uoi lu ne viens pas à Rome depuis longtemps: 
c'est , j'en suis sûr, parce que tu as peur qu'on te fasse l)oire de ton vin. » 

Partout où, durant cette interminable course à travers le monde romain, 
partout où nous vous avons menés, soil au cabaret, soit à l'hôlellerie, vous avez 
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rencouti é les mêmes abus, vous vous êtes heurtés eonlre les luémes scandales. 
Ici, la débauche fangeuse et les dêsoiiires infâmes; là le vice toujours impuné- 
ment abritéeteffivntéinent servi, partout rorgie ignoble, riofeniieet levoldeve- 
luai le fond d*un métier, enUn le vice de tous côtés, parfois même le crime. Si, 
de cette terre des Gaules oà nous espérions trouver plus d'honnêteté, mais o& 
Mumui et ses confrères , les marchands de vin de Marseille , sont venus-si vite 
démentir nos prévisions favorables, nous passons en d'autres contrées restées 
plus longtemps dans leur rudesse, et par conséquent dans leur honnêteté primir< 
tive , nous serons tout surpris de voir que les mêmes scandales nous attendent. 
Pour que ks désordres et les vices naiss^t de toutes parts et pullulent par mil- 
liers sur un sol longtemps barbare et vi^ge, il suffît qu*un pied romain Tait 
une fois foulé. Pompée n'avait qu'à frapper la terre pour qu'il en sortit des lé- 
gions ; sous les pas de ses descendants, c'est la débaucite partout avec les vices, 
son inévitable cortège, <[u'on voit naître, croître et li^randir. 

Allons chez les Ikhétiens par exemple, peuple si longtemps insoumis, et nous 
verrons que cette province germaine fut acquise d la corruption de Rome avant 
de Têtre à ses armes. Le vice marchait devant, et, en énervant la vigueur bar- 
bare, pr^^arail les voies à la conquête. Une seule tradition nous est venue de 
ces contrées pendant l'époque romaine, et c'est une tradition scandaleuse; 
c'est une de ces histoires d'hùlelleries infâmes: comme nous en avons tant ponté 
déjà , e( qui no serait même pour nous qu'une preuve plus, justifiant tout ce 
qui^ nous avons avancé sur l'identité du dicersoriutn ci du lupanar, si par bon* 
heur le chrisllaiiisnit' ne venait en purifier et en sanctifier le dénouement. 

Ce qui pouvait e\iv une aventure aux détails honteux devient une histoire 
éilifiatite: le tlieàtre d'une orjrie devient le lieu d'un niai iyi*e. Le eln islianisme 
fera souvent de ces miracles; nous vous raconterons tous ceux qui seront bien 
de notre domaine , et qui nous sembleront devoir l'aire utilement tableau dans 
notre cadre, (le sera le moyen de montrer comment cette foi si pure , tâchant à 
saper le polythéisme, uc craignit pas de s'en prendre souvent aux côtés les plus 
immondes d'une société dont l'adoration des faux dieux consacrait les mau- 
vabses mœurs. Commençons toujours par cette histoire du martyre de sainte 
AiBre, la patronne d'Augsbourg, 

Nous sommes à U dernière année du régne do Galérius, c'est-à-dire àl'époque 
des dernières persécutions qu'auront à subir les chrétiens : Galus préiMe à 
Augustodunum, aujourd'hui Augsbourg, le tribunal qui envoie au supplice ceux 
qui se dédatent chrétiens et refusent de sacrifier aux laux dieux. Parmi les 
femmes Un mieux vouées aux divinités impudiques dont le culte fait horreur 
aux élus de la nouvelle foi, se trouve Affre lecy^nienne, fille d'Hilaria, née 
comme elle à Chypre. Toutes deux sont courtisanes. Quand .on vient d'une 
telle patrie , peutron être autre chose que prêtresse de Vénusî Secondées dans 
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leurs désordres par trois jeunes filles venues eomme elles sans doute de File de 
Chypre ou de la Grèce , et que Fleury appelle leurs servantes , elles ont ouvert 
A Augsbourg une sorte d'hôtellerie semMable à celles que tenaient les filles 
Ihraces dans Athènes , et surtout à celles de nos am^bmœ k Borne et dans see 
environs* Hilaria tenait la maison, Aflre et ses compagnes attiraient .les cUenls. 
« A0re, dit M. Saint^Mare Girardin, qui bien avant nous et mieux, que nous a 
raconté cette légende, Aflre était, j'imafcinc , la Plirync et l'Aspasîe de la 
ville municipale d' Augsbourg en Rhélic. T/élait chez elle que soupuient les 
jeunos nomairis venaient s'ennuyer à Augsboui^, sous le titre de préteur ou 
de préfet des soldats, n'ayant d'autre omipalion que leur fortune à faire aux 
dépens de la province , d'autre plaisir que la maison d' Aflre, la tiUe de Chypre , . 
qui tes aidait à ruiner les provinciaux. 

Un soir, dans cette maison [>erdue arrivent deux hommes au front au&tère , û 
la contenance grave; c'est l'évènuc Narcisse et son diacre Félix. Ils cliercLeiit 
un refuge contre les persécuteurs mis sur leurs traces par le ministre de Galé- 
rius ; ils ont vu retle luMellerjp ouverte , et no la croyant \)n^ aussi infâme 
qu'elle l'esl en eil'el, \\^ soiil ciilrês. AITre les at-ciu'illc , - et , dît l;i It-rrondc . 
croyant que les deux xiwigeure étaient «Iciix lidniiues cnllaiiiim'> il impurs d»*- 
sirs. l'Ile apprt^to un ^^(tiiper et prépare toutes choses ainsi qu'elle avait coulunie- 
de le fuire imi pareille oecasi<ni ; mais revè<[ue , s'élant approclie de la lubie, se 
util il prier et à chanter le Seipneur. AlTre, stupelaiie de ces paroles qu'elle 
n'avait jamais entendues, lui demanda qui il était, et elle apprit ipi il était c\c- 
<pie. Aussitôt elle lond)a à ses pieds en disaul : Sdgneui , je suis indigne de 
vous recevoir, et dans (onte la ville, il n'est pas une créature plus avilie que 
njoi ! Je ne suis pus digne de loucher le Imrd de vos vOletnenls. » 

L'évôque lui répondit : ■ Ne craignez rien ; le Sauveur mon Ilieu u été louelié 
par des mains impures , et il est resté sans tache. Ne voyez-vous pas la lumière 
du Bol«1 qui éclaire les cloaques et les lieux immondes , cl qui cependant re- 
monte au ciel aussi pure qu'elle en est descendue? Ainn, ma fille, recevez en 
votre âme la lumière de la foi, afin que, purifiée de tous péchés, vous puissiei 
vous réjouir de m*avoir reçu dans votre maison. ASee lui répondit : < Hélas! 
j'ai commis plus de péchés que je n'ai de cheveux! comment puisse laver tant 
cte souillures? > Narcisse n^ndit : c Croyez, recevez le hapti ine et vous seret 
sauvée. > 

A ces paroles, qui lui donnent Vespoir du salut même dans la honte, qui lui 
montrent le ciel ouvert, Aflke, toute radieuse de U plus douce joie, apfielle 
les filles qui bdbitent avec elle, ses compagnes de luxure, dont elle veut fiûre 1» 
oooqiagnes de sa vie purifiée. Elles aocoiurent, et leur OKmtrant avec un pieux 
respect le saint homme assis i son foyer : 

« Cet homme qui est venu vers nous, leur dil^ellè, est un évèque des chré* 
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iWm î Kt il m a dit : Si vous crovpz au Tî t i-t cl si vous éles baplis^'i', tons vos 
jk'cIk's vous seront i cinis. Uu'e«i jKMisi'/-\<»iis l^ Ki les trois prt^lresses , IHirriH, 
Eiimenia et Kuprepia , lui rêjM3iulimit : « Vousèles nolr»Mnaltrp«'«(\ nous \oiis 
avofis suivie dans le vice ; cominenl ne vous suivrîotis-nouii pas dans le pardon 

di' nos prclirs » 

Et après ces paroles, celte nuil ipii, comme toutes les autres, devait sans 
doute se passer dans l orgie, se passe pour ces filles repentanles dans toutes les 
ferveurs de la prière, sous le regard et les nmins étendues de l'évi^pie. Le matin 
venu, Atrre avertit sa ni^e Hilaria de la présence du suint iiomme, lui apprend 
le bonbeitr de sa conversion , et aussitôt la grâre touche la vieille court i^oe ; 
elle n'a plus d'espérunce (jue dans un pareil reiMnitir et dans les bénédictians 
de r^é([ue. flon seulement elle consent à lui donner asile dans une maison 
qu'elle possède loin de rhôlellerie, mais «piand AUfre lui a dit : « Eh bien, à la 
nuit- je vous ramènerai , » elle s'est écriée pleine de joie : c Amène^le en toulo 
hâte, et s'il s'y refuse tu le supplieras. » 

En effet , le soir, Narcisse, entraîné par Affre loin du bouge InfAme que sa 
présence avait si miraculeusement sanctifié, fut amené dans la maison d'Uilaria, 
où il devait apporter une joie pareille, ta vieille Gyprienne tomba i ses genoux, 
et pendant trois heures, dit la légende, elle h» tint embrassés , en disant : € Je 
vous en supplie. Seigneur, faites que je sois aussi puriiée de nus péeMs. » 

Ici le légendaire, comme il est d'usage dans res sortes de récits, faitinterve* 
nir le dén»on(|ui avant de céder à l'évéque Narcisse cette riche proie, les (piatre 
âmes qu'il lui enlève, le supplie de le laisser encore une nuit, une seule dans 
rhôtellerie d' AlTre. Narcisse refuse, craignant, pour ces pécheresses à peine ac- 
quises à la foi, les dangers do ces heures de la nuit vouées d'ordinaire à l'impu^ 
reté ; et le démon vaincu disparaît. Le lendemain Affre, ses servantes et sa mère 
furent baptisées. 

Mais bientôt, les soldais du gouverneijr (îaîu*; etrtnurent riiAfellerie d'Affrc ; 
on saisit la nouvelle rhélionne, on renlraiiic ilcxaiil tl;uus, (jui la iupiuicc de la 
faire brûler vive, sj elle lie sacrifie pris aux «lit'ux. Klli' retuse , et on l'entraîne 
dans une lie du Lek, où, debout sur un bûcher de surmcnls, elle mourut en 
priant le Seiirnenr. 

t tIcjiciiHaiil , (lit KIrui V , IHtïua . l\iinM'Tiia et Euprepia, qui avaient été es- 
claves, pcclieresses connut' clic rt liaptisfcs avec elle par le saintévt^que Narcisse, 
étaient .sur le lionl du lltMivc. Hlles se lirenl passer datis l'Ile , et trouvèrent le 
corps de sainte AITro tout entier. Un garçon (jui « lait avec elles repassa ù lu 
nage, et en porta la nouvelle à Hilaria, uicre do la martyre. Elle vint la nuit 
avec les prêtres de Iticu , enleva son corps , et le mit à deux milles de la ville , 
dans un sépulcre qu'elle avait liàli pour elle et pour les siens. Gaïus, l'ayant ap- 
pris, y envoya, avec ordre de leur persuudei de sacrifier, s'il eluil possible, sinon 
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de les brûler dans le he[julcrc inôme. Les soldats , après a\ oir employé en vuiii 
les promesses et les menaces, les voyant fermes i refuser de sacrifier, emplirent 
le sépulcre de sarments et d'épines tèclies , le fanérenl sur dles , y mirent le 
fev et se relîrérenL Ainsi, le nitoïc jour que sainte Affre avait été ensevelie, sa 
n^re et ses trais servantes souffrirent le martyre. » 

A peu près à cette époque même, où le martyre de sainte Affre, Vbôteliàn) 
courtisane , purifiait le sol de la Rliétie et préparait par son pieux exemple k 
conversion des provinces germaines, naissait et grandissait, dans tmepelitehA* 
teUerie de la Sicile, une sainte fnnme qui devait fdus que toute autre servir la 
cause de la foi et lui ouvrir les voies jusqu*au trône impérial. C'est sainte 
Hélène , la mère de GonsUntin. Elle était née au m* siècle, dans cette ville de 
Drepranum que Justinien, en souvenir d*èile, devait si ridiement embellir, et dé- 
corer du nom nouveau d'IIden<^lis. Son père était hôtelier. Quelques faiato- 
riens , que cette origine trop peu relevée pour la mère du premier emperaur 
chrétien ne satisfaisait pas , ont ^'oulu k. révoquer en doute , et se sont mis i 
chercher pour Hélène une plus noble parenté. Il en est qui pour cela ont été 
]u8qu*à la dépayser. Ainsi, U s opriograplies anf^lais en ont fuit une de leurs cota- 
patriotes , une noble (ille de la v ille d'Yorck. Vûns efforts ! le fait de la nais- 
sance d'Hélène dans la petite auberge de Drepanum est resté constant et irréfu- 
table, grâce au témoignage d'Orose, qui, en cliréticn de bonne foi, ne nous roar- 
cbunde point la vérité là-dessus, et gréce même à Eutrope qui, bien que moins 
explicite , nous dit sans périphrase que Constantin était né du mariage asaei 
obscur de Constance < ex obscuriore matrimonio. » Après eux , Gibbon , peu 
soucieux He ne pas contredire les pieux écrivains de son pays et d'ciilevcr unesainte 
aux iniii (yrolof2;es brilaiiiiiques, est venu conliriner ce (|ue nous venons de dire 
de l'oi iiiinc de sainle Hélène : « Nous sommes forcé d'avouer, écril-il , qu'elle 
élail lillc d'un aul)err,M^le ; » puis il ajoute en note : a H estasse/ prol>;d)lc que 
le père d'Hélène tenait une auberge à Drepnniun , et queConslancr juiL y loger 
lorsiju'il revint de sofi ambassade en Perse sous le règne d'Aurelien. » Mais 
cette jeuiH lilh , i^u'A prenait ainsi dans une auberge , lieu peu aeroulunié aux 
amours pudiques comme vous savez, (lonslance l'cpousa-t-il d'abord, ou bien on 
lit-il simplement sa conculune? Quoi (praieiil dit drose et Zozymc, qui préleii- 
deul (ju'il n'en lil point iwi femme, et qi!oi([iie notre coiinHissance des mœurs 
au moins désordonnées des hôtelières de cel to époque nous fasse nous-mème» 
penclier un peu \ ers leur avis , ici encore nous nous eu référerons à l'opinion 
peu suspecte de Gibbon , qui , conlradictoirement à ce qu'ont écrit Zozyme et 
Orose, dit qu'Hélène ■ ne fut pas la concubine de Constance. > N'est-il pas 
d'ailleurs certein qu'elle était bien légitimement son épouse, quand il la répudia 
pour épousej* Théodora, fille de Maximilien Hercule, mariage qui le rapprochait 
de l'enqiiro , et qu'à son lit de mort il proclom» César, son fils Constantin ce 
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qu'il n'aurait pas fuit pour un bâtard? D'ailleurs , quelle qu'ait vU' la conduile 
d'Heléoe , la fiÛe de Taiibergisle de Drapanum , pciukul sa jeunesse , la fin de 
m Yie, les cMmes pieuses de le nAre deGonstantHi la mhètent trop bien puui 
qu'il soiteonveneble d'y rerenir. c L'empereur sou fil», dit Fieury, lui Gt eon- 
Dtltre la vraie ratigion qu'elle ignorait auparavant, lui donna le titre d'Auguste, 
el fit mettre ton effigie «or la monnaie d*or. EUe disposait de ses trésors, maïs 
c'était pour fiûra des Ubéntités et des aamAnês. fille était très assidue aux 
é g l is es , les parait de divers ornements , et ne négligeait pas les oratoires des 
moindies viliss. On la voyait au milieu du peuple avec un habit simple et mo- 
deste dans les assemblée ecclésiastiques. » Il ajoute ensuite , i propos du voyage 
qu'elle entreprit en Paleatfaie pour retrouver la vraie croix du Christ: c Elle alla, 
nonobstant son grand Age» visiter les saints lieux, et prendre soin de les orner 
de somptueux édilleest par la libéralité de son fils. En traversant l'Orient , die • 
fit des largesses extraordinnires aux gens de guerre , aux communautés et A 
% chacun des partieuKers qui s'udressnient à die. Aux uns, elle donnait de l'argent, 
aux autres des habits ; elle délivrait les uns des prisons , les autres du travail 
des mines ; elle rappelait les exilés. Etant arrivée à Jérusalem, elle eommença 
par (aire abattre le temple et l'idole de Vénus , qui profanaient le lieu de la 
croix et de la résurrection. > Il était impossible de mieux abjurer un passé 
'déshonnéte, si tant est que celui de l'hrttelière de Drepanum , devenue impéra* 
Irice-mère, l'eût jamais été. On devine en effet ce qu'étaient ces temples de Vénus 
dont l'impiété ironique dos païens avait soiiillé le Cnlvairo, ot qui tombaient enfin 
à la voix de sainte Hélène ; c'était, bien mieux encor«; que ces caharctf? et rrs 
batelleries dont nous vous avons tant parlé , un lupanar ébonté : la débnucbe 
n'y était pas souli m r t mi-^o vn pratique avec tous ses radinements et son 
cynisme, mais déiliee el érigée eu ctdte. 

Kus^be pnrle ainsi derebii que Constantin, fidèle à l'exemple de sa mérc, fit 
détruire dans les inoutaunes do IMienieie : « (hélait un bois et un temple consa- 
crés en l'honneur d'un iniauie démon appelé Vénus, non dans une place publi- 
que, pour ser\*ir d'ornement à une grande ville, mais dans un endroit du mont 
Liban. On y tenait une école ouverte d'impudicité... t^était un endroit privilégié 
pour commettre impunément l'adultère et d'autres abominations. Personne 
n'en pouvait arrêter le cours, puisque personne n'osait entrer en ce lieu, pogr 
peu qu*il eût d'honnêteté et de retenue. L'empereur, en ayant eu connaissance, 
jugea que ce temple ne méritait pas d*ètre éclairé des rayond du soleil , et com- 
manda qu'il fût renversé , ainsi que ses statues et ses ornements. > Devant ces 
scandales consacrés par une religion , on se sent tenté de trouver moins cou- 
pables les hôteliers et les cabaretiers , que nous avons vus tant de fois être les 
ministres de pareilles débauches. Quel mal pouvait-oe être pour un paten d'ou- 
vrir sa maison A des orgies, qui , avant de venir chex lui , avaient trouvé asile 
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et prolecUon dans les templfis? Mais c*est Mirtoul iipK>s de semUaMeè récits 
qu'on se prend à bénir, comme la providence des mœurs , la fin nouvelle qui , 
chassant devant elle toutes ces impuretés t toutes ces divinités du libertinage et 
de Torgie, mit à leur place un dieu chaste et une vie^. 

Depuis quelque temps, s'abandonnent malgré soi à Terreur de eértaincs 
idées courantes , on s'arroutume â croire que le cfaristiaiiisnie primitif, véri- 
table socialisme anticipé, vrai communisnic précurseur de l'autre, jeta Séafra^ 
cines ilnn«: les classes inférieures du monde romaiii , d'où il aurait monté et 
grandi jusqu'au sommet de la société antique, qu'il couvrit enfin tout entière. 
« On se trompe ; son actionétaît trop intelligente, et ilfiattait trop mal les appétits 
grossiers de? castes assen ies pour ^trc excltisivemeni^opulaire. D'un autre côté, 
il prêchait trop haut l'austérité, le mépris el l'abandon des richesses, pour avoir 
prise sur les races patriciennes si hiori porçrécs des trésors du monde , si oh<5!i- 
iiémcnl égoïstes dans leurs jouissances, il nt> pouvail aUuquer le monde aiili(|ue 
ni par les lias-fonds ni [>ar son faite ; c'est aux classes moyennes qu'il s'en prit , » 
sûr de le serrer ainsi de [»liis |)!('s, et pour ain^j dit p t nrp- -i rrii (»^. Là se trou- 
vait un ferment des vieilles senvenrcs sIok iiMnii'> «jui avaicnl ^eriiif dans les 
éci ilsdc Sénéque et de Tacite, (|ui avaient et iiaiilVc (Oîjtre la licence ronmine 
l'âpre indigiia(ii>ii tic .luvcnal el de l'erse, et qui pai- ces plaintes sensées des 
philosophes et des liisioriens , par ces violentes allaques des saliri(|iies , en sa- 
pant la cisilisatiun aaliqiu', I.i icligion des sens, avaient préparé l'ère de la civi- 
lisation moderne, la religion des âmes. D'al^ord pourtant , nous devons le dire, 
Taction du christianisme avait été grande sur les classes populaires ; mais quand 
elles virent qu'il y avait plus d'austérités daiM ses pnMnesses que de jouissances 
réelles et de libertés , elles s'y vouèrent avec moins d'enfneaq^git^t m6me 
lui devinrent hostiles. De lé le nombre considérable aux premierff siècles , puis 
toujours décroissant, des prosélytes chrétiens dans les races plébéiennes;* ce 
qui fait dire a M, Beugnot dans sa remarquable histoire de la Dutructiwn iu 
fogomme : « On répète lubituellement que le diristumisme était la religion 
des pléb^ns, des pauvres, des malheureux, de tous ceux enfin' qui sonfllraiaiil 
de Forganisation imparfaite delà sociéié romaine; cela fut vrai à une époipe', 
mais ne Tétait plus au iv* siècle , quoique saint Jéréme ait encore dit : Mtektim 
Chrittidt ei7ijrfeèicwfo eangreguta tst, » r .| jr 

On nous objectera peut<étre quelques conversions étranges, téllesque celles de 
sainte Âflre déjà racontée , celle de sainte Agiaé, celle de saint Genest le comé- 
dien , celle de Flora et Héléna les courtisanes , que , do Tave« des Bollaadirtffu 
eux-m^mes , on eut tant de peine à canoniser, à cause de leur ancieA-mfllMÉr; 
et 80 fondant sur ces faits exceptionnels , on viendra soutenir, «i condtMyHl 
contre nous, que le christianisme recruta ses premiers prosélytes non seule- 
ment chez les clasies infimes, mais cbess les plus réj^uvées. Nous n'admettons 
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pas la première partie de cette Gondusion, mais, en revanche, nous ne récuse- 
rons pas aussi expressément la seconde , nous persévérerons dans ce que nous 
avons dit de l'action à peu près négative de la foi nouvelle sur les castes infé- 
rieurei ..esclaves , cli^ls , corporations de métiers , etc.; mais nous ne nierons 
pas qu'eUe pût avoir quelque prise sur les courtisanes , les comédiens , classes 
plus rahiissées, mais aussi plus inldligentes dans leur abaissement, ayant mieux 
conscience de lenr ignominie , et devant même courir avec une sorte d*ardeur 
i cette religion qui leur rendait le repentir possible , et qui , dans la pénitence, 
leur montrait le pardon céleste, cette grande dêlivraiu c du pécheur. 

Qu'avaient à gagnerlesesclaves qui sefabaient chrétiens? Ln liberté, (-'«>st vrni, 
^ to^Çhrist émancipait tous ceux qui vemueot à lui. Mais celle liberté, il fallait 
l'acheler pat tant (raustérités, par un asservissement si rigoureux au\ préceptes 
delà morale la plus sévère, qu'il ce prix-là, ils ne s'en souciaient plus. Mieux valait 
pour eux rpsrlavap;o prossier avec la jouis>?ance de chosps qu'on volait au maître 
pour s'en faire uti pécule, avec res|)<)if d'un arTranchisseinenl plus ou moins 
lointain , mni'< (!e*;tiné par avance aux niétiei's les plus vils et les plus lucratifs, 
quand rheuif en étail eiiliii soiuicc. Nous ne nous étonnons donc pas de voir 
la race t'sd.ne non sculcuicnL roi»ou»*<ier le christianisme et faire fi delà liberté 
qu'il lui olIVe, niais liien plus, le poursuivre de sa haine, et prêter à ses persé- 
cuteurs l'aide de ses ignobles délations. Sous 3larc-AurèIe , qui donc à Lvon et 
à Vienne accuse le plus hautement les chrétiens? qui donc crie le plus liauf 
qu'ils mangent de la chair humaine , et commettent des incestes? Ce sont les 
esclaves. Si les idoles renversées ailleurs restent debout dani hs lahamps , c'est 
aussi parce que les maîtres, convertis eux-mêmes, craignent, par cette destruc- 
tion, d'amQuter contre eux toute cette tourbe servile, «pii croira voir tomber, 
avec les statues des faux dieux , le polhdium de son esclavage sensuel. Cet 
achamément des esclave en faveur de l'ancienne religion ,* et contre la nou- 
velle, perpétua longtemps la force du polythéisme dans les campagnes. Alors 
même que le christianisme est tout-puissant dans les tilles, c'est à peine s'il a 
pu se faire quelques prosélytes dans les villages, au milieu de la population 
d'esclaves (cillict) et des hôteliers (divmreê) des grandes routes. De li vient 
^'au V* siècle on appelait encore le Christ le Dieu des villes, 

Magnis qui ooHtiir soins in arfaibus, 

. et qu'on donne au contraire au polythéisme le nom nodveaa dofia^aniVmc ou 

religion du paysan (paganus). Les prêtres vagabonds que nous avons déjà ren- 
contrés tant de fois , traînant leur oisiveté gourmande dans les ta\ crues de 
Rome et de la banlieue, tes jroii» ou prôtres de Cybèle, sont encore pour Ijeau- 
coup dans celte influence prolongée du polythéisme sur lesgens de la campagne. 



♦ 



Le evM» da Cybële , la mère des dieux , avoiL bien un peu baissé vers le temps 
d'Héliogabale; un autre plus nouveau, celai de la déesse syrienne venue d'Orient 
4 cette époque, arec tout ratlirnil des autres rites miUiraïques, avait assez vite 
SQCoédé à sa vieille popularité; mais, les(/a//i',prôlres soupless'ilen fut.s'claien^ 
plus vite encore accoininodés de la nouvelle venue. Sans mettre tout à fait au 
rebut leur vieille déesse, ils s'étaient faits les ministres charlatans de cette idole 
de fraîche importation. Désormais, dnnslour polerinago ù travers les hniirps, de 
taverne en taverne , on put voir, sur le dos de leur j)au\ re l)Ourri([ue , l'antique 
Cyhèle nn fronf ronronné di- tours, côte ù côte avec la noire statue de ia Vénus 
syriaque. L#e nmliieureiix l^urius . métamorphosé en baudet, succombait sous 
un fardeau pareil dans ses courses à travers la Thessalie et In Macédoine : c'est 
un de nos prôtrcs mendiants qui l'avail acheté au marché de iJcioc, aiuM ([ i il 
le raconte par l'organe de Lucien, si bien traduit lui-ni(}ine par l'.-L. Courun : 
« La fortune, dit-il , qui se jouait ù me faire éprouver tant d'accidents divers, 
nï'anieiui un nouveau maître, non tel que j'eusse pu le souliailer, car celait un 
de CCS vagabonds, uu de ces (juèlcurs qui vont , i)orlant jwir les campagnes la 
déesse de Syrie, et la font mendier de maison en maison, bonune déjà sur l'âge 
et le plus sale bardaehe de toute w conlî^M , lequel , ayant offert de moi an 
demi-écu, fut pris au mot, et sttr4e-champ m*emmena bien malgré moi, qui gé- 
missais d'avoir iservirde telles gens. » Puis continuant le récit de ses mésaven- 
tures auquel nous gagnons de connaître ces nomades, ces montreurs dp reli- 
ques, bohémiens dévots de Tantiquité, il ajoute plus loin : c Le lendemain, 
ils se mirent i l'ouvrage , comme iU disaient. Piemièrement, ils habillèrent bi 
déeese et me la chargèrent sur bs dos; puis nous sortîmes de la ville , et allant 
par pays , arrivâmes en un boury. Li on m'établit porte^ieu; je ne bougeai 
tandis que U sainte penaille faisait rage de danser et de souffler dans ses flûtee 
avee mille contorsions et grimaces épouvantables , roulant les yeux , tordant te 
cou , la tète renversée , leur mitre en arrière; ils se tailladaient les bras avec 
des é[)ées , se coupaient la langue avec les dents , ot remplissaient de sang loule 
la plate a l entour; ce que voyant, j'entrai dans des peurs non pareilles, 
doutant qu'il ne fallût aussi du sang du baudet de la déesse. Après s'être ainsi 
déchiqueté*, ils commencèrent leur quèle, et recueillirent des assbtants 
d ahord force menue nioimaie , puis des provisions de toute espèce que ces 
bonnes gens leur apportaient, qui un baril devin, qui un sac de farine, du 
pain, du froniafre , des figues, et jusqu'à de l'orge pour l'àne. C'était de ces 
dons qu'ils >ivaieut et entretenaient la déesse dont j'étais porteur. * Rien 
qu'eu \oyuiiL ces grasses orTrandes données a^ ce un si pieux élan , et si 
avidement reçues, comment ne jur, coiuprendrc l'inllucnce tenace d'un cull»^ 
qui avait pour adorateurs des j.'eus aussi ni.uscuicni Mj[terslitieux t[nc 1rs 
villageois qui donneui ici la dime, et pour prêtres tiù6 salUmbanques au^isi 
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éhontés que ceux qui tendent lu main pour in prendre?» Le polytln'isuie lennit 
donc dans les populations villagcoi^ies par deux racines bien puissantes , la 
superiitilion du eroyanl et l'ialérèt du prdtre. Il fallut au christianisme toute 
la persévérance courageuse de ses évèques el de ses missionnaires pour sub- 
stitiier ses rites si purs à ces indignes momertes* Nous croyons mAnie qu'il dut 
faire pour cela quelques concessions aux babiludes des paysans , comme il en 
fki tant aux autres coutume piaennes, pour s*élabiir doucement i leur place. 
D cherdui, pour succéder a Tiniluence des prêtres de CybMe sur ces esprits 
rustiques , un équivalent purifié , et il le trouva : ce furent les moines quêteurs 
et plus tard les moines mendiants , qui par malheur devûent trop Inen rem< 
placer partout nos f/mUi vagabonds et ivrognes, et retj^ver trop fidèlement 
leur trace, 4^ la cabane oft ils quêtaient, à la taverne oii ils s*enivndent. 

Pour en finir avec ces galH^ caXihitm ou prêtres de Cybèle , prédécesseurs 
directs, mais indignes, des moines mendiants , et qui furent si longtemps de 
nos liéros, nous allons citer lu page éloqiiptito que leur consacre M. A< Béu« 
gnot , notre luibile devancier dans l'appréciation de l'influence de ces nomades 
sur l'esprit des campagnes. Ce sera une manière de BOUS résmier sans filire 
aucune redite , et en ajoutant même quelques faits nouveaux â ceux que noua 
avons déjà donnés : 

• Il n'était pas de province de l'empire romain , dit-il , où ces prêtres ne 
pénétrassent , et où ils ne parvinssent à séduire les classes inférieures de la 
société; ils erraient <lo liourgade en hourgade, attirant le pouplt» par leur 
co'îttiinc bizarre et j)ar leurs l>oufl"(»i)tiiMies. Ils chaujlnicnt et dansaient au 
son du lanihnnr de lia^ipic, uu en IVappant surdesvajîcs <!c métal. Rien n'éga- 
lait leur liubik'lr Anv^ V;\r\ d'aliiiscr de la crédidité des vi]!;i-( ^ >is dont ils amu- 
saient les çrortis el les iial)ilude,s , aliii de mieux les niauilenir suu« !e jone de la 
superstition. Leurs mœurs étaient décriées, et l'on cifail ees pnHies ioiume le 
type de ripnoranre, de l'oisiveté cl de la gourmandise. Je suis surpris «ju'un 
clergé si corrompu fil naître chez les paysans un autre sentimciil que relui du 
mépris , mais il faut obsener que. dans son sein , existait une biérarchie assez 
sagement combinée. IJu graiiii priMre, nommé urt hiyaUuë , défendait les int('î- 
.réts commuas de ecLlo institution sacerdotale , dont les divei*s membres, subis- 
sant une odieuse mutilation , se trouvaient par cela même , former une société 
â part, société hideuse, misérable i mais qui , à une é]>oque où le paganismé 
était fort aflbibli, se soutenait au moins par l'union forcée de tous les mal- 
heureux qui la composaient » Comme dernier moyen d'influence , et c'était 
peut-être le plus efiicace de tous , les prêtres de Cybèle se faisaient les devins* 
des gens de la ville et de la campagne. Ils allaient, colportant partout leur art 
prophétique, révélant l'avenir à qui le demandait, à ceux surtout qui le» 
payaient bien. Le grand collège divinatoire était à Rome. • L'arcfaigtHus , dit 
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encore M. Beugoot, habitait sur lé Vatican ; U il tanait bureau ouvert de divina- 
tion, et se iaisaît appeler tatieinalùr. > Encore une fois, il est évident, après tout 
cela , que le christiaoisme venant apporter ses chastes ioslitutions, son amour 

du vnû et de la morale, sa haine des supcrsli lions et des fausses prophéties, 
au milieu de populations ainsi envahies par les doctrines païennes, ainsi 
exploitées parles charlatans du paganisme, devaits'y créer moins de prosélytes 
fervents que d'ennemis et de persécuteurs. 

Après avoir vu comincnl les paysans de l'antiquité, guidés par ces devins de 
cabaret, comprcnaloiil et pratiquaient la religion, veut-on savoir de wèa» 
comment ils entendaient et pratiquaient le pouvoir quand la violence leur ^ 
avait conquis une ondjre ; qu'on lise cp courf passage du Quero!ti!t , comwlie 
latine du iv« siècle, où il esi ruit une cruelle allusion ù\i\ Bagaudts t paysaos 
révoUé$ des bords de la Loire. 

LK DIEL LARE. 

Quel pouvoir veux-lu que je te donne ? 

yi Kitoi.rs. 

he pouvoir de dérober ceux qui ne me doivent rien, de frapper le» étrangers, 
et de ruiner mes voisins. 

LE DIFl' LARE. 

Ah! ah! mais c'est le brigandage que lu veux , et non Je pouvoir! Je ne sais 
pas en vérité comment te donner cela. Cependant j'ai trouvé moyen de te 
satisfaire. Va sur les bords de la Loire. 

Eh bien î 

PB NBU LAaS. 

Là on vit hors du dioit des gens; lA point de fictions sociales; là on pro- 
nonce sous un chêne les sentences capitales , et on les écrit sur les os ; là les 
paysans sont orateurs, les simples particuliers sont juges; là tout est permis; 

tu es riche, on t^appelle palw, car c'est ainsi qu'on parle aujourd*hui ^ns 
notre Grèce \ 0 forÊtsl 6 solitudes ! qui donc a dit que vous êtes libres?... 

Qu'en dites-vous? le christianisme pouviit-il jamais se preiidre à des popula- 
tions pareilles? Pouvait-il espérer de faire pénétrer ses doctrines de paix et 
d'austère pauvreté au milieu de cette jaquerie du iv* siècle qui ne rêve déjà 
la force que pour organiser le pillage? Non \ ces races de la campagne, si bru- 
tales dans leurs désirs, si farouches dans leurs actes, devaient s'obstiner à rester 
païennes; et les ehrétiens devaient les repousser et les maudire , ainsi que Sal- 
vien l'a tenté , mais avec trop d'indulgence peut*étre et de miséricorde. Ce 
qu'ils font, en effet, c'est du communisme en action , c'est du -socialisme pra- 
tique comme en voudraient faire , par les mêmes moyens et aux mêmes liewx , 
ces démagogues de la Sologne et du Berry , véritables Badaudes du xix* siècle. 
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Si nous passons maintenant aux esclaves , et cherchons à nmntrer que le 
christianisme, malfïrê ses promesses de liberU*, n'était pas fait pour les séduire, 
mais devait au contraire les trouver au premier rang de ses j»lus ardents ennemis 
et de ses persécuteurs ; comnie nous l'avons dit déjà, nous n'iioiis pa« bien loin 
pour trouver nos preuves. Le monologue de l'esclave Paritomalus , qui ouvre 
le troisième acte de cette môme comédie du Queruhts , suflira pour le faire 
voir avec la plus éloquente et la plus complète évidence. Dans cet incrovable 
fragment, « dernière grande peinture des mœurs que nous ait laissée la comédie 
antique , > comme l'a si bien dit son très-habile et très-savant traducteur 
Al. Charles Magnin , la vie de l'esclave voleur et libertin va se déployer tout 
entière. On va le voir en scène tout entier, posant dans l'orgueil de ses débau- 
ches, de ses vols et de son ignominie. Il ne va rien omettre de ce qui devrait 
faire sa honte et de ce qui fait sa vanité; il va nous dire ses ivresses nocturnes 
dont il vole les instants à son maître et au sonuneil ; ses longues orgies au ha\\\ 
avec des ser^■antes elfrontées et libertines ; puis , après s'être bien vanté de ses 
vices, avoir bien maudit son maître dont il mé<lit en le ruinant, il terminera 
par l'apologie de l'esclavage qui lui livre des plaisirs si complets et si peu dis- 
putés. (Chaque mot (1l> ( c monologue do l'unlomulu^» est un éloge des vices «lu 
[Miganisme , dont la licence ordurière égaie si bien son esclavage , et en môme 
temps un sanglant blasphème contre les vertus de ce christianisme ipii le ren- 
drait libre malgré lui. Nous allons donc vous le doimer tout entier , malgré sa 
longueur, et en dépit de quebpies détails im peu moins directs que le reste 
pour l'intérêt de notre sujet. Mais ce serait malheur de Técourter, même d'une 
ligne ; tel qu'il est , c'est un tid)UNiu trop achevé , c'est un résumé trop conq)let 
de la vie des derniers esclaves , cette pnMuière des races maudites que nous 
avons déjà tant de fois heurtées au passage , et <|ue tant de fuis encore nous 
devrons rencontrer. , * 

PANT<l.MALUS (esclave). 

€ Il est reconnu que tous les maîtres sont des scélérats , cehi est très mani- 
feste; mais j'ai éprouvé qu'il n'y en a pas de plus méchant que le mien. Ce 
n'est pas qu'un ait rien à redouter de cet honune , mais il est d'une humeur 
trop désagréable et trop aigre. A-t-on volé quelque bagatelle au logis , il se 
répand en inq)récations connne si c'était là un grand crime. Voit-il détruire 
quelque chose , il se récrie et nous maudit de la belle manière. Si l'un de nous 
jette au feu un siège, une table, un Kl, il se plaint de notre précipitation : c'est 
le mot d'usage. S'il pleut par les toits , si^ les portes sont mal closes , il ap|)elle 
tout le monde, il veut voir tout lui-même. Par Hercule! cet homme est insup- 
portable. 11 écrit de sa main toute la dépense ; ce qu'on n'a pas dépense , il 



I 



158 I.tS HOIbLLbHlES KT LKS CABARETS 

veut qu'on le lui rende. En voyage , combien n'esl-il pas disgracieux et intrai- 
table ! Quand nous devons nous lever avant le jour, nous buvons d'abord et 
nous dormons ensuite , c'est la cause d'une première <[uerclle. Ensuite , entre 
le réveil et la libation «lu soir, il survient nécessairement beaucoup d'autres 
occasions «le plaintes. La foule efl'rayée , le*s ré(|uisitions des btHes de somme, 
la fuite des conducteurs, les mules dépareillées, les barnais mis à l'envers, un 
muletier qui ne sait pas se conduire lui-même ; ce sont là |)our lui en voyage 
des sujets d'inculpations perpétuelles. Avec tout autre, il sullit d'avoir un peu 
de patience , le temps calme tout ; Querolus, au contraire, trouve un germe de 
«pierelle «lans une «pierellc. Il fait naître les reprocbes les uns des autres. Il 
ne veut pas qu'on se serve d'un cbariot «pii ne vaut rien , ni d'un animal trop 
faible : l'ounpioi ne m'en as-tu pas pr«'venu? s'écrie-t-il comme s'il n'avait pas 
pu le voir lui-nu^me. Ob! que les maîtres sont injustes! S'il s'aperçoit par 
basard d'une faute, il dissinnde et se tait. Il ne vous accuse que lors(]u'il n'y a 
|)lus m«)yen de s'excuser et de lui répondre : ("est ce «|ue j'allais faire ; j'allais 
. vous le dire. Toutes les fois «pi'il nous envoie en route d'un côté ou d'un autre, 
il veut qu'on revienne au jour maripié. Et remar([uez l'artiticc de ce mécbant 
bomme. Il nous accorde toujours un jour de plus pour «jue nous soyons de 
retour à répo<|ue lixée. Ne cberclie-l-il |)as des sujets de colère? Nous, en effet, 
«piel «pie soit le «lélai «ju'on nous acconle, nous nous réservons le jour où nous 
devrions revenir. Aussi notre maître, «pii ne veut |)as qu'on le trompe ni «ju'on 
dérange ses projets , s'il veut nous avoir auprès de lui aux calendes , nous 
enjoint de revenir la veille. Mais voilà bien une autre aiîaire ! il exècre tout 
esclave qui s'enivre , et il reconnaît la cbose sur-le-cbanip ; il voit du premier 
coup d'œil , à votre visage et à vos lèvres, la «pianlilé et la qualité du vin que 
vous avez bu. Il ne veut absolument ni «[u'on le trompe ni qu'on le circonvienne 
selon l'usage. Est-il possible «pn^ persomie le serve à son gré ou le satisfasse? 
Il ne veut pas «pie l'eau cbau«le sente la fumée, ni «pie les coupes gardent la 
trace des vins parfumés. Et jus«ju'où ne pousse-t-il pas la recbercbe? Un vase 
bossue (»u ébrécbé , une ampbore sale ou mancbote ; un llacon cassé, plein de 
lie ou couvert d'une coucbe épaisse de cire , ce sont là des cboses qu'il ne peut 
voir de sang-froid, et qui font bouillonner sa bile. Je ne comprends pas comment 
il pourrait se faire aimer avec un si mauvais caractère. Il s'aperçoit tout de suite 
quand le vin est falsifié ou affaibli par l'eau (corruptum tenualumque iymphis). 
Nous mêlons ordinairement un vin avec un autre ; peut-on appeler falsiflcation 
(adulirrium), alléger une bouteille «le vin vieux, et la remplir de vin nouveau? 
Eb bien! Querolus regarde cela comme un crime abominable! Si peu qu'il v 
ait de fraude , il le soupçonne à l'instant. Il n'y a pas jus(pi'aux monnaies 
d'argent qu'il croit qu'on lime et qu'on altère sans cesse , parce qu'on l'a fait 
une fois. La différence est pourtant bien petite, l'argent est toujours de fa 
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mène eoulmir. Quant aux pièces d'or, il y a mille moyens de les altérer. Nous 
les eheageons el les rechangeom , c'est un usn^re qu'on ne peut changer ( mutm 
rtmMa fadmvx, et hoc mutari non potékt). Il n'y a pas moyen de distinguor 
deux choses si scinliinbles. Qu'est-ce qui se ressemble autant qu'une pièce d'or 
et une pièce d'or? Ici on prend garde à tout quand il est question d'ui ; on 
s'en^ert de l'âge, de In couleur, du titre, de la légende, de la patrie, du 
poids , jusqu'à un scrupule. Un' regarde de plus près à l'or ({u'aux liommes. 
C'est que, quand il s'apt d'or, il s'ngit de tout {ubi ountm eut, fotum fgl). 

» Aulrofms Qtioroliis n'avait pas toutes ces pensées, mais les méchant*! gntenf 
h»«< InoTi'^, (let Arbiter, chez qui je vais en ce moment , quelle Ame sréh'Mato! li 
(liiiii[iur la nourriture de ses csclnveî? , et il leur demande ]>liis d'ouvrafro (prils 
Il en peinent l'aire. Si la loi le pcnuetlait , il reloiiinerait le l)oisscau pour eu 
tirer un lucre ln»fii««u\. Aussi , (|uaitil \o lia<!ani ou .sa volonté ra«î<5emble Que- 
rohis <•! lui, ils se doiinetil di's hérons iiuiluellesi. Et cependant, par Hercule! 
s'il tant loui dire, je prélèrc nioii maître; car enfin , ([uel (ju'il soit , il ne nous 
refuse pas le nécessaire. Seidemenl il frappe trop fort, et il crie toujours, (jue 
Dieu les coTifonde tous ileux dans sa colère? 

» Et cependant. nous ne sommes pas si malheureux ni si sots que quelques 
uns le pensent. On nous accuse de trop dormir parce que nous dormons lo 
iour;mms, si nous dormons le jour, c'est que nous veillons la nuik Le sen i- 
toor qui se repose dans la journée, veille tout le reste du temps. Je ne crois pas 
^jplllft^ nalinni aitrien bit ûb mieux au monde que la nuit. La nmt est pour nous 
iklflfùir alors que nous faisons tout ce qui nous plaît. La nuit nous alloQs 
aH^^ain, quoique oè soit l'usage d'y aller le jour ( nœte balnea* aâimu» quamviê 
dMs); nous nous liaignons avec les jeuues servantes de nos maltresses 
(jm jMdMssfiiw 9tfuMi0), N'est-ce pas li une vie libre? Tout est alors aussi 
Uen. éclairé, aussi resplendissant qu'il convient pour ne pas nous trabir. 
* Je presse une bdle que son malins voit à peine habillée {tgo nudum teneo, 
futm iùmno tuiiUm tix vidire UeH) ; ^, parcoprs son flanc (latera luilrù)^ 
j^ mesure le volume et les anneaux de ses cheveux déroulés ; je m'assieds près 
d'elle, je l'embrasse et je suis embrassé; je la presse et je suis pressé. Quel 
maître a ce Imnheur ? Ce qui met le comble à notre félicité, c'est qu'entre nous, 
il n'y a pas de jalousie. Chacun de nous vole, mais personne n'en soufflre, parce 
qœ tout est commun. Nous enfermons nos maîtres el nous les excluons de 
nov assemblées ; il n'y a d'union qu'entre les esclaves des deux sexes. Malheur 
à ceux dont les maîtres veillent tard ! Tout ce ()u'on rtMranehe à la nuit , on le 
retranche à la vie de l'esclave. Combien d'hommes libres voudrniofit ponvoin 
être maîtres pendant le jour, et esclaves pendant la nuit ! Tu n'as pas le temyw, 
Querolus , dp vouloir partager ces plaisirs; toi, tu conipfrs ton revenu. Pour 
nous, toutes les nuits sont des noces, des anniversaires , des jours de jeux , d» 
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félen, de danse» avec de belles esclaves {nuptia, wtulti, joeUt étbacekmtimtt, 
«Hcillarum ferim), G*esl pour cela qm quelques-uns d'entre nous ne veulent 
pas être aflhindiis {quidam n$e manumitti tM^nt r, car quel homme libre 
pourrait suflBrc à tant de dépenses, et jouir il'une pareille impunilê? » 

« Non , dit ici avec un juste enthounasme M. Ch. Magnin, il n'y a rien dans ^ 
aucun auteur de la- même époque qui nous fosse uiionx coimallre les mœurs de 
la famille au iv siècle ; rien qui ])(Mj.'iit' plus à hu celte demi-révolte , ce demi- 
aftranehissemeul des esclaves que le christianisme était sur le point de trans- 
fiMrmer en serfs; rien qui nous montre avec plus de venc et <le poésie celte fré- 
nésie de plaisirs et de danses qui transportait l'esclave ancien comme elle trans- 
porte aujoui*d'hui le noir dans nos colonies. Là aussi les esclaves des deux 
sexH'^ , (']>M!s(''s des travaux iln joui , dunsent toute la miit au hruil des bâtons 
qu'ils li appcnl en mesure. Non, je ne l ojmais rien de plus curieux que ces cint} 
ou six pjiges perdues dans celte piccc ni étrangement dcdaiLniec ju^iju ici. Kn 
vérité, ce monoloçrue n'rsi pus niuiio curaclérisliquo des luuîurs du i\* swcle que 
celui de Figaro th'< i mi urs du xvni'. » 

Pantomalus < uninui» : 

« Mais je suis reste ici ti'op luagti'inps, je crois que inun iiiailre a cric selon 
Sii coutume. Je devais laire ce qu'il m u tlit, aller chez ses amis ; mais qu \ l.uie ? 
il faut le laisser gronder. Ils sont nos maîtres, ils peuvent dire tout ce qu'ils 
veulent et aussi longtemps qu'il leur plail. C'est à nous de le soultrir. Les justes 
dieux ne m*accovdeFont^b jamais ee que je leur demande? Toul maître dur e^ 
revèche devrait être exclu des fonctions municipales , du barreau et des o6iees 
du palaisf Pourquoi cela? Parce qu'après la prospérité , rabaissement est plus 
humiliant. Quene souhaité-]c ])lutùt qu'il fasse toujours ce qu'il faitfGourcrl 
de sa toge, qu'il continue de quêter des sulfrages, de dln^ chcx les juges, 
d'épier Theure où s'ouvrent les portes des grands; qu'il soit l'esclave des es- 
claves; que, comme un charlalan qui guette des dupes, il erre de plaça en ' 
place, cherchant partout et épiant les heures et le temps , le malin , a midi , le 
soir; qu'il salue sans pudeur ceux qui le dédaignent, qu'il aille au-devantdes ge^s 
qui l'évitent; que dans l'été il soit brûlé dans une chaussure étroite et neuve. > 

Après un pareil morceau, où tous les Wces de l'esclavage antique iw montrent 
si bien dans leur complète et hideuse nudité, il n'est pas besoin , je pense, de 
rien ajouter. 11 est évident que la race sen ile ainsi dégradi'c , ainsi perdue de 
vices, était indigne du christianisme et de la lilterté par lui olTerte Klle se ren- 
dait justice eu les repoussant. Les apôtres de la foi nouvelle n'en persévérèrent 
pas moins dans leurs nobles tentatives , ils s'obstinèrent toujours , et avec les 
mêmes efforts, à l'émancipation de ces misérables, qui les récompensaient par 
l'outrage et le martyre. Peut-être même, tant ils y mettaient une pieuse ardeur, 
se fussent-ils contentés d'atteindre leur but libérateur , sans atteindre en même 
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l^ps eetoî d»1a Toi ; p^'ui-èire, avec Ttitte des empereurs et des farAille.^ pnti-i- 
cicniDes qu'ils gagnaient peu a pf>u i leur sainte c»use« fussenUils pan enus à 
obtenir pour les esclaves le bénéfice de raffiranchiasement» avant d'obtenir po ir 
la religion celui de leur conversion sincère. La partie alors e6t été inégale , la 
foi chrétienne eût perdu autant que la charité y eût gagné; nuiis les grandes 
invasions survinrent, qui y mirent bon ordre. Ce que le christianisme tentait 
«le fiire en (kveur des esclaves et malgré eux , elles vinrent brutalement le 
défoire. Alors même que Tapôtre chrétien disait, la croix en main, avec la 
plus angétique ferveur, à celte tourbe avilie : c Soyez libres, soyez égaux , » le 
chef barbare, accouru des confins de l'Est et du Nord , s*éeriait la framée au 
poing ! < Courbez la tète, soyez encore esclaves. » Paroles sinistres qui furent 
Tarrèt d*one nouvelle servitude, imposée rette fois non seulement à la race ser- 
vile, mais à la race niïratulii*' , mais à la race libre et riche, au monde romain 
. tout entier. La main de Dieu élait là. Il fallait que toutes ces castes vieillies, 
que tout ce monde en décadence fiU plongé dans un universel servage, et, s'y 
retrempant dans la souffrance et les rudes labeurs, apprit enfin à dev«iir digne 
de« bienfaits de cette religion dont il avait d'abord renié les doctrines et repoussé 
les douces liberté. 

Nous ne sommes pas les premiers à remarqocr cet antagonisme du principe 
Imrbare consacrant un nouvel esclavage, et du principe chrétien cherchant à 
hri^cf la smitiulo antique; lutte siiifiiilioro, (h» laquelle devait nalire la féoda- 
lité, par un |)r»Miii»M' triomphe de rélemenl barbare, mais de laquelle devait se 
dégager aussi A peu, par Tifinuence lentement viclnriense du christianisme, 
le principe (U' l * i^ iliU* et dc-^ lihrrté^; inodornos. l'ii écrivain du WfttmiMttr 
Reriexr dirait en 1835, au sujet de celte hinuue hitte : 

« Il arriva quelque cho"îe d'étrange : d'un ciMe, le niouvciuenl de la révolution 
chrétienne s'opérait en faveur delà liberté, de l'allVanchistiement cl du droit (hi 
pauvre; de l'aulre, le mouvement politique de rirriqilinn harhare s'(i[»erait cji 
faveur d'un nom eau prun oir, père d'un nouvel esclavage. L'action ne suiuiit 
pas In réaction; les deux uiouvenicnls contraires étaient simultanés , et la com- 
binaison singulière, née de cette contradiction, u peut-être été mal étudii o par 
les historiens. Maîtres romains devenus escla\ es des conquérants ; anciens es- 
davearomains passant sous de nouveaux maîtres ; anciens esclaves des Germains 
et des Goths attachés à la destinée de leurs possesseurs ; prêtres chrétiens placés 
sur la limite des deux nations , conquise et conquérante , esclave et maltresse ; 
cette immense complication remplit le moyen Age et fil la féodalité. Ces diverses 
nuances de servitude produisirent les divers degrés de vasselage. Il était si difll- 
ciie d'anéantir resdavage , institution enracinée i la fois dans les mœurs du 
peuple eonquérant et dans les lois du peuple conquis , que les monastères eux* 
mêmes eurent des esdaves. » 

I. 21 
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Les gens dont nous foisons ici plus spédalemenl Tliistoire , les cabaretiers «t 
les aubeiigîstes devaient èlre tout infimes qu'ils fussent, pour une assez large 
part d'influence .vicieuse dans la longue persistance des. rites païens , et dans 
Topposition que rencontrait le christianisme au milieu dès classes asservies et 
des castes viles. InstninumU et refuges de la débauche païenne, ils étaient les 
ennemis-nés de l'austérité chrétienne. Comment eux,en effet, prêtres et ministres 
de tous les dieux glottiAns,se fussent-ils accommodés d'une religion qui com- 
mandait le jedne, et faisait une loi de l'abstinence ? Le paganisme, avec ses divi* 
nités sensuelles, ses or^^ics, ses repas sacrés, ses libations dans les ten^ileset 
sur les tombeaux , était le seul culte qu'ils pussent comprendre , et à la défense 
duquel ils dussent se \ ouer corps et àme. Non-seulement ils vivaient des débau- 
ches (|u*il permettait, mais encore des sacrifices qu'il exigeait, popn^ nous 
vous l'avons dit déjà , était tout ensemble un victimaire et un cabaretier. II ne 
faut donc pas être surpris si, pressés par l'intériH de leur dou!)le métier, nous 
les voyons des premiers à repousser les chrétiens , et des derniers aussi à tenir 
Immi contre eux , sur la brèche du pagaiiisinc croulant de tontes parts. 

Sous Alexandre Sévère, la lutte est d»'jîi on\crlc, cl les chrétiens sont si 
Faibles, sinon par le nombre au moins par l autorité et les moyens de défense, 
qu'ils résistent à gran«rpeine contre celte tourbe indigne qui s'est levée contre 
eux. !l s'açrit d'un terrain reste vague , dont ils se sont emparés pour y coii- 
slruire une éulise, et que la corporation des caharetiers s'est niisf ii n'vendi<picr 
nous uc savons à quels litres. Le [)roiés devint ^sérieux par ranimalion pleme 
de clameurs qu'y ap|)oi tenl nos enWretiers , et à laquelle sans doute les chré- 
tiens n'opposent (ju'unc coiilenaiice frrave , niais lenne. La cause arrive enfin 
devant le tribunal de l'euïpereur. Et par bonlieur c'était Alexandre Sévère , le 
prenûer prince dont le cœur se fût ouvert pour les chrétiens à des sentiments 
autres que le mépris et la haine. Il s'en tira en juge habile , c'est-à-dire , en 
homme «{ui , sans blesser l'ancien culte , ne veut pas manquer l'occasion de 
consacrer le droit du culte nouveau auquel il a voué des M»nltments secrets, et 
même, dit-on, une adoration cachée. Nous allons laisser Lamp ride, son hblorievu 
vous dire quelle sentence il rendit dans ce curieux procès : 

« Les chrétiens s'étant emparés d'un endroit qui avait été public, cabar»> 
tiers (jBoptnartï) le revendiquèrent; et Alexandre décida qu'il valait mieux de 
toute manière le consacrer au culte d*un Ueu que le laisser a des cabaretieri. » 
. Les chrétiens, ayant ainsi obtenu gain de cause par le jugement toopartial 
d'Alexandre Sévère, restèrent en possessioD du terrain contesté, et purent bAtir 
leur église^ C'est la première qu'ils édifiaient à Borne, leur culte n*ayani eu 
jusque-là pour refuge que les profondeurs des catacombes. On a cherché .o& 
pouvait être cette première église de Home, élevée sur nn sol que son premier 
usage et la revendication des tavemiers prédestinaient si mal i cette pieuse fbn- 
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ditioii , el Ton a cru la retrouver dans la vieille basilique de Sainle-Harie , uu 
delà du Tibre {Stmeta-'Marià tramtiberina ). L'antiquité de cette église , mère 
et prototype de toutes celles du monde, remonterait en eifel, selon les topogrn- 
de Rome, au pontiQcat de Calixle, qui correspond lui>niéme, comme on 
sait , aux dernières années du règne d*Héti(^bale , et A la première de celui 
d*Alexandre Sévère. Ce qui aurait fait, scion Eusèbe, que les chrétiens avaient 
préféré à tout autre, pour la construction de leur église, ce lieu que leur dispu« 
latent les cabaretiers, c'est qu'environ au temps o& na^t le Sauveur, on y 
avait vu jaillir tout à\iii coup une source dliuile ; détail miraculeux dont nous 
laissons la responsabilité à l'écrivain légendaire, comme Pitiscus Ta fait pindem* 
ment avant nous. 

Les cabaretiers de Rome, en se mettant ainsi dès le règne d'Alexandre S^ ère 
en lutte ouverte avec les chrêliens, senihlaient pressentir le coup mortel que la 
nouvelle religion allait indirectement porter à leur niêlier par ses préceptes 
d'austère morale et de sobriété. En (licrchant à détruire les sacrifices, elle les 
anéantissait eu\-niôincs. <!fHnmenl en effet leur commerce s'alimentait-il ^ Moins 
par le débit du vin au détail et par les gens qui venaient boire ilans leur pnpinr, 
(]W par les libations dans les leniples cl sur les toiiil)panx. ï>e quelle manière 
s'apjtri)vrsiotHjaient-ils? Nous vous l'aNons fait voir dt'jà, avec les viandes de 
l'autel, (limuuent vnuliez-vnns alors ([u'ils se lissctil volontiers les croyanls 
d'une reliiçion qui, par les acles do vcs contilcs, celui d'Orléans en en fait 
foi, excommuniait tout cbrétien relournant aux sacrifices cl y ujangcant de la 
chair imitiolée , el qui inspirait contunicllcincnt à ses prêtres, contre ios rites 
de l'ancien culte , des paroles d'anathème Utiles que celles-ci , prononcées par 
saint Gaudence, évéque de Brescia, dans un de ses sermons : 

f Les hommes, cédant à leur gourmandise, commencèrent par manger les mets 
qu'ils avaient préparés pour les morts ; cnsuiUi ils ne craignirent pas de célébrer 
en leur honneur des salifiées sacrilèges. Car il est dUBcDe de pimw qu'ils raiK 
plissent un devoir envers leurs morts , ceux qui , d'une main rendue tremblante 
par l'ivrognerie, dressent des tables sur les sépulcres, et disent d*une voix inin- 
teDîgible : L*etprit a 9oif, Je vous en supplie , prenez garde A ces choses , de 
peur (}iie IKeu irrité ne livre aux fureurs de l'enfer ses contempteurs et les en* 
nemis qui ont refusé de porter son joug. » Comment encore les coèarefier», les 
houekerêf les haifneurtf tous ces gens exerçant des métiers de gourmandise ou 
dè débaiicbe, eussent-ib pu ne pas combattre une religion qui, par ses pré- 
ceptes de minutieuse austérité, mettait le Carihaginob Publicola, chrétien 
novice et p«] instruit sur ses devoirs, dans l'obligation de poser à saint AugMstin 
ces huit questions, dont l'exposé seul est un blême amer contre les anciens rites 
et les usages qui les font vivre : 

« i* Un chrétien épuisé par une abstinence d'un, do deux ou de plusieurs 
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jours , ne peul plus résister ou besoin ; réduit* craindre à» mourir de fain:, il 
«tperçoit des mets déposés eux pieds d'une idole ;'il est seul, il ne trouvera pis 
ailleurs d'aliments : doit-il se laisser mourir ou prendre ce ^ est ma. pieds dé 
l'idde? 

* 2* Un dirélien est invité à dîner par son ami , on sert de la viande. Le dné- 
tien.apprenantquecettechairprovienl d'une immolation, s'abatienl d'en uMOfar. 
Passant en di^-erses mains, cette viande est mise en vente. Leduvtiea, qui ne 
la reconnaît pas, Tachète ; ou bien , coin iô ])ar d'autres anùs , et loiqours daos 

Terreur, il en mange : coramel-il un [MÎchéy 

» S* Un clirêticn peut-il sciemment acheter des légumes provenant des terres 
ou (les jardins qui appartiennent aux idoles ou aux pontifes? 

> &o Kbt-il permis de boire de l'eau d'une fontaine ou d'un puits dans lesquels 
les résidus du sacritiee se seraient écoulés? 

» 50 Peul-on jjuire de l'eau provenant d'im puits ou d'une fontaine situés 
dans renceiul4» d'un temple , quand cette fontaine ou ce puits n'ont paa été 
souillés ? 

» 0' Le cbrélieu peut-il se laver daiiâ des tbormes où l'on sacrifie aux 

idoles T 

» 7" Peut-il lré<iuenter les tluMiiies où lo^ paient;, aux jours de fète:i, fout 
leurs ablutions, soil (ju'il se baigne avec eux ou non/ 

» 8" Des palons , uo jour de fôte , descendent <lans les bains en revenant des 
idoles , ils y cuiiiniellenl quelqiu?s uns de leiws sacrileues. Ledirétien, qui :huI 
ce qui s'y passe, peut-il (le>ceudre dans le uji-nie biiin ' - 

Le saint évéque lit à l'ublicola des réponses (ok iantes et conciliant Inut , 
capables de tranquilliser su foi liuioréf , sans trop effrayer sa consci» nrc , mais 
nous savons, jtar d'autres fragments de ses œuvres, ce qu'il pensait de ces repas 
d'idoles, gagne-pain des cabaretiers {popœ) et des marchands de bestiaux ; et 
de ces banquets dans les temples , avec lesquels fait si bieu contraste la sobriété 
des agapes chrétiennes, il n'a jamais assez d'anathémes pour les proscrire , 
surtout quand il y trouve, fourvoyés parmi les gentib, quelques-uns de ees 
mauvais chrétiens, membres paresseux en trop grand nomhra dans l*tgli>e 
-d'Afrique : « PUraqu* m J/Wm Saietim memhra pigrior» tmH, > > 

« Que dit-on-4 ces mauvaises taUes? s'êcrie-t-il. Des dtsoours impies eonoao- 
pant les bonnes mœurs. Voua ne pouvez pas parler de VÉvangOe , mais vous 
-^tendez parler des idoles. La foule murmura des niote comme œuz-ci : c bl- 
ce que le Christ n'éteitpaa un homme! N'esUl pas vrai qu*il fut crodfiéf » 
Puis il ajoute avec une vigueur d'expression impossible i reproduira par fai Ira- ,^ 
; duetioo : < Ce que voua buvez là , vous le rejetez dans l'église , fuoi Hi èHu , S 
«a eedttia vomit, » 

Les év^ues eurent beau fiiye avec Unîtes leurs plantes indi gn ée s , les repas 
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sacrés se niaintinreiil loiiglemjis dam les Iciiiples; Us flaUuieiil trop bien lu sen- 
sualité païenne^ ils étaient une occasion d'orgie trop cuiuniuile , {>uur ne pas 
survivre à la plupart des autres rites du paganisme. lies épulons, véritables 
cabaretiers des temples , i[ui organisaient ces banquets et* y présidaient , 
existèrent Uen au delà du temps de Théodose , comme on le voit par plusieurs 
inscriptions conservées dans le recueil d*Ordli. Tous les gens de métier qui des- 
servaient ces banquets par leurs fournitures ou par leurs mains-d'œuvre, resté» 
rant tout naturellement attachés à Tanden culte avec non moins de persbtance. 
Ainsi , en l'an S90 , alors que le christianisme triomphe de tous côtés et détruit 
partout les idoles et les superstitions, nous voyons les tueurs de victimes et les 
marchands de porc, élever un monument i L. Aradius Yaleriùs Proculas, Àugwr 
PmUifuù MMor. 

Voilà done des corporations tout entières, et des plus influentes dans les villes 
et dans Iss campagnes , qui, à la bee même du cbristianisnie triomphant, se 
monlrent attachées an paganinne , et qui rendent des homuiages publics à ses 
derniers prêtres. Presque toutes les corporations ouvrières de Rome, même 
celles qui comme ici n'avaioit pas l'intérêt de leur commerce pour enchaîner 
leur fldélitéau culte des sacrifices, en avaient nfj;i ainsi. Le pnpaisM était la 
religion de l'État, la vieille croyance nationale ; le christianisme, au contraire, 
un culte étranger voulant lés forcer de rompre avec toutes lea traditions et les 
jltes du passé. C'en était assez pour qu'ils continuassent de se vouer à l'un et 
4e persécuter l'autre. M. fleugnot, en plusieurs endroits de son excellent livre, 
écrit en 1835, et par conséquent tout à fait en dehors des préoccupations poli- 
tiques si palpitantes aujourd'hui , revient sur cette haine des corporations 
OUVTières contre le christianisme , antagonisme étrange qui montre à lui seul 
combien nos socialistes s'égarent (juand , se comparant en tout aux premit'rs 
chrétiens, ils prétendent agir sur les mûmes classes et par les nuMnes iiinvi'tis 
d'influence. Même sous les prenners successeurs de (!oii>taiiliii , lorscpie le 
christianisme est déjà sur le troue, les corporations ouvrières ne lui sont jias 
encole ai((uises ; il faudra plus d iin dcnii-sircle , et la chute de Julien , le der- 
nier appui (les païens, pour (|u'('llt'> le <lc( ident enlin à veiiir à lui ; « Les curies 
et les corporations, dit M. lieuguot, restèrent soumises à rinlhience des païens 
jus»pj au milieu du siècle suivant... L'ancien culte tirait une grande iorce de 
l'appui de ces corps, surtout dans les provinces. ■ 

• lue des raisons qui, sous ces premiers emperetu's chrétiens, bien loin de ral- 
lier les corporations à la nouvelle croyance, avaient dù la leur l'aire haïr davan- 
encore, c'est que les pnHres chrétiens , pour subvenir aux frais du culle, 
ivraient presque tous au négoce où ils faisaient rude coqcurrence aux com- 
ts païens , ettpi'afin de mieux les y aider et d'écraser pins sûrement les 
, Constantin les avait dispensés de tooa les.droits payés au fisc par les mar- 
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ebands ordinaires. C'étaii an maovais vouloir flagrant des enipencurs eonire le 
commerce et les métiers païens {profaêtone» gtntililiœ)» Il n'êclala'pas qu'en 
cela seulement. On le retrouve plus marqué peut-^lre encore dans les prohibi- 
tions dont ils frappèrent les repas de confrérie dont nous avons parlé plus haut, 
et dans la confiscation de tous les revenus destinés aux dépenses de ces cuisines 
confratemelies. 

' C'était certainement réprimer de grands abus et mettre fin à des débauches 
trop longtemps consacrées par les privilèges des corporations, comme les repas 
dans les temples Tétaient par la religion ; mais c'élait aussi ameuter de bien- 
vives haines contre la croyance dont les austères doctrines suggéraient de pa- 
reilles rigueurs. Les progrès si lents déjà du christianisme près des classes ou- 
vrières durent eu être relardés noi:-.H'uletnent à Rome, mais dant» tout l'enipire. 
Car partout, depuis les siècles les plus reculés, on retrouvait l'usage de ces Imiu- 
quets en commun. En Egypte, ils avaient été consacrés par Hacchus liii-ni<^iiie ; 
les plus célèbres élîtifnl ceux qu'on préjMHnit poiu" les fêtes appelées lofj^pm- 
phories\ et que le seul Iragoieut qui uouâ soit resté de Wirsinoë d'Ëratoslhèues 
décrit ainsi : 

. « Un jour que l'iulëmée, dans le dessein criionorer piincii>alemeiit Unn Ims , 
instituait tnie IVM<m>i préparait des victimes de toutes sortes , Arsiiioc ii«'inafi«l;i 
à rhoiniiie (jui a|n>urlail. les branches (l'(»livier, quel étuil le jour qu'on celel)rait 
cl lu lOle qii'oti s'apprtHail à donner? Cet homme lui répondit: La fête s'appelle 
les lagynophuries , et les cuuvis es . couchés sur des lils de feuillage, se traitent 
avec des mets qu'ils ont apportés, et boivent chacun à un lagyne particulier 
qu'ils apportent aussi de chez eus. Dès que l'homme se fut retiré, la reine se 
tournant vers nous : c Cette ccmmunauté de repas, dit-elle, a quelque chose de 
dégoûtant, car la réunion doit nécessairemenl être composée d*un ramas 
d*hommes de toutes sortes qui se fournissent des mets réchauflës et nullement 
engageants. > Si d'ailleurs ce genre de fête eût convenu à la reine, elle n'eût 
sans doute pas dédaigné de faire les frais du repas comme dans la fétides 
oeiifef; car là aussi les convives sont servis à part, mais c'est celui 'qui les a 
invités au repas qui leur fournit des mets. • 

On voit que partout ces repas étamit de vrais banquets démotratiques, des 
pique-niqueê de fraternité , qudque peu dédaignés des grands, gens an goût 
difficile. Or, encore une fois, k religion qui, complice de ce mépris des nobles 
et des princes, faisait supprimer ces festins, devait n'être pas popnlairé. 

Nos cabaretiers perdirent plus que personne & cette abolition des repas de 
confrérie, mais ce ne fut pas le seul malheur que lui résenvaient les austérités et 
les rigueurs du nouveau culte. En détruisant peu à peu tous les sacrifloes, 
remplacés par ses paisibles cérémonies, il leur avait enlevé leur meilleur appro- 
visionnement; en mettant ses prêtres sévères et sobres à la place des prêtres 
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païens ivrognes et gourmands , U <ié<Mii)u de même leur clientèle U pTus 
assidue. Nous ne parlons pas seulement des prêtres de Cybéle, qui, malgré 
leur habilelé à servir partout lu rause mourante du paganisme pour se perpé- 
tuer eux-mêmes , lînireiit pourtant par disparaître tout à fait des campagnes et 
des villes, nous parlons encore d'une foule d'autres prêtres non moins débau- 
chvs, o(, romnio les galli, hùtes frivoles des popirirt. Les prêtres de Némêsis, ou 
yeinesiaçi, étaient ilu nombre. D abord, aussi bien (lue les ijalli , ils firent lM)nno 
contenance devaiil les ompiétenienis Au clnistianisme. Pour mieux les re- 
pousser et conilialire a coups plus sûrs sa vraie crovanoepar la stiperstition, ils 
:>\'taient Inib di.seurs <le bonne aventure ; au iv siècle, c'élait à peu près leur 
seul rôle. Leurs temples étant (iclruils, ils prenaient les cabarets el les carrefours 
jK)ur scône de leur divinulion. « <resl là qu'ils réunissaient le peuple, en se livrant 
devant lui, dit 31. Heugnot, »i des danses bizarres et ù des combats simulés, 
ivres et armés d'une lourehe, ils touniaieul sur eux-mêmes, et, feignant d'être 
animés d'un espritdivin, ils prédisaient l'avenir. » Au siècle suivant, on ne les vit 
plus. La police des empereurs cbréLiens avait iini par en faire justice. Peut-être 
cherchant un dernier refuge pour leurs momeries idolâtres, s'étaienl-ils mêlés, 
comme les galll , ccnnnw les om^ifkiiii , i ces brades omnades qui commen* 
çaient déjà leur course par le monde. 

Le paganisme, avant de disparaître, avait cherché à se purifier. Quelques- 
uns de ses prêtres, vrais croyants des faux dieus , et , tels ({uc Symmaque , sin- 
cèrement convaincus de Texcellence de leur culte, s'apercevant enfin tput le po- 
fythéisme s'était perdu par le désordre et la débuiche, tandis que le christia- 
nisme grandissait chaque jour par raustérité, tentèrent de revenir eux-mêmes à 
la pttreté des mœurs , i la pratique des vertus chastes , et d*y ramener les der- 
niers païens. C'était frapper d'un dernier coup tous les métiers vils, cabare- 
tiecs • aubergistes , baigneurs , courtisanes , qui , i moitié minés déjà par le 
christianisme, n*avaient plus pour vivre que les derniers vices du paganisme. 
Perdus désormais au milieu d'un monde qui les abandonne en cherchant é se 
purifier, pris entre deux religions dont l'une tend de tous ses efforts vers les 
bonnes mœurs, tandis que l'aulre essaie d'y revenir, commenl.pouvaient-ils sub- 
sister? Julien lui-même semble ne s'être ratlarbé au polythéisme qu'à la condi- 
tion qu'il suivrait désormais des errements meilleurs et des diiclrines faisant 
moins (lispai^ate avec les vertus des chrétiens. On le voit se préoccuper de la 
manière de vivre des prêtres païens, leur recommander d'être chastes et sobres, 
de fuir les spectacles el les tavernes , de pratiquer l'aumône et l'iinspitalité. 11 
leur fait honte de leur conduite en leur opposant comme exemple celle de ces 
Galiléens (lu'il traite d'impies, tout en les admirant. Ce zèle réformateur, qui, 
s'il ne le justilio pas tout ù fait , nlténue dn moins son crime d'apostasie , éclate 
surtout daus sa cinquante el unième lettre (à Arsacei , apologie complète de 
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ses inteiitions, «t U meilleure réponse (]u'on puisse faire aux dédaimUioM 
saintement exagérées de saint Grégoire, qui nous le montre cqurant sans cesse 
les mauvais lieux et les tavernes, c pt^^matitmêi et paetUa, > 

« Si rhellénisme (le culte païen), dit Julien dans cette lettre, ne fit pas autant 
de progrès que nous respérions, c'est la faute de ceux qui le profèrent aujour- 
d'hui. Ne tournons point nos regards sur ks causes qui ont favorisé Taccroisse» 
ment de la religion impie de nos adversaires, je veux dire sur leur philanthropie * 
envers les étrangers, sur leur sollicitude à ensevdir et honorer les morts, sur la 
sévérité (quoique feinte et affectée ) de leurs mœurs? Voilà en eflel autant de 
vortiis qu'il nous «ippnrlient, ce semble, démettre réellement en pratique. U ne la 
suffît pas de tendre à ce but sultlinir- : mais , il'est de ton devoir d'y ramener 
pour toujours tous les prêtres répandus dans la Gnlatie , soit par la persuasion , 
soit par les mraaces, soit même en les destituant de leur ministère sacré, s*îls 
ne donnent pas, eux, leurs femmes, leurs enfants et leurs serviteurs, l'exemple 
du respect envers les dieux ; s'il.^ iiVnipèchent pas les serviteurs , I»'^ O^Times 
des Galilécns d'insulter aux dieux , vu substituant leur athéisme (iôiîpiiCa) au 
fitltr qui Ipur est dû. Ne manque pas , on outre , de défendre à tout pn'^lre de 
fré(|U('titoc k's spoclacles, de boire dans 1rs laventrs, et (rcxorcer un inclicr \il 
ou ignoble. Hdiïort' reux qui t'obéironl, bannis cf-ux qui (tsiM out te ri'si>U'r ; éta- 
blis dans chaque cUc des hospices poiu" fjno les gens sans asile ou sans uiovon 
de vivre y jouissent de nos hienl'ails, quelle que soit d'ailleurs la religion qu'ils 
prol< ^»Mit. Il serail pai trop honteux qtie nos sujets fussent dépourvus de tout 
secours (ic notre part, tandis (pi'on ne voit auemi niendinnt ni chez les Juifs , ni 
même chez la secte impie des Galileeus , qui nourrit non seulement ses pauvres, 
mais souvent les nôtres. » * 

A la lecluio de cette lettre, on s'elomie vraiineiu ([ue .lulu ii ait aposiasié: 
on ne comprend pns que , pour une religion corronquic coniuie l'élnit le paga- 
nisme, et exigeant de si profondes reformes, il ait renié la croyant e (jui, malgré 
ses nicpris , lui sert de modUe et lui fournit tous ses exemples. Mais ses ordres 
furent-Us suivis! Ifoi» «i doutons. Les prêtres à qui il les adressait étaient uoe 
caste trop avilie pour les comprendre, trop faible jiour les faire exécuter. Le 
paganisme, le culte des sens, après avoir vécu par la débauche, devait finir sans 
l'avoir renié* 

Les aubergistes eussent en beaucoup k sonflHr de Texécotion de ces ordres 
de Julien. S'il eût été obéi selon son désir, on eût vu renaître les vertus hospi* 
talières de l'âge d'or; plus de pauvres emnts, plus de voyageurs sans asile 
et forcés de chercher un gtte mercenaire : donc plus d'hôteliers. Ce retour vers 
rbospilalité des anciens Ages était surtout ce qui préoccupait lulien , et loi te* 
naît au coBur. Il rougissait de voir l'indiflérence des païens si loin de la fnrveur 
des chrétiens pour l'exerriee de ces vertus. Mû du dépit qu'il en ressent, et 
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fprtnin «rnilloiirs que dans ros piousos pràliquos csl la ( ans*» «U» rinlltu lu cha- 
que jour plus artivo des chrêlituis, il s'onipnrle jus(pi'à les leur imputer à erinie 
el jusqu'à voir en elles pluWt un moyen et un calcul, iju'un /.l'Ie (lésiuiéresM' : 
« Il Rst arrivé, dit-il enroro dans sa quaranlc-huitième lettre , (pie les ponlires 
n'ayant aufun soin d'assister les pauvres , ces abominables Oaliicens , ont 
reconnu ce défont, se sont attachés aux exercices de la charité, et ont fortilié 

leurs erreurs pt i nicieuses par ces témoignages d'une bonté apparente C*cst 

ee qui a donné lieu & leurs agapes , à leurs banquets d'hospitalité et à leurs 
laMcs des pauvres; car ces choses sont ordinaires parmi eux, el cVst là qu'ils 
ont commencé et qu'ils continuent à porter les fidèles au mépris des dieux , et 
k les engager à Timpiélé. • 

Les empereurs chrétiens , pour mieux faire revivre ces vertus d'hospitalité 
dans la praltque desrpiellos Jt)1ien no v^t voir quliypocriski cl ruse , se sont 
avisés d'une mesure habile, qui, tout en atteignant ce but, doit miner non seu- 
lement les aulierpristes, mais un des collèges de prêtres les plus riches de l'an- 
cien culte, les Klamines. (]'esl en Afrique qu'ils ont ( onmirncé l'exécution de 
leur système, el les municipalités se sont montrées Corl dociles à les <;rn ir. Ils 
nnl ordonné qiif* tous les eilovens revt^tus précédemment des li;iiites fonctions 
du fiuminat et du sacerdoce seront désormais contraints de se luire prcppmili 
mansionum ('maîtres des niansions), « c'est-à-dire, écrit M. Heuçmot, d'entre- 
tenir à Ifiirs frai*; <!es' hôtelleries pour le service pulilir. > Il était impossilile do 
h"; rn\nlt r plus ba*;. cir c'<'tait les forcer de se ruiner pour se faire h's concur- 
n iiiv Av<. anber*risl( s. On peut même dire qu'en rt la, les chrétiens si- faisaient 
ln>p (•uvtM trinriit <li' la charité une aniic de haine contre les prêtres du paga- 
nisme. Du rt">U», dans toute l'AIVique , même dans les provinces eonveiiies , ce 
ne fut «pi'u?! cri contre celle illeuatitê. (Constantin lui ohlijçé en Siio tic rendre 
«ne U>i qui la suppi iiuail. Les hôteliers aiVicains eu gardèrent longtemps ran- 
cune au nouveau ( ulte; les idoles, brisées partout, eurent leurs bouges poiu- der- 
niers tenq)les. Au v" siècle on aurait pu dire encore, comme Tertullien au iii* : 
« Il n'est point de bains publics et d'hôtelleries sans idoles. » Balma et êtrahuïa 
tint idolo n«n wnL 

Pour num les corporations ouvrières et mardiandes que nous avons vues 
contraires i la religion enfin régnante, les «narît (charcutiers ) , par exemple , 
les peeuarii (bouchers), et surtout les caharetiers i qui le christianisme avait 
déji fait éprouver tant de pertes dans leur clientèle et dans leurs approvision- 
nements ; les empereurs s'y prirent d'une manière diSérçnte, mais non moins 
hostile : ils les acçaUèrent de redevances dont nous n'avions pas trouvé de traces 
jusque-là , et qui sembleraient être, pour les tavemiers surtout, la condition 
onéreuse de la tolérance qu'on leur accordait en les laissant subsister. Tout le 
poids de l'approvisionnement, delà salubrité de Aome, de la conservation des 
f. 28 
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pnipriélés , dut liôsormats reposer, à filregraluit, sur ces cor}iorations. « Vous 
savez, écrit Symmaqiie â Valciilinion, que sur ces corps pèse tout «nlier l'entre- 

tien (lo cotte immense ville. I/un fournil la vintule des IxMes a cornes, Tautre la 
chair des pourceaux. Celui-là transporte les bois lUTossaires aux bains ptiUics, 
ceux-ci s'emploient à la confection des o])je(s destinés À un senice êi^uste; 
d'autres s'occupent d'ai ri>lerles incendies à leur naissance. Il serait superflu de 
les nommer tous et de spécifier les lavrr^iiers-, les boulangers publics, ceux qui 
voilurenl te fronienl et l'Iiuile ; enQn , ks uuiubreuses classes qui, à des titras 
divers, fonclionnont pour la patrie. » 

San? (\un\v ces iui((>s cxislaiciil auparavant; nous croyons même volon- 
tiers (pie li'ï. \ijis \erulus par Aniclii'ii dans le temple du Soleil, et que Lam- 
pride appelle fl.^rnlia rt'na , n'avaient pas une nuire provenance, quoique nous 
leur en ayons nous-mêmes as>.ii:n('' une dillerente : mais il n'est pas moins 
singulier que nous n'en trouvions trace «pie dmis le code Iheodosien el dans les 
lelires de Syuinmque, c'est-à-dire, à une eptupie où h s empereurs, nouveaux 
clirètiens, étaient plutôt disposés à opprimer qu'à pi oLeger les corporations. 

Les cabaret iers , conmie tous les aultis corps de métier ainsi organisés, 
avaient ijour chef un oDicier impérial. Il prenait le titre de vinarius, cl louait 
sans doute, à la cour de Gonstantinopie, la t barge occupée sous les Capétiens et 
les Valois par le bmUeaier^ puis parle grand éehanson. Un cerUiin Lungimarus 
y fut promu du temps de Symmaque, et, par la lettre de félicitations que c elui- 
ci lui adresse , on peut juger de l'importance que donnait cet emploi. La per- 
ception de la redevance indiquée tout i l'heure était sans doute dans ses attri- 
butions. Aussi devait-il entendre de belles clameurs* Jamais personne n'a 
crié si fort qu'un cabaretier qu'on écorche. Il paraîtrait mtoie qu'ils firent un 
tel tapage sous Théodose, que cet empereur, bien qu'assez peu l'ami des gens 
de désordre, les exempta de cette contribution en nature. C'est du moins ce qui 
semble ressortir d'un passage d'une autre lettre de Symmaque adresaêe a Théo- 
dose et à son fils Arcadius. 

Il faut avouer que ces pauvres lavemiers commençaient à laite pitié. lisent 
été vraiment éprouvés trop durement et de trop de façons dififérentes. Leur con- 
dition n'est plus tenable : leur clientèle est perdue; ils sont privés de leurs fdies 
païeimes, des sacrifices dont ils avaient les restes, des repas de confrérie, etc.; 
bien plus, jusqu'à ce que l edit de Tbéodose soit venu leur en faire grâce, 
nous les trouvons grevés de celte redevance onéreuse. Encore la perçoit-on 
sans préjudice des dv(n\< que la douane n'a cessé de mettre sur leurs marclwn- 
dises, et de ces taxes i.ersoiuielles dont ce passage de M. Uabanis dans son 
traite sur les I)rrtilrf>plion:i vu vous expliquer la nature : « Les taxes pei-son- 
nellcs sont prélevées sur le> industries libres , depuis le tarcrnier Jusqu'à l'usu- 
rier, depuis l'armateur jusqu'à la courtisane; capitalistes, marchands forains. 
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vendeurs eu gros, vendeurs en délail, tous y passcnl. Leur contribtiliuii s'ai>- 
pelle atinfin fiMfro/e, parce qu*on la demuide, ou plubH [inrce qu'ils rapportent 
tous les daq ans. » A toutes ces vestations on ajoute encore l'infainic. Le 
livre VIII du code théodosien, renchérissant sur la' pruderie des vieilles lois 
romaÎDefi, déclare que d'un noble et de la fille d'un iavemier, même s*il y a ^ 
mariage entre eus, il ne pourra naître que des enfants illcgilimes. c Nous con- 
sûlérons comme illégitimes les enfants des personnes viles qui se sont mariées 
arec les nobles de la cour : tels sont les commerçants , les esclaves, les caba- 
retiers, les femmes de théâtre et les filles de celui qui tient un lieu de prostitu- 
tion ou qui a été condamné a combattre dans Tarëne. » Tertullien avait donc eu 
bien raison de Tuire dire par les chrétiens, au cliupitre xuti de son Apvhgéiiqut, 
que, bien qu'ils fréquentassent les marchés,' les foires, les bains et les hôtei- 
leries, les mauvais lieux» les tavernes, les traficants de femmes perdues, etc., 
n'uviiicnl rien à gagner avec eux. 

âouâ les derniers empereurs palmis, le sort de ces métiers avait été l)ieu 
difTêrcnt. Tout alors avait prospéré jwur eux. La fortune et In protection des 
priiicesncleur faisaient jamais défaut. Au temps de Marc-AurèleeldeConnnode, 
ainsi qu'une inseription recueillie par Orelli le constate , un r^p^lement impérial 
avait statué défînilivement sur les eonlcstatioiis qnr sui \ eii;»icnl entre les pitlifi- 
cains [ttf^PiAs du lise i et lous res miirclumds de tlenrées conqu'is sons le nom 
colleclii'iie (tilli ruUearti; el c'est en laveur de ce>« «leniieis qu'il ;nail conclu. 

Sous Uiocli'lieii , le prïv du vin avait sen>i!)leineMl diiiiinnê : c'elait tout 
avantage pour les laverniers (pu, iiieii que recourant pluti»t à la cileru(» qu'à ia 
vigne |Kuir la fahrication <le ceini qu'ils xcmlaient, ne profitiiient pas uioiii> de 
celte forte luuisse. Les frais de nianipulalioit restaient les ukèuies, ol le prix de 
la chose manipulée doublait ; celait, je le répète, un prolit clair. L iuscripliuu 
si curieuse de Stratonieée nous a conservé ce tarif des vins de toutes sortes. 
Nous allous le reproduire avec l'évalualiou des pri\ anciens eu prix uioderues ; 



Vins de Ficeiutm (le êexiariw^ 1/2 litre) 75 c. 

— . deTibur 76 

— de la Sabine 75 

— d'Aminée 76 

— de Sorrente 76 

— deFaleme 76 

Vieux vin ordinaire de première qualité, hors des crus 

ci-dessus 60 

Vin commun 20 

Cervoise . « iO 

Bière 05 



H. Dureatt de k Malle, d'après lequel nous donnons ce tarif, le fail suivre de 
ces réflexions : • Le vin, qui était à si bas prix en Grèce et même en Italie, du 
temps de Galon, était, comme on le voit, plus cher bous DLodélien qu il ne Test 
aujourd'hui en France, dans les pays de vignoble, car le vin commun ne s'y 
veiiil [)as ordinairement &0 centimes le litre, tandis que le rin vieux ordioatre 
y coûte 2& sous la bouteille. La culture de la vigne, ajoule-t41, avait dû souf- 
frir plus que toute autre de la dévastation des barbares et du fléau des guerres 
civiles. 9 Suivant une estimation de M. Moreau de Jonnès, ce tarif des vins au* 
rait été encore plus élevé, et le profit des c alian licrs se serait accru dans une 
même proportion. Selon le savant économiste , le vin de dernière qualité aurait 
été de 80 centimes le litre. 

« 

La dévaslatioii des campagnes, que M. Dureau de !« Malle donne ]K>iir cause 
de la cherté des vins, est constatée par un passage de Lactance, où il est parlé 
en outre des déprédations exercées par Maximin sur les hiens des petits pro- 
priétaires, et de la fermeture forcée des houliques particulières où ils vendaient 
le produit de leur récolte ; ce qui tourna aussi à l'avautage des tavemiers, déLar* 
rassés ainsi d'une concurrent e giMiaiite. 

Voici le i>assafçe de Lactance : 

« Si peu que Diorlès et .Mfixiniinien nvaieitl liiis«', Maviniin le ravit sans 
pudeur auniiH'. Les ii.u liciilii'rs ferniércïit leurs ^rciiii-rs , leuis boutiques, 
« itaqui' hnrrca prl rutoniin ( latulrhunlur, aputlitrœ oinnijnuhaidur. » On jXMir- 
>uiN;ul le |iaii'in('iit des dettes avant (|ue le tenue fût achevé. Les ( .unpagues 
étaient i rndin-s inlt-i liles ; il vint un<» famine el une clierlf inuuir. » 

A ces iiiailicurs dont nus liiLareLiei s liraient si bon pai li, .Muxiuiin ujuuUiil le 
scandale de ses conliauelles inqiiétés, qu'ils savaient de nu>nie faire tourner à leur 
profit. C'est ainsi (pie pour donner u?ie nouvelle vie au culte des faux dieux, un 
nouvel éclat ù leurs sacrifices , il faisait enlever des troupeaux entiers dans les 
canqiagnes. Or les restes de cet approvisionnement forcé des temples s'en al* 
laient, comme toujours, bouillir sur les fourneaux des pnpineê. Naximin Gtplus 
encore ; par un excès de grossièreté injurieuse pour la nouvelle croyance , il 
chassa les chrétiens du leurs églises ; puis , afin de mieux profaner leurs autels, 
il y fit sacrifier, non par les prêtres pal«is , mais par ses cuisiniers, les viandes 
dont il devait se nourrir : < raffinement d'impiété ! > s'écrie Lactance. 

Déjà, en mille endroits, nous avons fait l'éloge de la sobriété chrétienne, qui 
contrastait si bien avee les scandales de la gourmandise païenne, et qui tout 
d'abord wml menacé de mettre i néant le commerce des tavemiers. Il nous 
faut, par malheur, faire i présent la palinodie de nos éloges, et revenir sur notre 
admiration. La plu|iart de ceux qui désertèrent l'ancien culte, ne quittèrent pas 
ses mauvaises mœurs. Chrétiens par l'intention, non-par les vertus, ils restèrent 
païens par la manière de vivre. On ne secoue pas si vite la fange d'un passé 
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sensuel ; quelque pure que soit la fuscîne où l'on court laver son éme, elle D*en 
sort jamais complètement purifiée , et il est bien rare qu'on ne porte pas, dans 
lu voie nouvelle où Ton entre, quelque souillure du sentier qu'on abandonne. 
Les Déophytes renonçaient bien volontiers aux fauSt dieux, à leur culte obscène, 
à leurs sacriflces ; mais aux repas des temples, à ces régals sacrés qui avaient fait 
leur joie depuis Tenfance, c'était autre chose. Ici l'appétit de Fliomme l'empor- 
tait sur le zèle du croyant. 1/atu-icn culte jM ciiuit su revanche sur le nouveau ; 
l'église était à son tour désertée pour le temple , et la sobriété conunandée 

par le Cbrist, le jeûne, loi de TÉglise, étaient sacrifiés aux libations de 

* 

fiaccnus. 

< Mes frères, s'écrie saint Ambroise, j'ai contre le plus grand nombre d'entre 
vous un sujet de graves reproches. Je m'adresse ù ceux ([ui, après avoir célébré . 
avec nous la naissance du Seigneur, interviennent duui» les fûtes des gentils. 
(Juicuncpie veut participer aux choses divines, ne doit pas se faire l'allié des 
idoles. L'effet des céréinnnit"; [tnTennes est de tn»ii!»|(>r l'esprit par h's vapeurs 
du vin , de fatiguer le ventre pai I rvc^s de la iir)m i ilure , de torturer les îiu-m- 
hres par les dinises , et d'occ U|)cr telicnient l'esprit ù des actes de dépi a\ alion , 
(jue l'(»n ne peut plus <e -^oinenir de Dieu. Oommont cst-il possilile ([ue vous as- 
sislie/. ù répipliaiiie du >i'i^neur, <|iiaiid déjà vous ave?, célehré les crdeîides avec 
toute la dévotion iinauiiiahle 'i* .Aies licrc-- , rloij;»M*ris-ii(ius m i ujuiKmix'uumiI des 
Hulennites et <K's Icerics pairuiir^. Hiiaiid les gentils Si»! it ploiiyes dans la joie 
et dans les fe-liii<, nous, soyons laihles rt ji-mions, aliii qu'ils cuuipreuueut que 
notre ah.sliiKMiec (^ondumiie leur \orai'ile. » 

Lu plupart, ilutilcs à ces conseils donne?^ pur tous les (jasteurs, ne iVetjuen- 
taienl plus les repas sacrés ; mais ils ne se corrigeaient pas pour cela de leur 
penchant à l'ivrognerie. Ne pouvant plus l'assouvir dans les tenqiles , ils clicr- 
cbaienl à le satisfaire dans les fôles si pures de l'église. C'était une double pro- 
fanation. Les ayapes chrétiennes des catacombes étaient déjà souillées par ces 
excès ; et Julien, si injuste et si menteur d'ordinaire dans ses invectives contre la 
religion qu'il a reniée, a malheurcusemeut trop bien pour lui Ja vérité et la justice 
quand il parle des scandales de ces repas. Pas de féte qui ne fût une occasion 
d'oigie ; pour les plus solennelles, c'était une orgie plus grande, voilà tout. 11 
n'y avait pas un martyr à qui l'on ne fit l'honneur de se griser annuellement 
en son honneur. Pour ces chrétiens indignes , vrais païens de fait , il n'y avait 
rien de cluingé que le prétexte de la débauche , hi fétc d'un saint au lieu de la 
féte d'un dieu. Les libations restaient les mêmes : c Cknnment, s'écrie saint* 
Augustin, comment croit-on permises les débauches et les ivrogneries au point 
qu'on les tourne en fêles et en solennités pour honorer la mémoire des mar- 
tyrs, non seulement aux jours qui leur sont spécialement consacrés , mois en- 
core i tous les jours de l'année. > Saint Cyprien tient le même langage; car 
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aussi bien que révèque (l*Hippone, il a eontinuellemcnt sous les yeux les désor- 
dres des chrétiens d'Afrique : c L'ivrognerie, dit>il, est si commune en Afrique, 
que boire on muid d*on seul coup serait à peine regardé comme un péché. > 
Puis il ajoute : < Ne voit-on iias lesThrétiens s*exciter motuélleroent à Tivresse, 
pour célébrer la mémoire des martyrs? » 

Ce qui est ôl range , c'est qu'il y eut des prôtros chrétiens assez indulgents 
])our ne pas voir dans ces orgies prétendues saintes un outrage aux vertns 
chrétiennes, et pour les regarder presque comme un hommage doux au Sei- 
gneur. Ainsi saint Paulin, évéque de Noie , après avoir montré quelles étaient 
ces libations, ne craint pas tle les excuser en disant : « Je pense qu'il faut par- 
' donner, à ceux (jui s'y livrent, les joies de ces repas. L'erreur est ordinaire aux 
esprits grossiers. Il ne vient |>as à la pensée de ces gens simples qu'ils commel- 
[n\{ un péclié. (Irédtiles nml à propo'j, îls s'imaginent que les saints se réjouis- 
iicul du 1 odeur du vin dont on arrose leur tombe. • 

igiuMcenda tame» puto, talia parvis 

Gaufli:i ijiKi- (iui iml ciuili^ <|uia mcntibus erw 
Irrcpit rudibus , nec tanla* cunscia culpaB 
Simplidtas pifltale cadit, maie crediila asafllas 
Perfosis lialanle mero gaudere sepiilcria. 

C'était le pagauisiiie di's lianqiu'ts ilihmi-^ [Hciiaiil pied dans le« < l;! --* ^ ( omme 
dans les temples. La dcpiMist» vu était coiin ci te par une r^tisation drs conviés; 
ou l»ieu c'étuietlt des jiiquc-niqucs , coinnir |r< hnii/ytjnies d'K;.'\ jilc , oii chacun 
appiii iait sa bouteille et son plat. On les appelait alors fo'»'»^//frt/(V/. (Test sous 
ce nom (juc le concile de Laodicée, au iv siècle, les proscrit par son 55' canon : 
« Il punit les bigames, les prêtres qui s'occupent de magie, d'enchantements, 
d'anmlettes , ou qui célèbrent des festins à frais communs, « ex s^mholis^ qum 
vutgus eommemalia cancina ctîehrûre, > Ces banquets et l'ivresse qui en élait 
la suite no suffisaient pas encore à ces prêtres ivrognes, ils portaient à la taverne 
ce qui leur restait de soif et d'appétit, et s'y abreuvaient largement. Les ca- 
nons de l'Églbe d'Afrique , qu'on trouve reproduit au tome 1" de la Colhetiim 
des eoneileê du père Hardouin, gourmandent vertement ces prêtres, piliers de 
cabarets ; et le concile de Cartbage, qui nous donne de si curieux détails sur les 
membres du clergé se livrant à l'usure, séjournant dans les villes étrangères et 
Iraant le commerce; sur les fils des évoques et des prêtres qui suivent les spec- 
tacles, épousent les femmes païennes et s'émancipent avant l'âge, mâe aussi â 
tous ces reproches ceux qu'il adresse aux prêtres, hôtes.assidus des tavernes. 

Il parait, comme le passage de saint Ambroise cité tout a l'heure vous l'a, du 
reste, déjà fait voir, que c'était aux calendes de janvier, époque corresp(Midante 
aux premiers jours de notre carnaval, que ces clirctiens, ramenés aux rites 
païens par l'ivrc^erie, affluaient surtout daus les tavernes. Ils s'étaient laissé 
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enlever les Saturnales et leurs licences; maU ces féeries des calendes si uni- 
verselleihent célébrées pour les cadeaux d'étrennes dont elles étaient rocca- 
sion, et pour les libations qu'elles ramenaient, ils ne pouvaient consentir à lès 
voir disparaître. Aiu nue déesse ne leur tenait plus au rœur (jue cette Anna 
Perenna, nymphe du Numicus, àluquellc on avait élevé un teiuple à queh^ue dis- 
lance ciu nord de L;uiiiie , el dont ia fête, qui revenait le 15 mars de chaque 
année , était la eontinualion et le eouronnemcnt des réjouissances des fri andes 
ralcndes. Figurc7--vous le mardi gras après le jour de l'an , en admettant, pour 
ratlarlier cnsend)le res (Umix prands jours, \mo suile non interrompue de fiHos. 
Ln rlirislianisme , (pii avait détruit tant di- rites divers, dispersé sous son souille 
tant d'idnles et de s»iper»;tilions , îie piil réussir dniis tout rr fpi'll t«"n(fi pour 
supprimer ces antiisi iîvaires, eldi-^liabiluer le peuple tk'^dfljuui-hesiiui les si^Mia- 
laient. Cette l'ois , il fut olilipt-i- de transiger. Il pi-rtiiit les ( adi-aiix du jii t'iiiier 
de l'an, « le pa<;anisine des élreimes » comme ils lurent uppcio longtemps dans 
les actes des coiK ilt > et les sermons des évfupies ; puis, par une de ces std)stilu- 
lions singulières, dont mdus avons parlé, d'Anna l'ci i iiiia, la joyousc ditsM», il 
fit une sainte, Atma Petronilla , mère de la Vierge. Le peuple alors se laissa 
faire, il ftHa la sainte au lieu de la dec>s€, c'était le môme nom, la ftHe arrivait 
le même jour, cl ce (jui est mieux , les réjouissances étaient j^rcilles. C'est 
ainsi que l'hlglise, par une concession indirecte, permit le carnaval. Car, encore 
une fois, la fete d'Anna Perenna, qui allait se perpétuer par celle de sainte Anne 
Pétronille, n'était pas autre chose, c C'étaient, dit M. Ch. Didier, les jours gras 
du paganisme ; el, ajouto-t-il, une nouvelle preuve de la pcrststanee des mœurs 
populaires, c'est que notre carnaval tombe juste à la même époque que cduî 
des Romaios. Le tableau qu'Ovide nous a faiissé de ces jours de délire a tout 
l'intérêt , toute la vie de Vactualiié ; i deux mille ans de distance , ce sont les 
mêmes diverlissemenls , les mêmes folies; on y retrouve les chansons équivo- 
ques, les danses que Ton ne nomme pas , tout en un mot , jusqu'à la descente 
de la Courlille. 

c Bien loin de s'eflaroucher dlionneurs si profanes, la nymphe du Numicusles 
encourageait au contraire, en accordant autant d'années de vie que l'on buvait 
de fois à sa santé ; la langue latine lui doit même deux mots : afmareetjverea* 
nnn.Commodè perennare, c'était boire des années ou se perpétuer en buvant. > 

Avant d'en arriver à tolérer ces réjouissances profanes , les prêtres , nous le 
répétons, les avaient incessammenl proscrites. Leur éloquence n'avait pas eu 
trop de foudres contre elles. Il n'était pas jusqu'à ces innocentes étn nnc^ qu'ils 
n'eussent déclarées une coutume inq)ie el sacrilège. \U avaient iiappe d'ini 
même anatbème les liahitartts des villes, distributeurs «le l e- pi éstMils, elles lia- 
. hitanls des campa£rfic*î. qui, lescalcndes veiine^, aeconraienl jium les rerevoir. 
L'ivrf^oerie à laquelle ils se livraient alors dans les cabarets et les auberges 
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(•(ait la cmm de cette proscription bien plutôt que les étrennos olles-nH^mcs, 
toiitc prufiinc (|ue fût leur origine. On le Toit bien par ce fragment de la 
103* liOHM'lie de saint Maxime , cvéque de Turin. 

c La pltipart des hobilanfs, encore Gdèles aux folles coutumes de Tanoîenne 
supersliliou» considérenl le jour des calendes comme Tépoiiue d'une joie exces- 
sive. Ils semblent courir après le plaisir, afin de rendre ensuite leur tristesse 
plus grande, car ils alTectciit une telle débauche, ils boivent et ils mangent 
avec une telle incontinence, que celui qui, toute Tannée, a ét6 chaste et tempé- 
rant, devient ce jour-là ivrogne et crapulenx ; et s*il en faisait moins, il dirait 
qu'il a perdu son temps , parce qu'il ne comprend pas que c'est son Ame qu'il 
a perdu pendant ces féeries. 

9 II se lève de grand matin, et va nu-devant de cliacun avec de petits présents 
qu'on appollo rtrennrx, ot, vonlatil aluer ses amis, illeur fait un cadeau avant 
de leur sonliaitiT le boîijonr, Los lèvres se pressent , les mains se serrent , non 
pas pour faii (' é( liante de lémoignaiics d'amitié , mais pour obtenir que les 
politesses de Tavarice soient ))ayées. C'est ainsi «pi'ils embrassent à la fois et 

rançonnent un ami Us ajoutent encore d'autres fautes à toutes celles dont 

nous venons de parler : ainsi , ils entrent cbez eux , portant à In rnain des 
rameaux , comme s'ils venaient de prendre les augures , et retournent h 
l'atilKTirc ( fid linxpidum rrrl^anO, chsirtrés dos prr^ofits qu'ils ont recueillis; ils 

( oiopiciiiient pas, les iiiiscrables, qu'ils rentrent accablés non de cadeaux, 
mais (le pécbés. » 

L'année, pour ces mauvais cbrélicns, nialluMiretisement en majorité à Home 
comme à Conslantinople, commençait par idpiK i ie et se continuait de im iiie. 
C'était tellement un \ice d'babitude, i\ue les INk's sontfon r-; de la tolérer 
chez leurs diocésains. Ils leur permclUiit tacitcinont de s'ciiivier, mais à la 
condition que ce sera en secret, sans st andule; clie/, eux et non à la la\ cnK», 

« I/H fon uiitioii «les iikimiis, écrit saint Augustin àAlipe, é\iV|ii(' do Tliagasle, 
nous avait réduits iiu point de soubailer, je ne dis pas qu'<*u ne s'enivrât 
point dans les maisons particulières, mais qu'on ne s'enivrât que là. » 

Saint Cbrysoslt^me tient le mCmc langage à ses uuaillefe de Oonstanlinople 
dans son Homélie sur Us martyrs. 

~ c Le vin, dit-il, est certainement un don de Dieu , mais l'usage immodéré 
qu'on en peut faire est une inspiration du diable... Vous voulez jouir des délires 
qu'il donne! Jouissez-en dans votre maison, où quand bien même vous tombe- 
riez en état d'ivresse, tout abritera et cachera votre vice ; mais, de grâce, n'allez 
pas dans le cabaret (capeîeiù), oh vous vous donnerez en spectacle à ceux qui 
seront là, et où vous serez pour tous une occasion de scondale. Je ne dis pas cela 
pour vous commander de vous enivrer chez vous , mais pour vous ^fendre de 
fréquenter les cobarels. Voyez combien il est ridicule, après s'6tre mêlé à une 
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MMmblée cooime celle-cî, après Vigiles, tprès ta lecture des saintes Écritures , 
après la participation aux saints mystères et aux largesses spirituelles , d^tre 
?u, homme ou femme, passer des journées entières dans les tavernes. > 

Parmi les gens qui écoutaient l'éloquent prélat, il s'en trouvait donc bon 
nombre tout prêts A courir du sermon au cabaret. Il le savait , el son cœur de 
chrétien sincère en saignait doutoureuseinent. Ce n'est pas tout, scandale plus 
grand encore et qu*tl ne connaît pas moins! Dans cette foutt> qu'il prêche, se 
trouvont îles N'oleurs et surloul des voleuses, les mêmes qui dérobent dans les 
bains, il les dénonce du haut de sa rliaii-e , et au moment où il parle, il en est 
qu'on pourrait surprendre en flagrant dolil , et faire passer, de l'église qu'ils 
profanent, dans les geôles où l'on enferme les enclaves meurtris de coups de 
foucl. Que nous sommes dëjîV loin des temp^ do la piiret*'» et de l'imiorenee «les 
chrétiens primitifs, alors qu'ils |K)nvfti<Mit se v nif 'r |)ar la hoiu IhmIc Tertidiien, 
de n'avoir pas dans leurs rangs un >;(mi1 (•riiniiu'l, uu seul voleur, hicn ne 
fussent |ias assez dédnicrfieux des choses du ((unnierce et d<' l'inrlustrif, poui se 
priver d'aller «laiis le> luarcliés publics, dans les {"oii e^, daii'^ les luMellei ics, eU*. 

« J eu prends à lemuin vus registres, disait Ter lulUeu au t luèpitre xi.ii «le son 
Apologétique^ eu s' adressant aux magistrats païens, vous qui jugez les t riiiiiiiels, 
y en a-t-il un seul qui soit chrétien? L'innocence est pour nous une nécessité, 
l'ayant apprise de Dieu , qui est un maître accompli. On nous reproche d'être 
inutihss A la vie, et pourtant nous allons A vos marchés, A vos foires, A vos 
bains, A vos boul^pies, A vos hdtelleries... Non «me /bro, non sine morrffo, 
non nue èalaeie, râïevwtt, ojfletme, ttabnU* ttwtdttttVmrrM, emteri*fue com^ 
awreiVe eoAoètteintie hoe âoeutum, » 
> Alors aussi, quand on les accusait d'être des factieux et des intempérants, ils 
^ avaient droit de «épondre, toujours par l'organe de leur éloquent défenseur : 
< lÀ faction des chrétiens est d'être réunie dans la même relîgbn, dans la mi^me 
morale, la même espérance. Nous formons une conspiration pour prier IMeu en 
commun, et lire les divines Ecritures. Si quelqu'un de nous a péché, il est privé 
de la communion , des prières de nos assemblées , jusqu'à ce qu'il ait fait pé^ 
nitcnce. Ces nsseml^écs sont présidées par des vieillards dont la sagesse a 
mérité cet honneur. Thacun apporte quelque argent tous les mois , s'il le veut 
ou le peut. Ce trésor sert à nourrir et à enterrer les pauvres , à soulcnir les or- 
phelins, les naufragés, les exilés, les condanuiés aux mines ou ù la prison , pour 
la cause de Dieu. Nous nous donnons le n(»m de fti'res; nous sommes prtMs à 
mourirles uns pom les autres. Tout est en eoniinun entre hcmis, hors lesl'euunes. 
Notre souper eomimin s'explique par son nom d'agape, qui signifie charité. * 
Eu ce temps -Ici encore les chrétiens pouvaicnl apposer aux ijivectives de 
leurs adversaires l'exemple édifiant de leurs pieuses diaconesses, dont les 
premiers devows étùent d'être chastes, sobres et fidèles. « lies veuves choisies 
I. 13 
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pour celte fonetion , Ml H. de Chateaubriand, d*après la V* fplire de saint 
Paul h Timolhée, ne iMJuvaîent compter moins de soixante ans; elles devaient 
avoir nourri leura enfants, exercé rhospitalité , lavé les pieds des voyageun, 
consolé les aflll^. > 

Hais encore une fois ces temps-là ne sont plus. L'heure est venue où Silvien 
pourra faire, au livre VH de son Traité du Gouvernement de IPieu, ce lahleau 
des débauches de la Septimanie chrétienne , revers eflrayant, par le contraste 
de celui que Tertullien nous a tracé tout à l'heure. 

« La gourmandise et Timpureté dominent partout, s*écrie Salvicn ; les riches 
méprisent la religion et la bienséance, la foi du mariage n*est plus un froin , la 
femme légitime se trouve conroiuluc avec les concubines. Les tualtros se ser- 
vent de leur autorité pour conlruiiMlie leurs esclaves à se. rendic ii Icms (ir>irs. 
L'abomination règn^ dans les lieux où des (îlles n'onl plus la liberté d'être 
chastes. On trouve des Romains qui se livrent à («us les desordres , non dam 
leurs maisons, mais au inilien des ennemis cl dans les fers des barbares. 

> Les villes sont remplies de lieux infâmes , et ces lieux ne sont pas moins 
fréquentés par les femmes de qualilé que par celles d'une basse condilimi. 
Elles regardent ce Iil>erHnaîie cninnu' nii dos privilêtrcs de leur nai^sanro , cl 
ne se piquent pas moius de surpasser les autres femmes en impureté (|u'cn 
noblesse. » 

Uevenons enfin à nos vrais personnasfes, allons à ces tavernes \ ers lesquelles 
saint Jean (llirysoslùnic voyait ses niidilcurs cbrctiens courir si ardemment. 
Toub s V précipitent et s'y entassent )>èlo-inéle, hommes et femmes, laïque*» et 
prêtres. Déjà, tant les vices ont su gli:>ser vite à travers les vertus, suivant la 
belle expression de Chateaubriand, riioim.it U enlise aime l'oisiveté et l'ivro- 
gnerie i et l'on pounait dire comme Boileau le dira plus tard : 

De cbaati^ bu^'anl l«s cabarets sont pleins. 

Mais ce que l'on y voit abonder surtout, ce sont, comme toujom, les gens «Il 
baillons 4)ue le christianistnc, malgré sa charité ardente, a îaÎHés àans leur 
nisàre et dans leur fange, cl qui viennent toujours chercher an cabaret la con- 
selatioii des mtoes ennuis : c Aux portes des tavernes, dit saini Ambroise, sont 
asB» des hommes qui n'ont point àb tuniques , qm n'ont pas de quoi vivre de- 
main, et qui prononcent sur le sort des empereurs et des autres puissances de 
la terre. Qu« dis^jot ils croient r^er et commander des armées; pauvres en 
réalité, ils deviennent riches par Tivrease : ils prodiguent l'or, ils se disputent 
les biens du peuple, ils bâtissent des villes, eux qui n'ont pas de quoi payer les 
. aobergisles; te vin les échauffe , et ils ne sAvent ce qu'ils disent. Opnhsnts tant 
qu'ils sont ivres, quand ils ont cuvé leur vin , ils s'aperçoivent qu'ils ne sont 
que des mendiants; ils boivent en un jour le travail de plusieurs. • 
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Chose singulière el déjà k inaïqiMV, du rrsd-, (»ar M. AnijK're, ce lahleau de 
l'ivresse de riiuinme du jjcuplt' est à [nni prés lo imMiie, sauf la rime, cjue 
celui Iracé par Berclioux quinze siècles après. C'est u < loirc que l'auteur de la 
Gastronomie s'était inspiré du Traité mr h jeûne quand il écrivit ces vers sou- 
vent cités : 

Avez>vou8 quolquorois reacontn>. vers le soir 

Vn bravo campagnard re^aj^nant son mBnoir, 

Aprùs avoir ii table employé sa journée? 

Sa léle est vacilbiilo et sa jambe avinée. 

Il trébuche f^nrfoift, nais toujoors sans dangor, 

Car un Dieu 1 .u cDinpagDo et le doit jinitéger. 

11 s'avance , incertain du chemin qu il doit suivre, 

Guidé par la lifi^iour qui rérbanlfe H renivre. 

lut joie est dans ses yeux : son ( <riir est délivré 

Des ennuia dont la veille il était ulcéré. 

Après mille ffétaurs il retrouve son ehaume. 

Il se cmil devenu son\iT,tiii iriin my-iumo: 

Ou plutôt l'univers , rcclaoïaot son aupui , 

Ih^pend de son domaine et relève de lui. 

Il lègue il M's crifiiiils (II-?, (résors, des pnivinrcs ; 

Sa fenuno est une ruinu, et ses âis sont des princes ; 

I) tiiomphe «u nifiea de cet enehantament, 

Beoiode «ncoro è hcàt^ et s'endort 011 dwntAil. 

Il est, ce nous seinbie, impossible de finir mieux ce long clinpitre que par la 
citation d(; ces deux morceaux rapprodiés el compart's. Ainsi, le peuple Tut 
loujounile tn4>me: saint Antbroise le surprit au iv* siècle dans les luèines vices 
oi'i Berclioux devait lo rencontrer nu coininencenient du xix*. Au temps obtioo 
religion nouvelle lui offrait la prière roninip reluge de ses douleurs , et conimo 
consolation de ses misères, c'est an caban'l qu'il court, c'eî^t dans l'ivresse qu'il 
vient noyer ses peines; et h relie autre i-|)()(|ue, t iuore si récente, ofi la li- 
berté, que celte mi^iiic rclifiioii avait |tréparée l'I ([ui ne se levait pourtant que 
sur ses ruines, vient ,»»" ilressiM ti iDinidinnte nu\ yeux de l'homme du peuple 
et briser ses liens; c'est encore au eaharet (|iril rourl fiMer el prolaner sa con- 
(pii^te, au calmretoù, depuis lors, toutes U - n \ liHion< VmA retrouvé el laissé. 
Est-ce doue qu'il faut désespérer de sa réj^eiu raiioii p.ii l<i tenipérance, et re- 
garder eouMiie autant d'utopies et de rêves tout ce (pi'oii tculc pour aiuéliorer 
ses uia'urs,' Faut-il, devant ce peuple devenu souverain, mais que ses mauvaises 
mœurs rendent toujours indigne de sa souveraineté, faul-il s'écrier comme Sal- 
vien à la face de ces chrétiens du iv* siècle, indignes, eiLX aussi, de la foi qui 
les avait émancipés : < Venez , Saxons et Uuns , voyez ces chrétiens, ils lisent 
l'Kvangile et font la débeuche ( impudici êunt ) ; ils écoutent tes apdtres et ils 
boivent jusqu'à 8*enivrer (apoeiotoe audnmt et imbrianlnr) ; ils suivent le Christ 
et ils sont des voleurs (CAn>f «m ^uuntur et rafiunt) \ b Ou bien, plus indi> 
gnés et désespérant de ce monde qui se renouvelle, qui se boulevene sans cesse 
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sans s'tmn'li»uTi- juinais, fuiil-il répéter raiialhèiiie que le païen Merulnudc 
lan^ail au vieux monde romain vaiiiemenl rajeuni par la fui : « Tu changes; 
moi , je reblo inilexible ! lu dégénères , je te brave ! lu le perds , je le 
maudis î t 
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LES HOTELLERIES ET LES CABARETS 



AL MUYEN AGE. 




SOMUAIilE. Pourquoi il n y avait ni liôlcllorios ni calwrols chez les Oormains. — VeHus 
hospitalièn>s drs liarbarc» — Lour ivn>;:n<Titi, sillon Tacilc, Pit)oqpA«fli Jvfiea. — Com- 
mcnl liv A!l"nianils du temps do l.ullifr s'en anlfrriwiicnl enroro commo d'un louiiblo 
oxeniplo. — iluspilalitc clu'z les Bur^umloî*. — Aul)or};i8tcs et t alxiroliers italiens du temps 
de TliiNMlorir — luîur fri[M»nncri«^. — I.i)is do ("iissiodore contre eux. — Auhcrgos, re[)aircs 
do voleurs et d'asi>DS6ins di« le vi* siècle. — itotolior receleur des \ascs d'or volés à Saint-" 
Martin do Tours. — Police nkiruvinpienno |H)ur retrouver les autours des nieurlrt»s commis 
wir les ^.'rondes routes et dans Ire hotelliTii-s —(inurniandise cl ivroj^nerio des vainqueurs. 
— Hevniiche des vaincus. — Banquet ^:;ill>>-ii>inain chez Pelnis .Ma;;isler, décrit par Sidoine 
Apollinaire. — Caharoticr /'rWu/cui' «lo Nanni excommunié par un s^iint. — Mets ordinaires 
des tavernes. — Rareté et cherté de la volaille au vi' siècle. — La taverne des Itords de la 
Moselle dans lo|Mii'nie d'Au.sono. — ivrognerie casanière. — (a? qu'en dit s^iiint (.À.'sairo dans 
SCS sermons. — Orj;i«'S effroyables chez les Francs. — Comment il faut .>;e ^-riser |)Our va*' 
liiler un testament. — Origine pDhahIe du poisson des caharels. — Moines buveurs. — 
Leur ivresse «lé^oùtanle. — iK'fenses des conciles et des penileutiela. — Cabarets souslo 
jwrcho des étrlis<'s — Miracle de .<4iint Hemi |>our les interdire. — Histoire de deux moines 
gourmands. — Prix du vin du vi' au i\' siècle. — Variété dos boissons. — I.^ cidre dédai- 
gné. — Haoïd Torlaire dans un cal»arel normand. — CA?rvoi.se et cervoisiers. — Histoia* do 
Gomcr, de sa femme et do ses esclaves. — Femmes a(ionné»>s au vin. — Ivrognerie do 
sainte Liulbir^e. — Cj^barets-lupanars. — Tnc .s«ène du drame d .-l/'r«/i(jNi, par rabbe.«4pe 
allemande lirosvita. — D«''tails curieux sur les mauvais lieux cl les hôtelleries de l'-Mlema- 
gnc au XI* siècle. — La paral>ole de l'Enfant prodigue au moyen âge. — Comment elle a 
pour scène unique les cabarets et les hùtclleries. — (x)urtois d Arras, l'hôtelier et les deux 
filles de joie. — F.ncoro les taverniers tenant bordeautx. — Garin le Lolierain au calwret. — 
Ëlymologie de galujthi. — Histoire do ce mot du xui* au xvn* sii>clo. — Truands, hbauds 
et ménestrels au cabaret. — Los klers dans les tavernes de la Bretagne au vi* siècle. — 
Comnicnt les tmultadours ne célébrèrent pas le vin. — Ivnignerie des ln»u\èrcs. — Excom- 
munication du riliaud. — Ménestrels se louant pour jouer et chanter dans les cabarets. — 
Cyiarlatans [(riocleins) et nian hands de reliques [pardonncurs) ii la taverne. — Si èno de 
deux d'entre eux avin* une lavernière. — Les joueui-s de dés. — Ménétriers et riUiuds 
joueurs effrénés dans h-s cabarets. — Le Cm/o du ribaud. — Oublicurs ii la taverne. — 
CaUirets ouverts la nuit en dé|>il de l'ordonnance. — Education qu'on fait dans les laver- 
nes. — langage qu'on y |>arlc vanté |>ar Montaigne. — Vin «ju'on y boit. — Scène d un 
tavcrnitr avec un cluuidrunnier et un savetier. — Ecoliers au cabaret. — Leur amour pour 
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11.} vin, II* ji'U lies dos cl \v ji'u de IkjiiIcs. — Mniivaifie cuisine des rollégo>- — Hixo satw 
jilanio iMitiT li> t'colicrs cl lc> ucns ilii pirviil, iiyaiil pour motif lu ({ucrclle d'un valel d'élH- 
(lianl ave»; un caitarelicr. — AuIiimuicivIIc ile> conliors avec un cal>arelicr du Iwurg Sainl- 
iMarcel. — Ses suiles {graves — V.e dil !Wili!l)Ouf de la vio des écoliers de son tenj{»s. — 
Volcursiila ta\eriie. — Le scgri ttiin iK'C.luMy. — Hôteliers voleurs. — Lt^i faussaires du 
comte d Artois ;i l'Iiôte! de l'Aùjle. rue Siinl-Anloine. — Les ouvriers nionnaycurs débi- 
tants de \in. — Leurs priviK'>i;e5 — Serments qu'ils pn>lenl. — Les faux monnayeurs dins 
une auberge de Sainl-lienoii-sur-Loire. — Coitspiration dans un cabaret de Nîmes. — 
Ordonnance de I V07 sur li-s registres a tenir d;ms les liotelleries. — Autre^s ordonnances 
des MU', xi\' et :«v' siccle>. — Llrangers a la l;i\crno — Le bitn hot«>liin* cl les compagnons 
de du (juesclin. — KiclianI (!a>ur-de-Lion l'ail prisonnier dans un cabaret du duché d'Au- 
triche |MMidant (ju'il tourne la linM'he. -- llapprnclienient avec le grand (jondo qui, 4)endanl 
• la Fronde, nianipje d'«>ln' |iris <lans une auberge du (îAlinais en faisant une omelelle.— 
Lo courrier Auberon au c.diaret. '■ — Scèn(! de joueurs à la taverne, d'après le mystère do 
saint Nicolas. — Les voleurs de tré.srjrs et le taverniur leur complice. — Un miracle do 
saint Nicolas. — Bau<louin de Sdwure «'t aiilres chevaliers et Itarons à rhôtolloric. — 
Froissarl à l'aulierge. — Le pèlerin passant. — Hôtelleries qu il fréquente. — Où les |)èle- 
rins vont loger «lOrdinaire. — Hospitalité monastique — A'euodochia , hospices, etc. — 
Lt'igondes sur l'hospitalité. — l'alrons <le l'hnspiialilé : saint Jac«|ues, sainl Julien, saint 
Martin . — Les pauvres à l'abbaye de Saiiil-liall. — .\ulwrges orientales. — Hôtelleries des 
TiMupliers, des Hospitaliers, de^ Freivs-l'onlifes — Aidxîrgos-postes des chevaliers lento- 
niques. — I)éfen.se au\ moines et aux pnMres d'habiter les aulierges. — L'archev(k]ue de 
Houcn , Odon Kigaull, forcé de s'arrêter ii l liotellerie. — AiTairo grave qui s'ensuit. — 
Hospitalité dans les châteaux. — Holes antlirojwpliages. — Helour aux tavernes. — Noms 
de quelques cabarets de Paris au xiv' et au w" siècle. — Statuts des lavcrniers. — Criears 
devin, courralim, etc. — Leur corporation. — Ménage d'un cabarcticr. — Taveroage. — 
Droits do taverne — (ihantelage, elc. — l'etils cabai-ets «lans les rues. — Rôtisseurs. — 
S«'igneurs marchands du \ in — Lo ban du roi — La légende de sainl Liesne cl du viramle 
de Melun. — txrvoise, («inlale. — Étymologie du mot godailler. — L'n mot sur les tavernes 
anglaises du mnyen âge — lulgard fait fermer hw tavernes. — Singuliers xiises à boire 
in\cnlés par sainl lUnK^lan |Hiur punir les buveurs. — Le moine do (Ihaucer, etc. — Mar- 
chands do \in flamands — I,»! \in du marché, h Dinan. — Si Arlevell lo brauntr-roi fui 
brasseur. — (labareliers-Nidangeurs ii Strasl>uurg. — Cabarets d'Allemagne. — La taverne 
des nains de l Ost^idH'rg. — Sorcières dans une auberge do Berlin — Dame ï\n\\c, la nor- 
ciére. dans un cabaret de Schwarza en Tluiringe. — Le diable au Ciibaret. — ('/)mmeotoa 
kUit lu tour do Glatz en Bohème. — Aulx'rgeïi et cabiircts d'Italie, d'Espagne, etc. 
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Le moyen afio, (»l»ri*;saiil, d'un rnlô, à la tradition rlirrlicnno dont la cliarité 
était si inépuisable pour le pauvre et [)our le passant, de l'autre, à la tradition 
barliare si propie<^ elle-nu^fue aux étranp'rs, devait être naturellement une 
époq\ie vouée au respert et à l'assislanecr du voya^reur, nu rulte de l'étraiifrer, 
enfin , mieux que toute autre, iu)e ère d'Iiospitalité ol de secotns. C'est ce qui 
arriva, et ee (pii fut cause «le la rareté et du peu de fréquentation des hôtelleries 
pendant un fort long tenq>s. 

Nous avons déjà «lit comment chez tous les peuples de race celliipie et 
permaine, nu^mechez les nations d'ori<:ine gothique, la pratique des vertus hos- 
pitalières était trop hien une coutume innée pour (|ue le christianisme ait eu • 
jamais besoin de les initier à ses bienfaits. Nous ne reviendrons donc<pren peu 
- de mots sur ce détail de leurs nururs, seul coté par lerpiel elles fussent accessi- 
bles d'avance aux idées chrétiennes et au progrès de la civilisation : « Il n'y a 
pas de nation, dit Tacite, où l'on se plaise plus j\ manger ensemble et à rece- 
voir des étrangers, que les (lermains. Ils regardent comme un crime <le refuser 
l'entrée de leur maison à qui que ce soit. Chacun apprête j\ manger à ses hôtes, 
à proportion de ses moyens. Quand les provisions viemient à niaïupier, celui 
»pii jusqu'alors avait été l'hôle, montre à l'étranger lui autre asile et l'y accom- 
pagne {monslralor hospliii et rnmrs). Ils vont ensemble, sans être invités, dans 
l'une des maisons voisines. Il n*inq»)rle intime oîi ils aillent, partout ils sont 
reçus avec la même hmnanité. On ne met aussi point de différence entre les 
personnes connues et inconnues, par rapport aux droits del'hospitali té. » Les 
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aubergislns ne pouvaient donc point avoir affaire chet des peuples pareils; aussi 
n*en trouvons-nous pas trace, non plus que descabaretiers. C*est dans sa huire 
que le Cermain s'enivrait, et qu'en s'enivrant il r^ait ses affaires. Aux assem- 
blées générales, quand il s'agissait de Véleclioii d*un chef, d'une déclaration de 
guerre, d'un traité de poix, on s'enivrait encore ; et il paiiitt que tout n'en aUaît 
que niieiix : c Boire nuit et jour, dit encore Tacite, n'est pas honteux cheseos; 
ils font des allianres, des réconciliations tout on l)iivant. C'est en buvant qu'ils 
élisent leurs chefs et qu'ils font la guerre et la paix;. Dans les festins , dit-il , il 
n'y a pas de dissimulation. Le vin anime aux entreprises hardies. > C'esi pres- 
que une éloge de l'ivresse Imrhare; niais il ajoute un peu plus loin comme cor- 
rectif : « Si \om flattez le penchant (]ii'ils ont à rivrogncric, et que vous leur 
flotutie? à Ixure autant qu'ils t'ii (k'inamlcnt , \chis on viciKh'i'z ])Ius fai ilrnient 
a houl ([u avec les armes. » ('.«Mtf ardeur ))(>ur l'ivresse resta de Irudition en 
Germanie. Jidieii n li onva U s (um iiuiIiis li ls ([uc Tacite les avait vus, buvant du 
vin, non pas autant (pi'il leur »n l'iiUail, niais antatit qu'ils pouvaient, c'est-à- 
dire, jiis(|u'à uV'u pouvoM' plus, l'rot opt' dit à peu près la même chose desllêrules; 
mais ceu.v-lii n'étaient vraiment Germains que par le goût du vin et non point par 
la sincérité qu'il inspire d'ordinaire, car eu même temps qu'ivrognes ils étaient 
traîtres et perlides. Jusqu'au temps de Luther, on se souvint chez les Alle- 
mands de ce que Tacite avait dit, avec une apparence d'éloge, de l'ivrognerie des 
Germains leurs ancêtres , et l'on vit des buveurs s'en laire comme une excuse 
de leur vice , et s'en autoriser comme d'un loualde exemple. Voici un bon conte 
qu'on lit à ce sujet dans les Propo» de taUe de mattre Martin : 

< Naître Georges Spalatin dit une Uns à la cour de l'électeur de Saxe , Fré- 
déric, que Corneille Tacite a écrit que, parmi les anciens Allemands, il n'y avait 
aucune hrate i boire te jour et la nuit. Un gentilhomme «itendit cela , et de- 
manda depub combien de temps c'était écrit. Spalalin répondit que c'était de- 
puis quinze cents an$,'et ce gentilhomme dit : « Ah ! Seigneur, puisque cqiieii- 
sement boire est une coutume d'aussi vieille et honorable race, ne k laissons 
jamais de côté. • 

Les Burgundes {Bourguigtumê), les plus humains entre ces barbaree, et ceux 

qui eussent le mieux mérité peut-<^trc cette épithète dedoux (mitU) que saint 
Hcmi doima au Sicambre Clovis en le baptisant, avaient surtout fait une loi de 
l'hospitalité, mais sans vouloir qu'aucune habitude de débauche et d'ivresse vint 
en entacher le bienfait. Toutefois ils n'avaient pas prétendu que cette coutume si 
favorable à l'étranger fût une charjre trop lourde pour celui qui la pratiquait. 
11 était dit au titre trente-huitième de leur loi , ainsi que Montesquieu en a fait 
la remarcpie, quo tojis les habitants d'un hourg- devi)i(>nl être snlidaireN pour ]i»s 
frais de l liDspilalite exercée par l'un d'eux : « celui qui recevait un ctr.i[i:„(M t lail 
dédommagé jmr les habilauts, chacun pour sa quole part. » Jaloux d'éli e seuls 



Digitizeo lj vjOOgle 



AU MOYEN AGE. 185 

■ 

â pratiquer cette vertu, ou ne voulant pus peut-être que le peuple chez lequel 
ils étaient venus s*ctablir par la conquête eût, en outre des cluirges de leur 
possession, e(^le de leurs voyageurs à hébei^r, îb avaient décrété une peine 
contre quiconque renverrait chez un Gallfr-Romain le pi^saiil vciiunt lui de- 
mander asile : « Si un homme qui voyage pour ses affaires vient dL'inandfr 1c cou- 
\'ert â un Doiuguignon ,.et que l'on puisse prouver que celui-c i ait montré à 
rétranger la maison d'un Itomain , le Doni-gnignon paiera au Romain trois écus 
cl une pareille somme nu fisc. » Ces barbares dcI>onnaircs avaient voulu agir en 
toute chose ù l'égard du peuple conquis a\ ce des ménagements scndilal)les. En 
venaiit prendre pied stir son sol, ils s'étaient donnés à lui comme un bOte, non 
roniiiHMiii c'on(|uéranl. Mais rotledisliiirtion lui hieutôt illusoire," ce n'était qu'un 
ouplH iiii^iiie de mol, dom de fait. Le Burgunde, malgré ses douces manières, (il 
liit'M \o'\v, vl trop tôt, qu il était un maître et non pas urt liAto, ([uv son droit 
s'('\('i (-ait ("Il vertu de la torce et non pas en vertu de l'hûspilulilê. C'est ce que 
Al. tliit'ianl a fort liien fait remarquer. 

« Le iHun d'liii.<jirs , dit-il , ([ui ilosigna d'ahord et l'étranger tiui loûrail cliez 
autrui , et le inaitic de luaisoii (luI recevait l'éltanger, ne rappela ])as toujours 
dans la suite l'itlor d'une hu>pitalilé LiLiiveillante et désintéressée. Le Bourgui- 
gnon, après s'»Hre établi chez le Romain, auquel il enleva les deux tiers des 
teri-es labourables, la moitié des bois, des maisons et des vergers, et le tiers des 
esclaves , fut appelé son hôte , de même que le Romain fut ^ppdé IVMe éa 
Bourguignon. » L'hdte burgunde , enfin, puisqu'il voulait qu'on l'^pelât ainsi , 
prenait, vous le voyez, la plus large place au foyer, quand par grâce il ne la pre- 
nait pas tout entière. 

Chez les autres barhBres, nous pourrions citer des prescriptions semblables 
à celles qui, chez les Bourguignons, faisaient de lliospîtalité une loi si ri< 
goureuse ; mais ce qui nous donnerait aussi a croire qu'elles étaient Qioins fidèle- 
ment suivies, c'est que, chez ces mêmes peuples, nous trouvons ce que nous 
n*avons py rqpcontré chez lesipremiers : des auberges, ces malheureux asiles 
qu'on voit s'ouvrir aussitôt que les vertus hospitalières tombées en décadence 
' ont laissé se fermer lesvrab refuges du pauvre et du passant. Il est vrai que les 
premières hôtelleries que nous ayons à vou-^ montrer, s'établissant ainsi sur un 
sol conquis par les ])arbares , se trouvent dans les Ktats de Théodoric , c'est-à- 
dire, en Ital^. L'hôtelier italien, quoi que pussent faire les barbares, et malgré 
l'action de leur hospitalité bienfaisante, n'avait pu être dépossède et disparaître. 
En vain les ruines de cette vieille civilisiition dont il avait si complaisammenl 
ser%i les vires s'étaient enl>»ssées autour de lui, il avait survécu à tout. Il était 
resté debout au milieu tle»: |)euplades nouvelles, avec ses vieilles habitudes, 
son amour du vol, m)u aslure, son pffntul» rie , tout jinM à tromper les lois 
du code barbare, connue il avait trompé les lois romaines. C'est par ime lenlu- 
«. iï 
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tîve de ce gonro (m'il so rôvrie loul d'ahiti d à nous «Is^ns co iioiu-ènu monde. J 

L'aubei'fïislc ilalieii voulait rocdimnennM' s<mi'>; If loi o-jlm^nlh ce qui lui 
avait si birii rrussisoiis les ouipi'iTui^ nnii.iiii^, r'c^t-A-dire, iivdii- doux poids et 
deiiv iiifsurcs, les uns pi)iir les lialiilaiiN la ville ipi'il ne raiicdiiiiiiil <pie rai- 
sonnaltliiiifiil , les aulii'S |)(Mir K'>i rti.niL'Ms qu'il écnn Ii;iit --mis i:icrci, (!"('-(îiil 
sa iiiaiiiri (' iriMiti'iidit' le droit do n-- i-( riiospihdili'. M r- is^juilorc , mi- 
ni>li»' iKtiiiirlr li<.iiiiii(' , lloiiiain par l'iidtdli^M'iice, et di^iir iiiiiii-.ln' d'un rui 
^olli par siiii ain(»ur ihi jiistr i'( dn vrai , ^ul l»ii':i faire raison de ees friponneries 
d aulierue. Voiei ce (pie Sainle-.Marllie, son nad hio^iraplie, raconte à e»* sujet : 
« II iCassimiorei eut soin de nieltre un priv niudérè aux vivres, alin (pie ceux 
qui les vendaient n'y perilisseul pas, mais aussi n'y gagnassent que n>êdîocrc-«» ' 
ment, et que ceux qui les aoliotnient n'eusscnl }>as occasion de se plaindre. Oan$ 
rédit qu il fit sur ce sujet, il spécifia toutes les diiïéKnles denrées et taxa leur *.. 
|)ri\, condamnant ceux qui y contreviendraient à une amende, et même an 
supplice des bastonnades, afin que tout ensemble , la crainte de la perte du bien 
et celle de la peine corporelle réprimassent la (Aipidité et servissent de freîa.à 
ra\'enir. «• 

> Et parce que ceux qui tenaient les hôtelleries interprétaient ma! cet édit, 
prétendant qu'il nVloît fait qu'en faveur des citoyens et non des. étrangers qui 
logeaient chez eux , de sorte qu'ils refusaient de se réduire à leur égard an 
prix porté par Tédit, Cassiodore en donna un second, par lequel il leur éfait 
enjoint de se soumettre au premier sous les mêmes peines qui y claienl 
portées. 

» Car, si l'on a réglé un juste prix en faveur d'un peuple tpii \if en repos 
dans son pays et dans sa ville, à combien plus forte raison, dit Cassiodore, doit- ' 
on avoir compassion des élran^'ers et des passants qui souffrent assez d'ailleurs, 
elpour\'oir à leurs Itesoins ^ l^i honne réception qu'un leur fait, ajoule>t-ii, doit j 
calmer leurs inquiétudes et adou( ir leurs clingrins. Qu'on prenne donc garde < 
qu'il n'arrive que ce (pii a e'.é élaldi pour le soulagement des peuples ne soit 
une occasion de leur faire soullVirde cruelles vexations, et ne les ex'ÏMise à un 
Iraitenienl t vraïuiiqne. One les liôli's soient reçus en ne jiavant ipie le prix 
réglé. (Jue celui ipii est iii\ itè à l'Iiospitalile ( (unnie à une trrâce cl à une l'aM-ur 
qu'on \eut lui faire, ne soil pas la jiioie d'inu' avarice injuste, tl'est imiter le> 
voleurs de ^rand clu'rnin , (pie d'attirer clicz soi les v(jva':eurs dans le dess<'iii j 
de les dépouiller. Qu'on m' s"iina;.;iue pas iHre ù couvert des recherclies de la 
justice par l'éloigiieMient des lieux. » 

« Eulin , il ordonne qu'on n'excède pas le prix i|ui sera li\é par les gentils- ' 
hommes qu'il enverra sur les lieux pour régler toutes choses dt? concert avec 
les bourgeois et les évéqucs, alin (jue ceux qui tiennent liùlellcric se contentent 
de gagner honnêtement, et qu'on ne puisse pas dire d'eux qu'ils demeurent sur 
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1rs [lassajrcs roiiiiiir tirs voleurs vL des bniMlits (|ui iissii'goiit les ('lieiiiiiis cl y 
cxerceiil leurs l»ri^'an(la}j:es. » • • 

V.t'Ur niinparaisoti ([ue llussiodore êlalilil enlre les liAteliers et les voleurs 
iiV'st que hop juste pour le tein|>s doiil n<tus nous oreupoiis. Connue aux ê|M>- 
ques vicieuses <pie nous avons traversées , l'auheri^ist^ est le ooniplice ordinaire 
(le tous les mauvais œups ipii se coiuniellenl sur les clieniins. Sa maison est le 
coupo-gor^'e d'où lef? bandits s'él.incent sur la pn)ie, et où ils la ramènent pour 
eu achever le partage. Ounn<l Foulques, l'arclieViVpie de Reims, lut assas- 
siné , c'est d'nne aubortre qu'étaient partis les brigands ses m<'urlriers , cl c'est 
dans une a»d>erge (pie son <-ori>s. relevé sur le chemin, meurtri de mille coups, 
Fui rap|Mirlé par ses serviteurs. 

Sf)uvent aussi les luMrlIeiio elai(»nl «les lieux de recel. >'ous en avons la 
preuve dans le récit qm- fait (îréiidin' île Tours d'un vol connnis de nuit dans 
«la h;usili([Uti de Saint->l»rlin , i l dont les auteurs , trahis par une (pierello sur- 
avenue entre eux, furent saisis dans l'aiduM-ge «pii leur servait de repaire. 

• En celemps-lu, <lit le saini historien, des voleurs cnlrérenl par ellraction 

• dans lu basilique de Saint-.Marlin , plaçant contre la Itsnétre de la chapelle un 
^ Ireillaifc «pi'ils trouvèrent sur im tombeau, et ntonlant par là, ils pénélrën'ut 
^ eh brisant les vitres. Ils emportèrent beaucoup d'or et d'ariient , des voihîs de 

srtiè, et ne craiirnin«nt pas, en s'en allant, de poser le pied sur le saint sépulcre 
où nous osons à |)eine appliquer noire hourhe. .Mais, la puissance du saint voulut 
faire éclater, par un chùtimenl terrible, la punitiou de celle témérité. Car,' ceux 
qui avaient connnis ce crime, s'étanl rendus à Bordeaux, il s'éleva entre eux une 
querelle, cl l'un d'eux en tua un autre. Le fait s'étanl découvert par ce moven, 
on retrouva ce (pu avait été volé, et l'on prit dans leur auberge m/c hospitali 
eoritm), l'argenlerie mise en morceaux, et les voiles de soie. La chose ayant été 
armoncé'e au roi Chilpéric , il ordomia qu'ils fussent enchaînés et conduits en sa 
présence. .Mais alors , ajoute On'goire de Tours, (Taignaiit (pie des honunes ne 
mourussent à cause de celui qui, dînant sa vie corporelle, avait souvent prié 
en favem- de ceux cpi'on votdail mettre à mort, j'envoyai au roi une lettre de 
prières pour (|u'il ne fit pas mourir ces hommes, puisqu'ils n'étaient pas accusés 
par nous à qui en appartenait la poursuite. Il reçut favorablement ma demande 
et leur accorda In vie. Il lit soigneusement renietlre en étal l'argenlerie cpii 
avait élé hriM'e, et ordonna <(u'»'lle fût r('|ilact'«e dans le lieu saint. » 

Ouund des assassinats étaient conuuis en plein champ, enlre deux n'Ilas, 
dit la loi saliqm;, sur le grand chemin, ou dans une auberge; connue la re- 
cherche du conpahhî élait chose fort dillicile, presipie im|)ossible même, dans 
. c(»s raenpagnes désertes, la polie mérovingienne siipplcait par les mesures 
de la jihis adroite sévérité à ce ipii lui maïupiail connue moyen d'invesligalion. 

• fille j^avait na^oe triomiiher dos obstacles résulLiinl de l'isolenienl des lieux où 
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les meurtres se commettaiest d*onlinaè«.' Voos^llez voir que noire poliee «o» 
deme ii*dU pas fuit mieux. 

Sitôt que le cadavre d'un homme assassiné avait été trouvé dans les dianips, 
le comte , haut justicier de la province , se rendait sur le lieu du menrtns, con- 
voquait à son de corne tous les habitants des maisons voisines, et les sommait 
défaire connaître le meurtrier. S'ils ne pouvaient faire droit à sa réquisition, il 
donnait ordre qu'on plaçât le corps au milieu d'an Hiaanp, sur un échafiuid , de 
cinq pieds au moins de liautenr, afin qu'on pAl Tapercevoir de loin ; il enjoi- 
gnait formellement qu'on laissât ainsi le cadavre exposé pendant aept jours. 
Puis, il se retirait en commandant aux voisins d'avoir â se présenter â son tri- 
bunal dans les quatorze jours^IL les prévenait en outre que si Tassassin n'était 
pas connu à cette é[ioque, ils seraient tenus cnx-inOtnes de se justifier du crime 
par l'entremise de rojureurs , sous peine d'être déclarés coupables. 

* A cgup sûr, dit M. du Méiil à propos de ces prescriptions qui rappellent 
l'usage slave cité plus haut d'après Helmoldus, à coup sùr nos ofliciers de police 
ne s'v prendrairnl pns mictix Cos moyons d'instruction tendaient niOme à leur 
but d'une tniiniorc pliK dinrtt' ot plus sûre «pio les nA(res; îrràrc à eux , aucun 
crime du moins ne n'était impinii. S»M}|onit'nt . r[ c'flail là lo dcl'aut de ces 
mesures , il u'clail pas également certain que le vrai coupable fût toujours 
atteint. » 

Si nous voulions refaire . pour les temps barbares, le lubleau des désordres 
que nous a\(ins déjà tracés pour l'époque romaine, In làebe no serait pas dilli- 
cile. Nous n'aurions qu'à relounior aux niùmos \lv.ux , nous y Uouveriiuis k»s 
mêmes débaudies. H n'y aurait rien de clian^'é : seulement les héros de ces 
orpies seraient des hommes nouveaux , s'y jetant avec des appétits étranjres, 
plus sauvages et jnoins blasés, avec une sorte de rage ardente. Ils aiment avec 
frénésie la luxure et l'ivresse, ils n'ont pas l'ardeur, mais la brutalité du désir, 
ils ne sont pas gourmands, mais voraces ; et, pour se satisfaire, ils ont la violence, 
la raison du plus fort. Qui donc eût pu rénster? Les Romains ne l'ont pas tenté; 
au contraire, dan^ cetto^mpétuosité que montrent les barbares pour courir aux 
festins et aux lieux de débaudie, ils ont vu leur revanche toute prête. Vaincus 
par la force, ils triompheront par la gourmandise et la luxure, leurs seules armes, 
les dernières qu'aient en main les peuples corrompus : c Le très-féroce roi.des 
Cloths, écrit un contemporain A saint Ferréol, subissant l'influence de ta parole 
emmiellée, grave, piquante , inusitée, a lait ce que tu voulais, il $*est éloigné 
des portes d'Arles, et ce que les armées d'Aétins n^avaient pu accomplir, tu en 
es venu à bout par un dftier. » 

11 faut lire dans Sidoine Apollinaire la descripUon d'un repas gallo^maîn 
pour bien juger des pièges que la vieille société mourante tendait aux désirs 
grossiers de ses vainqueurs , pour bien savoir par quel luxe de banquets, mets 
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«•lioisbet multipliés, vaisselle il or, ami iii»li'imMiU .splendides, elle savait les af- 
friander et les séduire : « ... Le jour lomlie, dit Sidoine, que le vin , les danses 
elle bien-vivre remplissent de joie ces dernières heures! Voiei les liJs (ouverts 
de pourpre, où viennent s'assQoir ceux qui boiront avides le nectar empourpré ! 
Voyez, tout est riche, tout étincelle, tout flatte les yeux ! Ces mcofales vi^nenl 
■d'Asie, ceux-ci de Grèce; partout des sculptures et des peintures ; des chasses 
meurtrières où personne ne meurt , des groupes blessés dont le sang ne coule 
pas ! C'est plaisir d'errer A travers ces fleurs épauouiesqui penchent leurs corolles 
sur les urnes d'atb&tre ; plaisir de livrer son corps à la danse souple et brisée , 
et d'imiter la tremblante ivresse des Bacclumtes : 

Juvat ire pcr corullas 
AlaUisU'a ventilantes, 
Jnval et va;:o rotalu 
Oare fracia rocnibra ludo, 
SSmulare vel tromonlos 
Pede, veste, vooe Baocbas. 

t Le plat du milieu se couvre du lin le plus On eJ !r j>lus bUue ; Je Urne et le 
pnmpro vn l le couronnent ; de l>ol!e<i puii landes roin-ent nirtmir des aniioii cs et 
(l»'s foiiclicllçs. Voici des cytises, des des joiKjuilIt'sl Déjà la lainjK- suspi'ii- 
(liir sf n'iii|)li( d'ciKTiis moissonné en Aratiie, cl la fuiiH'c s'élève vers le (oit 
Cl lalaiit. ici l liuile est inconnue; c'est le baume odorant qui nous verse la 
lujuiére. * 

Arabunique messe pinguis 
Petat alla t«cla funuis. 
Veiiiotiio iiiirto ncc non 
Nunicrosus viogatur 
Laqnearibus oonisci» 
Caméra in snperna tyduias! 

« Venez, e^('lavcs ! pliez vos t(Mcs sous le poids du mclal Ira vaille avec un soin 
ex(|uis ! Venez, musiciens et musiciennes ! Et (pie vos cordes animées, vosdoiptj» 
qui chantent , votre airain sonore, vos (lûtes passionnées, ravissent nos cœurs ? 
Doniicz-nous tout ce que la poésie a de plus doux, tout ce que r*'UMpienec a de 
plus ravissant ! • 

Que voitt semble de ce banquet de Petrus Magisler, vrai Mécène gallo-ro- 
main? N'est-ce pas, sauf quelques détails, qui par leur magnificence sentent 
plutôt la villa somptueuse que la taverne m6me la mieux hantée, n'est-ce pas 
comme cbes la eapa de Virgile f Rien ne manque presque, pour cju il y ait simi- 
litude complète entre les deux descriptions , qu'un même génie dans ceux qui 
ont décrit. Virgile était un poète, et Sidoine n'est qu'un versificateur, difiérence 
qu'il n'est pas besoin d'apprécier, et , selon nous , la môme qui se trouve entre 
ie soldl ruisselant à pleins rayons sur le repas de la cabaretiève, et la lampe un 
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JHÏU |Hile<|ui lui! sut 1i> I ni<|iii I iU> l'cinis Ma^iskr. Au rc^b;, c'tt&i liKljours un 
ffsliu |KM''li([ne cl cliaiiipt^lir : llciirs et fi iiils, 1\ ivs cl clmiisons , esclaves clmii- 
lanls, rtm/zM^ofor dansaiilcs. Mais le Icinps n'csl jdiis (»ù ikhis Irtmvioiis dans 
uni' simple taverne fies environs de IIomk' \ini< ces i ;inii;"tne!ils d'une cN(|uist; 
et \()lu|)lucuse siinpliritc. Aiijnm iriiui , pour les n\'tn\ il l'aiil pcnrlrer sous 
les ondiratrcs d'une ricin' \ill.i. Les tavernes, Iiien loin d'onVir rien de pareil, 
>(»nl dcN honores eul'uuu's où I'hm ne ser! <|trn!:(' iniscraMc piquette frcliitée, U'iie 
!(> xin lrein])é d'eau qui valul ii )«■ nr ^iii'^ (pu'l c;!!»,!! ! !!!'!- (jr >iui!ii Ir> vcln'»- 
nirnl'- iinalhèines de l'cvèque de (iaiiu-i iiie , saint An^tiiu-Les nu'b 1(111111 v aji- 
pi (Mr sont inissi niisêrahles. Des léirunics mal cuits, ilc la viande <le porc ladre, 
de Ui varia' maifjre, voilà l'urdinaire. 31ais jamais de plais choisis, jamais d<* ^ti^ 
laiiles surloul, car c'e^t là ua uiets d*élite alors, un nn'ls de roi; on en jujjcra 
par sa ehcrlê. D'api-fe les calculs de M. titiérard , une jioulc en ce Icuips-là 
ik*aiiniil pas coùlé inoitis de cent quatre-vingts Francs. Aussi, je le répèle, n'en 
(muvc-lHjn que sur les tables royales, aux meilleurs jours. Cliilpérick, voulant 
apaiser \i eolêre de (ifég^oire éb Tours, ne (rbu^t: rien de mieux quoHe It» 
[H ier de prendri* place à sa table, et sUr un prtïnner rerus, il le supplie de lâler 
au moins d'un potage oà il n'y avait qu9 de la votaille; invitation trop fht- 
tDuse jiour que l'austère évOque n'y cède pas. 

Ce qu'ori pouvait se faire servir de mii*u\ dans les cabarets, c'était du |ioi$soii 
de rivière. AusiMie, dans son poCnie de la Jfcwfite, nous montre les biticliets de 
ce (leuve cuisant ainsi sur les fourneaux des cabareliers , et mifime ne trouvant 
que là un refufçc ; car, plus dédaigneux qu'aujourdimi, ôo l<mpousse même des 
tables bourgeoises. 

« Là aussi, dil-il, ce poisson |daisammont désigné par un prénom laliii, l'hote 
des étangs, l'i-nneuii acliarné des criardes grenouilles, Ic brochet, recherclic des 
Irou^i abondants, les herbes et lava.se. Sans allraitetsans usage pour nos tables, 
il va bouillir dans les lavernef; ciiruinces de sa vapeur fétide. » 

Vou1ail-«(!i des Imiti es, voulait-on nnMnc savoir quelques renscip[nements sur 
les meilleures, il ne fallait pas s'adresser aii\ cabareliers. (''était là une délica- 
lesse trop prratid»' pour cpTih en fussent instruits. .Vussi Ausonc, cherchant <|ui 
l'iniliiM;! a < r- dclails i:as| 1 oiir»iniques , se i:aivle-l-il bien de s'adresser à eux : 
« Je ne 1rs ai pas rhi'rrlu's dans I(»s «m'ih'--, ces jHCrii ux rcnseiiTiiemeuls , dil- 
il , ni )iarna le peiiplf, ni dans les rcuiiioti,> tle> para-ite.s de i'iaute. Mais, 
comme souvent, aux jours de fêle, j'ai lr:iilé (piebpies amis qui , à leur tour, 
nrappelaieiit a leur lalile, siii[ aux solriunlrs du jdiii' nalal , soit aux l'epas des 
• noce>, ou a « elui du Icndrinain s;n rr pour les peic^i , j"ni ealendu la plus d"uu 
Ikui juge, cl je ji'ai puiul oublie leurs itiMubreux eloires. » ' 

Ce «pii, à l'époipie d(mliious parb)tis, faisait giainl tort aux t iibarels, cl les 
cu>pôchait de s'uppruvisionucr de Iwn viji cl de Uenrccs du rlioi^ , c'ciUqu'ou 



àU NUYEN ACE. ifli 

élait d'iisae»' <le fftire SCS jçalns chez soi sans jmmii»-iï*aflressci* à la tnvcme. 
C'est cliez lui, ù ^^a propre tabie, <iue U' plus ivrogne se grisail. La débauche 
j, alors l'tait casanière, mais pour cila nVn élail pas plus retenue. Ses excès ne. 

' pt-njaient vivw û iio pas avoir un caliaivl jK)in- Uu àlrr. On en juge par ce cpie 

(lil saint Césaire dans, ses soi nions. A cltîiqiie point e'esl une vii ulenle invective 
contre le-^ i\i'(t<xnes, et jifinrlnitf p;!»^ un iimt ïIps taverrtos! Saint Augustin et 
saint .liMii (".In \ -ioslMnie. cpii pri-inrl taicnt ])i eN(|n<' I'Im o^m', du itumuMil qu'elle 
n'était ])■.[<■ publique, eussent ^mi-rire clc niniii> i iu<»ur»'ii\ qijr (levain'. 

S<)ïi quali r-vintrl-oii/irinr >ci innii r^l -«ni lont «l'une '^'rnmle vclirnienee contre 
«4i1ps ivrognes dv. luus r.iitf:>, il alRtril t ouliv U;s grns d»; la i><uMpagne. i 
« Lorscpi'ils ont (lu Yiu,,dil-il. oti (ju'ilsse sont fait quehpie hoissuu, il> invi- "^^ 
. * lent leurs j)arenls et leurs vtiisins, < onnne à un festin de noce, et ils les n'tieii- 

nenl pendant des quatre et ciri(j jours à boire et à s'enivrer à toute outrance , f 
« 4e manière qu'ils ne ([uitlont point celte déplorable débauche pour retourner < 
:^ ^ chez eux, qu'ils n/aieot épuisé touilla, boi^n qu'avait celui qui les a 
invités. » 

Nous ne sommes plus au lemps des Mérovingiens» et pom'tant les gens de oos 
^ campagnes agissent-ils avec plus de retenue et une soif moins ardente quand * 
vient le temps du vin nouveau ? V 
Ctisaire parle ensuite d'une petite ruse propre à exciter la suif do celui qui ne 
_ se sent pas assez altéré. * D'autres, dit- il, se font préparer th& ragoûts salés et ;^ 
^ épicés, aOn d'irriter par là l ur soif, «-l de pouvoir se plonfier dan*: rivrogneric % ii 
la plusCNf't's^ive. » Détail curieux qu'il complète par celui^CÎ plus sinfïulier en- 
eorc, et dont l'usage dut se perdre vite : « Le repas (lui, pour mieux Uoin>, cha- 
que convive prend le nom d'un ange on d'un saint patron, et croit lui faire hon- 
neur en s'enivrant sous son nom. » Que dites-vous de celte sorte de haptéine 
par le vin, où la religion n'est invocpiée que pour venir en aide à l'ix niirnerir ^ 
, lie telles cIhhi'S lu* |if)!nnieiit se [ias-cr que (l;ifis uîie époque transitoire ciilie 
le pagaiii^nii- l't U- t in i-.liaiii-.nii", r'cNi-à-dire, tenant en( iu r à un culte jwr ses 
nueurs, tandis (jiu- parla ïn'i, il (Tn lie de s'aMaclier à rantrc. 

Li > li(»mmes le^ plus riches et 1rs mieux titres ne n)ii;iissai( ni pas de se ruer 
" dan.> it's débauches; et au sortir «le la table mi jl^ N i iaitiit ainsi cuivrés, ils 
faisaifut ftisliger tout esclave qu'ils IrrjuvaicnL un peu pris ilc (lésaire leur 
iail honU' de <'elte conduite ; il leur dit entre autres choses : « Je voudrais bien 
savoir si quelqu'un de ceux d'entre vous qui ont plusieurs (loiuesti([ues souffri- 
rait patiemment qu'un seul d'entre eux fût un ivrogne; <le iptcl front donc, et 
on quelle conscience, voulez-vous Atre un ivrogne vous-même? » Après ce lieau 
mouvement d'indignation oratoire, pour rapjieler ces buveurs à Tégalité dans la 
vie sobre , il nous parle des rivalités singulières qui s'élevaient entre les buveurs, 
de leurs délis h qui boirait le plus , de.leurs moqueries contre celui qui ne boit 



Digitized by Google 



19S ' m HdTBLtBRIBS BT LES CAVABETS 

pas OU qui boit mal. Dnns son sermon précédent, c'ost-^rdire, le quatrc^vingt-* 
dixième, 3 avait déjà parlé de ces ivrognes fanfarons qui luttent de débaudie 
et de capacité^ et il n'avait pas omis certaine coutume pal«ine, encore en faveur 
dans les festins, qui consistait à clidsir trois buveurs au hasard, et à leur faire 
lioire quand même une mesure de vin déterminée d'a^iince, mais toujours 
énorme ; c Je sais, dit>il, que dans les festins que vous vous donnes les uns 
les autres, vous êtes en usage d'une pratique qui nous est restée des ubsorvattuns 
superstitieusos des païens , ét qui était bien digne d'eus : savoir, de choisir 
parmi les convives trois lioniines pour I>oire à grands coups et outre mesure, de 
gré ou de force ; coutume honteuse et iurânie ! > 

La gourmandise etrivrogiieri** étaient si Lien passées dans les habitudes des ^ 
Francs, que chez eux on ne faisait rien sans qu'un banquet y intervint pour quel- 
que chose. C'était une lormalité qu'en rorlains cas!aloiolle-ni(''n»e avait exigée, 
bien sûre que celte fois elle ne serait (jue trop bien oliéie. Il en était ainsi, par 
exenqde, lorsqu'il s'ui:is>ait de la prise de possession d'un hicfi doiuié entre-vifs. 
Voici comment on procédait eu vertu du quaronle-sixiéuie titre de lu Loi sa- 

liijUf. 

Le (liiualeur, armé «le son bouclier, se. rendait à raudienre du comte , y 
laissait ju^cr trois causes, puis prenant un hiin de paille i fesiucum i, le jetait 
dans le si>iii d'un homme à lui étranger {qui ei non pertincai i , eu disant à 
liaulc vuix qu'il entendait donner ù cet homme tout ce qu'il possédait ou ime 5 
partie désignée de son bien, à la condition qu'il leremetlru à une autre per- 
sonne aussi dénommée dans la déclaration. Cela fait , le tiers se rendait uix do- 
micile du donateur, y tenait table pmir trais convives , à qui il prouvait par là 
qu'il avait complète jouissance des Ùens à lui transmis. Ensuite il devait se 
rendre chez l'héritier près du(}uelil était l'intermédiaire du donateur, puis pro- 
cédant comme celui-ci, il lui jetait dans le sein un autre fétu de paille en pro- 
nonçant son nom à haute voix, et en indiquant les biens qu'il prétendait lui * 
transmettre dans leur intégrité. Ensuite comminçait un second repas avec trois 
convives, -au choix du donataire cette fois. Il les traitait en naître du logis. H 
leur ser>'ait avant tout le jitiliw , ragoût national des Francs , brouet indigeste 
fait d'eau et de farine d'avoine, le même qiœ mangent encore les paysans du 
flocage, et qu'on appelle pouU dans le patois normand. Cette formalité de man- 
ger le /)i///t> était si importante, que si l'on y manquait, la donation était nulle. 
On était donc exarl à la remplir, et comme vous pensez, on l'arrosait large- 
ment, droit que laissait la loi , et (|ue les Francs se gardaient bien de mécon- 
naître. Si, par suite, la donation était attaquée , le donataire , par l'attestation 
de trois témoins, pouvait prouver que tout avait été fidèlement exécuté. Or nous 
sonmies sûrs (pie celle du jmith et du repas dont elle était le prétexte l'était 
toujours rigoiu-eusenieut. Les Francs étaient trop bons ivrognes pour y manquer. 
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Potit-rfrc ijui' rii*;n;rc de l;iin> un tzi iiiid ri-\r.i< ni [n i'iuinl |in<vi NHi«)n il'inio nou- 
velle (Irmi"iirt> , cl en y ajtjji'iulaiil , ( (iiiinii' uii ilil, la « n iniiiilciv , «li'rivo <le la 
vieilli! couUiiiu; lii^nquc, el n'csl (ju uji irsle de lu lr«M]iliuu du liJiuquet du 

Il i'>l un uu*lde Tarirot popidaire tjui nous MMuhk' iuissi daU'i" de rcLU» épo- 
([iie, »'L dériver, no» pas d une rontmuc, niiii> d une légende : c'est le mol pois- 
son pris par les buveurs de nos plus infiuies caliareU pour désigner une de e«'s 
jjetiles luPf^irps do vîn fju'on'boit sur le comptoir. Orégoiro fte Tours nous ra- 
ron.te qu'un pauvre pè* heur iIcs bords de taloirc, n'ayant plus ni dans sa rare 
ni dans son buffet [prompfuario ). une seule goutte do*vin pour se ranimer au 
travail, se mit. à prier saint Martin de lui faire la gnke d*unc pôclie heureuse au 
premier coup de ftlel qu'il jetterait, et qu'en effet, lorsqu'il fut on pleine Loire, 
il prit àç son premier coup de lUet un magnifique poisson. Uetcnu bien vile sur 
le bord, il entra au cabaret le plus voisin, et le poisson pOcbé par l'intercession 
du saint fAtle prix du vin qu'il y but. H nous semble, je le répète, que ce dut 
iHrc assez de cette légende, propagée de buveur en buveur pendant des «îédes, 
pour faire créer cette expression de jwiêton , oicore en cours dans l'argot de 
nos tavernes. 

Ce! n'est pns In s«ule ciiosc que nous apprend cette !é;xende de .Gr^ire de 
Tours , nous lui devons encore de savoir que les saiiib n'étaient pas toujours 
contrnires nu goût des gens du peuple pour le vin , el ipie les buveurs n'ont 
pas fait un elioix déraîwnnaWft quand ils ont prissitint .Martin [lourpatnm. 

IM êtres et moines savaient liien Ions, et des premiers, «ju'il y avait dans le ciel 
des sairtls iudiilgenls pour la gourni;iîi<lise , clériîenfs pour l'ivrognerie, et ils 
se liâtaiful d'en abuser. Seuleiuent, conunt' les piètres nV)s;nenl s'erii\rer 
d.ui-. leurs [ères, et les moines flnt)»* leui's eluiti es, de peur d'nineuler 

tinp de <( ;Midale-, (lu de s'allirer de trop rudes clialinieiils , c'est au cabaret 
qii ils allaient rlierclier leur i\ rc'-se. Sauf U's gens de la rauipa;:ne rpii, ins de se 
griser chey. eux luule la semaine avec K-ur piquelletiu leur iiiauvai.se eel■\(•l^e, 
s'en viennent le dimanclie à la taverne , boire et cbanU i a plein gosier, el y 
manger, ciMiime nouvel aiguillon de la soif, les rouges boudin^ au ser)M)let 
qu'on voit pendre aux solives par longues gnirbuules, les prêtres et les moines 
sont les seuls chalands assidus que nous y trouvions alors. $o modelant sur 
l'exemple di qu iques hauts dîgnitaii'cs de l'Église de France, tels que TuvOque 
de Gap, dont Grégoire de Tours nous raconte les excès bonleux, c'est dans les 
tavernes que nous les voyons dépenser les loisirs que leur laissât les offices. 
Ils y tiennent surtout faire de copieuses collations. Un concile de l'an 847, dont 
la collection du père Labbe nous a transmis les actes , se préoccupa de ces 
scandales, et statua sur les peines dqnt on devait frapper ceux qui s'y ad^n* 
. naient; déjà, un demi-siècle auparavant, le concile de Francfort, avait cru devoir 

I. «5 
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s'en intjuirtor, tant il i'>l vrai ([iir cclU' fré(|uentali(iM des lavt'riii's riait un 
vire eiTlt'Ma>lii[u<' cl inoiuual. Ilavait ordonné (le ii-iherilior tuul jiriHre ivrogne 
et (juerelleur, loul [in lre busauUlans les caliarcls : % Jnquirendumsi preitbyler 
sit ebriosu.i, i ci iitujiosus, si in tahernis bibat; » mesures sages, mais inulilM, 
puis(|ue le capitulai re de Pan ftOS dut en renouveler les prescriptions di^à 
inobscrvées, et on les retrouve de nouveau formulées et à plusieurs reprises 
dans le recueil d*Anségise. Au ix* siècle même, ces lialûtudes de débauclie^ 
s'étaient étendues en s*invétérant. Elles a^-aienl gagné tous les rangs de la liîé- 
rarchie sacerdotale. Le ^énitentiel d* Angers, en statuant par un chapitre spécial 
contre rivrognerie des prêtres, avait dû y comprendre Tévéque aussi bien que lé 
simple clerc : c Si un évéque, y est->il dit, ou tout homme engagé dans les .ordres, 
a l'habitude de s*en|yrer, qu*il cesse ou qu*il soit déposé; le pr6tre ou diacre 
qui aura vomi à la suite d*un excès de table sera condamné à faire pénitence 
pendant quarante jours ; le moine pendant trente jours; le clerc pendant nngt 
jours , ou , suivant l'avis de quelques conciles., à se priver de lard pendant sept 
jours. Le laïque qui s'enivrera subira trente jours de pénitence en ^'abstenant de 
ïanl , de biéro et de vin. Il jeûnera dix jours de plus s'il a grisé son prochain, . 
par méchanceté. ». . « 

Ces {HMiilene» sont sévères, mais peut-être eusseiil-elles dù l'Otrc encore 
davantage. Pourquoi, par exemple ces fautes contre la sobriété n'cusseiU-elles 
pas été aussi rigoureusement punies que tonte inobservance des jeunes et du 
cart^me? Pour ces péchés-là, l'Kglise était inexorable, et les historiens sarr<'*s, 
qui glissent assez volonliers sur les châtiments dont Dieii fraj)|H' les |irèli<»s 
débauchés, ne iiuijs rafontenl jamais assez louguemeul ceux qui vieimciit aeca- 
bler quiconijue (lésul)éit aux ( (juiniandenients de l'Kglise. Grégoire de Tuurs 
s*eiii|)orle soiiveiil en violentes iiiveelives contre les iviognes*. il nous parle en 
termes indignés des c\cès U'Eberulph, l'un des doînesti(jnos du roi (lliilperie, «»t 
des débauches du pr«>lre breton Winoch ; dans sa Vit- de saini Martin, et s<*us 
le nom du pieux apotrc des Gaules, il se plail à peindre des plus hideuses cou- 
leurs le vice des ivrognes ; mais là s'arrête son indigualiou : il ne trouve pas à 
raconter contre eux de punition miraculeuse , il ne donne pas leur châtiment 
en exemple. Mais a-t-il à parler, au contraire, d'un homme qui manque a tous 
ses devoirs de chrétien, tel que le due du Maine Roccolène, il s'ranpresse de nous 
dire qu'il fut frappé de mort < pour avoir mangé des lapereaiix en carême. » 
Ainsi les péchés n'étaiimt pas égaux devant l'Église ; ceux qui étaient une contra- 
vention, ft ses préceptes passaimt pmv plus punissables, que ceux qui s*at(a- 
quittent seulement à la chasteté ou i la sobriété. Il fallait bien faire quelques con- 
cessions aux vices du temps, quelque cynique et brutale que fût cette dépravation. 

L'Église fît plus : non-seulement elle laissa ses prêtres aller au cabaret sans 
trop les réprimander, mais elle admit le cabaret chez elle. 
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A certains jours, le iM>r(ail de (|Uolf(Ucs hasilif^ues fut une taverne ouverte â 
tous, ()à le vin coulait à flots pour tous; et Ton vit dans le préau de certaines 
^liscs (intra sonelos amhitus) s'ouvrir toute rnnnéc innint cabaret elTfonté 

'•■nuvonarîa offUiMtS^ aussi bien «[iic dans k's lieux les plus voisins , et presque 
dans le rloltre des monastères. Au milieu du hourpr qui s'éleva autour de U 
riche abhaye de Saint-Ri(|uior, il y avait la rue des cabarctiers, qui, chaque jour, 
s'oldifieaietit h servir la redevatirr cfiUerfive rfc trente setier*^ fie cervoise aux 
lM)ns moines, trop friarx^sans dtiute pour se fiiin' paver crt itiipiH autrement 
(|ii'(Mi nntm'e. ï.es ((uicilcs (l«'pl(»yèrenf snincnt. et par des actes spéciaux, leur 
sév«'rité contre ces seandalc^. Il en c-^t un du viii' -«irclr, par CNemple, d(Mit le 
père Labbc nous donne Ifs >latuh , (jui di-fcndit d'ouvrir nucnne taverne dans 
une enceiiilt> ('(iii--ai rci\ Saint Henii lit les iui''iii('s dcfi'iis;-s, sm {ont en ce (pii 
concernait la vente <lu vin sous le portail des églises, (jnoique, puin- aulm isci eet 
usage, on pùt opposer à ses rigueurs l'exemple de saint Abraham qui, les joui-s de 
fôte, se plaisait à donner & boire au peuple sur les marches mêmes de son église . 
Ce scandale, si bien patronné, s'était si fort invétéré, qne le saint évoque ne vint 
à bout de le déraciner dans son diocèse , qu'en faisant un miracle. Rouillard te 
raconte ainsi àmsson Eistoin i«Jlf«ftni, d'après le chroniqueur rémms Flodoarl. 

c Le flascon de vin que bénit saint Remy et le donna au roy Glovis , ne 
s'épuisa ni ne défaillit point ; ains, A mesure qu*il en buvoit, miraculeosement 
redevenoit tout plein : an contraire, fil défaillir celui que sans respect on veii^ 
doit en son église, comme si c*eust esté quelque estape publique. • ' 

C'est toujours du meilleur vin que voulaient les prêtres , soit qu'rls allassent 
au cabaret, soit qu'ils vinssent s'enivrer sous le porche de leur église changé eu 
tîivorne, soit intime seulement qu'ils célébrassent la messe. Al'autel ils buvaient 
le calice <â pleins bords ; et l'on en vit qui, bien loin d'observer (idèlement la loi 
de l'abstinence imposée à quirtuique va communier, se chargeaient l'estomac 
de viandes et de vin avant de se prrspTiler h In sainte table. Ils prétendaient 
ainsi imiter mieux la cène apostoliipie. Souvent des prf^tres officiants , nn'^nie 
des évoques ainsi gorgés, furt iit sai'^is de nausées au pied dc l'autel , et vomi- 
rent l'hostie avec les débris de leur ortrie. 

Nous n'en finirions pas si iinus vdulions reproduire ici tout ee que nous oui 
lranstiii> les Ir/ji ndatres , les rhroui(iurs, les pénitrnlirls sur l'ivrognerie el l'ap- 
pelit voracf et irrassasiablf dc<; ^nis d'Kglise. Ji-au de Cluny.par exemple, dans 
sa Vie dr Miinl i)<h>n, nous raconte les excès justenient punis de deux moines 
de son temps, qui, éiliappés de leur cloître, courent le monde en gourmandset 
en ivrognes, prennent les c.ibanMs pour stations, et même, les jours maigres, se 
gorgenl dc gras gigots et de volailles. 

Le premier, après une longue course, entre chez sa sonir, el son premier mot 
est pour demander à manger. On lui offre des poissons frais qu'on vient de 
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péchor en alK>ii<luiico. « Fi î des jK)issoiis! ci io le moini'. i'our «jui me jneiid-on ? 
Des pois-îOiis! j'en suis las. J mange tous les jours depuis de si longue:» 
années, (ju'il ni'esl impossible d'en voir sans défioùl. » lia lx)niie l'ennne, alors, 
yeul se ujclUe a lui faire rôtir un gigoL; mais notre uli'uiné lui prend la viande 
dos iimias, en luUle une irauchc, la jej^tcsur les cliarlions. tout en crianl qu'on 
lui apporle du vin , el iiprès le premier coup, fic met à mordre à belles dents 
la vîando toute saignante. Mais'Ia Loucliéo lui reste au gosier et Fêtrangle; il 
tombe par terre suffoqué et râlant. * . 

L*autrc moine arrive chez son [km c comme il fait à peine jour» et tout d*abord 
il veut déjeuner. Ou lui remontre que Tlieure eat iuduo pour se mettre à table : 
« dominent, s*ccrie-t-il, j'ai marché toute la nuit, et vous voudficK m*oldtgcr à 
jeûner \ ^fon/ifc par le diable! servcz-pioi vile ce que vouir avez. » Alors on lui 
apporte du (toisson ; mais indigné, comme raulrc, il le re|iousse avec colère et 
dédain. Tout en grondant, il cherche des yeuiL s'il no Irouvm pas dans quelque 
coin une pùture plus dignOf avise une poule auprès dir l'âire , l'assonirur' d'un 
coup de Imton, et s'é<*rie tout triompliiuil : « \ oilù (|ui me tiendra lieade jiuisson 
{h(rc cril hotiir mthi piscin). » Les valets lui l'ont. observer qu'on ostcu carruie, 
cl lui demundriil si par liasard ila dispense de son ablié pour faire gras. « Uali ! 
dil-il, haussant les épaules, la volaille n'est pas de lu viande. Les oiseau\ et tes 
poissons n'ont-ils pas été créés en niùnïe temps / ils sont donc de la même es- 
père! f On trouve la raison bonne, et, sans plus de remontranee, on lui sert la 
puiili'. .Mais !i ]n première honehée il s't'Mraf}ifl«» : <'t ptMidant (pi'il ajfunise, tous 
(•rii\ (jiii se trduvent la , ponr ajoutiT ,i son ehaliuicnl , raiTaliU'Ul «l'injores el 
de sdiilllfh I jiiiijnox famruct ciTcicatos pro merccdc sutD improlùlalm in uppftf- 
briuin (iiilnit/diii moyiictiir, xiimp^it '. 

Ce qui t endait les moines du i\- >ièelc younnamU inuir la volaille, e'esl que, 
depuis t]liarleuiM;4ne, c'était pnm i-ux un mets tli ffudu. Hn nr la li ur jn i iuel- 
lait que huit jours pur an, à l'ùques cl à Eiitoie etail-o«' eu veilu ♦! un 

acte d'exli-Cnie indulgence du concile d'Ai\-la-(]|iapeIle, en 8J7, autpjel les 
princes avaient bien votdu souscrire, Charles le Chauve na'^me Ut mieux i{ito 
d'autoriser cette pennission, il donna ordre ù ses intendanb de fournir dss 
volailles nécessaires a ces grands galas de Pâques elde Koel les couvents de 
Nôtre-Bame de Soissons, et de Saint-Denis, auiiquels Uaccorda en outre pour «g 
mêmes fêles onze cents œufe et cinq muîds de froment « pour (aire la bouillie, > 
comme il est dit textuellement dans les diplômes de 862 et 868. 
. Les moines , nous venons de le voir, ne s'ea tenaient pas à ces ripailles per- 
mises en vertu de dispenses qu'ils s'octroyaient à eux«inêmes : tous les jours 
leur étaient bons pour manger oies grasses et poulets ; même eu carême, ils4ie 
s'en.faisaieiiL faute, et pour s'en justilier, ne se contentant point des «disons dd 
notre moine impudent do tout à l'heure , qui donnait comme maigre la cMr 
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du poulet aussi biai^tiue celle du brorliet ou do la |x»rche, pui-re ijucoiaeauxet 
poissons furent cr««a le mémo jour ol par la môme parole , il^cussent volontiers 
fiiit comme ce drdle de Bois-Dauphin, si bien mis en scène par M. Mérimée au 
ehapitre wem de sa Ckrmiiqiu de CkutUê IX, où M. Alexandre Dumas alla 
fl^iiispîrer pour pareille aventure <le son tnoine Cknrenfloi ; comme Tlidte tapageur 
du ( abarct <lc Beaugency, disons-nous, nos moines du ixl' siècle eussent voloii- 
Ucnr biipiisc carpo et pwcbe tout poulet dodo, afln de pouvoir ainsi le manger 
sans péchë. 

La rareté et la cherté des volailles, dont nous avons dèj!\ jmrlé, cl qui no 
permcltaieiit pas qu'elles dèvinssenl alins des iiielsUe cabaret, étaient seules 
des ol»»laelos pour l'àpre gouriuainlise des moines. Leur soif pouvait se satisfaire 
à nu)ins de frais. Les veniianfies étaient aussi abondantes qu'elles le sontaujour- 
triiui, vl le prix du vin n'était j^uérn pins élevé. Malgré les nombreuses rede- 
vauces royales ou orclésia-^tiques «pii irrevaient la vente des boissons, entre autres 
l'inqMHdn foraye créé ]iar tlliilpéric I", sclivn (irépùre de Tours cl Aimoiii, et 
<)ui coiisislait en la huitième [larlii- du \\u de clmijuc n''rr>1(e. ]v nuiiil m- s(> 
veialait que sept denitM'i , nu l()tr;iiii > /lô centimes dr nolic numuaie; pri\ 
Ui'< bas, comparé siu lnut à ci-liii du iromentqui, eu S().S, se \ cndiiii buil sous 
{lil francs 12 cciilimcs i le nuiid , et eu 577 aussi bien qu'en V7(>, jusqu'à 
vinjîl-quatre sous (070 francs). 

Le vin étant à si bon niarcbé, les moines se croyait ni en droit «le se montrer 
diffiellfs; il ne fallait donc leur servir ((ue du ujeilleur, de ce viti exquis de 
I)ijuii , digue ancêtre de nos vins de Rourgogne , dont Grégoire de Tours vante 
déjà les mérites, et de ces vins cbnnqxMiois dont on connaissait déjà si bien les 
vertus, que l*ardulc, <''v(^que de Laon, donnant à Ifincmaf, arcliev «^(fue de llciins, 
des conseils d'hygiène , crût pouvoir s*éteudro ainsi siir ces nectars bieiifai< 
sants : « Prçiiez, dit-il, des vins de <paali(é moyenne, qui ne soient ni trop fbrls 
'frf trop faibles ; qui proviennent dés flancs des coteaux et non du sommet des 
montagnes ou des profondeurs des vallées. Tels sont ceux du mont Éhon a Ë|)ei^ 
iwft àe Ghaninussy, de Milly et de Ooroicy dans lè Rémois. Quant aux nulres, 
ils sont trop forts ou trop faibles, et me paraissent entretenir les humeurs. » 

lies moines s'accommodaient encore assez de ces petits vins d'Auvergne , qui 
riiisselaient dans les banquets vantés par rAuv<>r<;nat Sidoine; et certains vins 
de conqiosition , tels que la briinudif canna , Ixusson iiuniNscuse faite d'orge, 
de gingembre cl <le fruits ; le daretum , nu'Iange de viu et de miel relevé par 
l'arôme de quebpjes plantes balsamiques; le mori titan ou vitt de mûres; la 
fiotion de fenouil , si recbercbée justju'au xn» siècle, el Vàlixone, citée dans le 
testaujcnlde saint AIdric, leur agréaient volontiers. .Mais il ne fallait pas hur 
parler des boissons de qualité inférieure. t*ii jutiera de leur dédain pour ces 
bi-euvagQ6 par co que dit llauul TosLuire , luuùic de Suiut-fieuoU-sur-Loire , du 
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mauvais cidre qtt*on lui senrait en Ire Giien et Baycux , dans une tounice qu'il 
fil en Normandie: 

Inf^redior noli nedioeria tocla-flopinfltœ 

Jentiitiis <|iioni<im, vina jkMo, fuomti : 
El .succus |>oinis datus e»l exlorlud arcrbb ; 
Ori proposai, dum f«or esse menni. •• • 

« J'eiili-c <lans le ]vauvrc taudis d'un frelaleur («of>AM/ar) connu dans le pays , 
et, voulant déjeuner, je demande du vin ; mais v(»ilà ([u'on me sert je ne sais 
quelle boisson faite de pommes acerbes, que j'ai le malheur d'approcher de mes 
lèvres, croyanf que p'est dn vin. » 

lletunrqucz le nom de snphista (sopliistei quo notre moine ili'ihiijinciix donne 
au pauvre tavernicr itonnnnd. Les çrens tl'H^zli^e triiilaiciil Aolimliers ain>i li's 
cahnn'liers; ils allaiiMil nu'nu: jusqu'à les conqKirer, eti\ qui lielnlent It* \ in, 
aux hérétiques (Vi'liitfurs dv la rrli^'idii, (Ictlr foniparaison singulière se trouve 
textiK'lli'iiiiMit (liuis les actes d'un euncile du i\' .sièele. 

Tui it - les >uri('s de \ iiis (|ue nous avons eilées plus haut étaient du ressort du 
juye a deux liln sdilléreuls : d'al>orU à cause de l'impiM qu'il devait percevoir sur 
chaque jnesure, eii vertu de son droit d'inspection sur les récoltes, comme le \ eut 
ce [)assape du célèbre capitulaire De tiUii: « Le joui' de NoCl de chaque année, 
chaque juge nous fera connaître le proiluit des terres Isboonbles,... des vignes, 
du oiM MM eu fMfe,... du vin de mûres, du vin cuit , du meium , du vinaigre , 
de la bi&re , etc. > ; ^suite , parce que la privation du vin comptait parmi les 
punitions les plus rigoureuses qu*un juge civil ou militi|ire pouvait faire subir 
i tout délinquant. « Tout homme, est-il dit dans les capitulaires, qui tient des 
hcmneurs de nous , et qui , mandé à Tannée , manque au rendez-vous général , 
s'abstiendra de chair et de vin autant de jours qu'il aura ^té en retard. > Il 
est dit encore dans le même recueil des lois de Charlemagne : < Quand un in- 
tendant de nos domaines n'aura pas accompli les ordres du roi, de la reine, du 
sénéchal ou du boutrîller, il sera mandé à la cour, et tenu de s'abstenir de vin, 
depuis le jour de sa dtalion jusqu'à celui de la comparution.^Demème, lorsque 
l'intendant sera à Tarmée ou de garde ou en mission , les officiers subalternes 
coupables d'itioxéculion dos ordres qu'ils ont laissés, devront se rendre à pied 
au palais (>i s'alistenîr de vin et de viandes jusqu'à ce qu'ils soient justifiés ou 
condamnés. » (les punitions singulières sont une nouvelle et derni^ preuve 
du goùl des Francs pour le vin. 

ils étaient loin d'en avoir un aussi prononcé pour la bière ou cen-oisc. Us 
la laissaient volontiers à leurs esclaves. Tout ce que brassaient les siceratore* 
(cervoisiers) dont il est parlé au chapitre xiv du capitulaire De viUis s'écoulait, 
d'ordinaire loin de la table du maître, dans les mnnsea et les gyncWea. Nous 
ti'ouvous même sui* le dédain des seigneurs francs, el surtout sur le mépris de 
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leurs femmes \itnw ( ctl»' iKiisson d'esclaves, une anecdote asM>/. curieuse dans 
VHiftoire ilr la l'Iandic cJut'liiHite au M'il au \ W «iVi/r, d'Ulivier Vred. 

Unsi'i^ueurllauéand, nommé Gomer, reveuail d'une entreprise lointaine, (juand 
il rencontra , au bord de la petite rivière de Dieppeniorcb , un de ses esclaves 
couvert de cottliiikHis, la (été rasée» comme s'il eût été un serviteur coîi|Mitile et 
puni, et pleurant amèrement tout en menant sa charrue. Tout ému, Comer« (pii 
avait l'Ame bonne, Iiii dit : « Qui t'a maltraité ainsi, frère? qui t*a fait 'raser la 
tète? » Et l'esclave, interdit d'abord, ne sait que répondre. Enfin, le maître ayant 
insisté, il lui dit : « Cest votre femme qui nous a tourmentés pendant votre 
ibseoce, et qui a dépouillé toute votre famille. > Et Gomer4ui répliqua : t Suis- 
moi, et je le rendrai bonne justice, i Arrivé dans sa maison , il assembla tous 
ses senîteurs, les interrogea, et ce fut à qui d'entre eux se plaindrait le plus 
fort des vexations dont ils avaient été \ i( tiiiu>s. « Ayez patience, dit-il alors, 
léso'nnais vous serez plus heureux. Aujourd'bui je vous convie tous a ma table, 
vous apporterez seulement votre bière ; j'en boirai comme vous, ma femme de 
même, cl si en buvarït elle s'avise «!" la trouver mauvaise , ne craiffuez pas de 
(lire tous que c'est une boisson excellente. » C'est dans ce démenti donné [tar 
des esclaves à la feunnc orgueilI«Mi<;e qu'était la vengeance du bon seigneur 
(înnier. Mais auparavant il se rendit prés d'elle, lui lit les plus durs reprocbes 
de sa cniHliiite , lui disant entre autres clioses : « Si Uicii est jusli', il le rendra 
les loin luiMils i[ue tuas inni^és à autrui, toi «pti nus pas su être hmine pour 
tous, et qui n'as pas songé (ju'csclaves (ui libres noussoiunjcs Ions nn scnl (di |is 
en Jt'sus-i'.hrist. » Le diner mmiii, li's ser\ items prennent )>la( i' à table; on sert 
la bière, et à la première giJigee , la dame se récrie su i 1 ameriume de ce détes- 
table breuvage ; mais les convives, tous d'une vuix, déclarent qu'il cstdeliiieuv. 
AIcH^ elle se lève furieuse et quitte la table, où (lomer, continuant à l)oire avec 
sçs esclaves , leur promet à l'avenir aide et protection , et leur fuit rendre les 
pécules que sa femme leur avait ravis. 

Cette anecdote n'est pas aussi puérile qu'elle parait l'être ; elle nous fait voir 
au mieux quelle justice précaire le seigneur, même le plus cquitablé, rendait 
à ses serviteurs, quelle médiocre satisfaction il leur accordait en dédommage- 
ment des tourments les plus rudes. Il les admet & sa table, boit avec eux , et 
en buvant , leur permet de démentir sa femme. C'est tout ce que la condes- 
cendance féodale lui permet de fure. Nous sommes bien loin de nos temps 
d'égaUté. 

Un détail nous importe aussi dans celte hbtoîre : c'est celui du dédain ou 
plutôt du dégoût de la femme de Gomer pour la boisson des esclaves. Les dames 
de ce temps-là, en effet, n'étaient pas accoutumées à ces breuvages. Il n'en éloit 
piLspoureII<"^ rnmmepour les dames de Rome, à (|ui le vin fut si longtemps in- 
terdit : elles buvaient largement, en vraies barbares. Hien ne leur répugnait. 
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mémo pour satisfaire leur pencijani à l'ivrogiiorio. Suinto Liiitlur^ , Assaillie 
nii inilitMi «le ses ausl«''i ilés par un millier de rais (juVIle Unit par -expulser à 
forre d'orolsons et de litanies , fut ainsi a jios trophée, à propos de ses ancienne*; 
«lébttueliPS, par le nain infernal qui avait diri;:*' ronlre elle la bande des rats ; 
« Tn n'as pas loujours été si «lëlioale. î ii jour (jnc tu soupais avec utio dr 
eonipnirtH"^, lu ns- trouvé dans If vin un lal iiiui t ; lu 1';!*^ pris par la r|ii(Mii' , lu 
l'îis jiMc en riiitil , cl fU di'iauf <|u'il tTavaif rien (riiii|»iii . l'iii< tu as l)u , con- 
liJiiri'Uicnt ;ui\ précrpti'-^ (l' I:i icli^inti i|ii<' lu .ilVu lics uujourd'Iiui. v- 

(li'S i\ i't'»L's de IVuiuifs ;i\;iii'iit pour M-iii-lUicàtre, non pas la l;i\i'rne, njaîs 
la iu.'ii'^on ronjugalr mi liioii W gijnér^f retiré, à l'ontliie dufpicl, rnuinn' nous 1»; 
• ferons voir d'aprî's M. (luérard, se réfiipfiairnt d'autres infamies el d'autres d«''S- 
ordri's. Si nous les rencon trous au cabaret et à rhdl«jllerie, ee n'est p<»int eonunij " 
les hommes, avec des inteiilK>n8 d'ivrognerie el de gourmandise, mais dans le 
but de débauches plus dévergondées ; dans le bel ihi plus honteux trafic. Ces 
Ixniges immondes ne se sont pas purifiés depuis les temps antiques. Ils sont ton- 
jours restes dei lupanars où Taubergi le fait le métier de 7a»o, où la servante, # - 
que nous devrions désigner par un autre nom, fait marchandise <1e ses caresses, 
oii la première venue trouve i abriter ses désordres. * 

Hrosvita, ayant à nous montrer, dans son drame dU&raAaoi, Marie , nièce et , 
disciplo du saint ermite, quittant la vie austère de la celhile pour loxistence * 
fangeuse des prostituées , ne i^ius la fait pas voir ailleurs que dans une hôtel* 
lerie.Ii*hommequi1ui a donné asile, 1cf«no qui met ses charmes on vente, est 
un aubergiste ' strabularius ). C'est In que, pAréc de beaux habits, elle se livre 
à l'aniour des étraii;^( r> dont ('11o|inrtage les orgies , el (|u*elle entraîne ensuite 
dans là chambre bien close , inaeeessibte à Ions, où la Inxiin' di'vore ses nilitsl 
Cependant le saint homme qui l'appelait sa fille, qui la voulait sainte et pure 
A comme lui, la plnu o avec anierlunic, et demande à tous ceux qui passi»nl des 
nouvelles «le sa brebis perdue. Kufiii, après deux ans iïinsi passés dans le dés<^^- 
poir, un nnù , qui a vu Marie dans l'Iiôtellorie infâme , vient (out apprendre à 
l'erniili', cl, par celte rcvélntion, met le condde à sa peine. 

L'ami. Klle loi:c dx / un entremetteur, qui reçoit chaque jour de grosses 
sommes des amants de Mai ic. 

Abraham. Des amants de Marie ! 

Ij'ami. Oui. 

Arkaiiam. (Jui !ionl-tis? 
L'ami, l'ii grand nombre. 

AniiAHAM. Malbeur à moi î ô bon Jésus! (juclle nion<li uosiic j'apprends! 
telle (jue j a\ais élevée pour ("^Ire ton épouse se livre à des auiauls elraiigers. 

L'ami. C'est l'usage unlique des courtisanes, de se complaire ù des aniunts 
étrangers. 
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AsitAHAii. JDouiie-inui un clwval de selle et uii habit militaire, je veux me 
présenter à elle sous les dehors d'un amant. 
L*A«i. Voâà le cbeval et l'habit. 

Abraham. Donne-moi aussi un pUeum à larges bords, afin de cacher ma 
• tonsure. 

L'avi. Tu en as liesoin pour nVtre pas reconnu. 

Abraham. Ne ferais-je i>as bien d'^porter le seul souque je possède! 

L'ahi. Sans doute, nutreinent tu ne potivrtiis t'enUret^ir avec Narip. 

Le saint homme pari, et arrive cliez rh6telier : alors commencent des scènes 
qui ne sont pas seulement eurieu'ies par les détails qu'elles nous lran?niettont 
sur les auherpes-hipanars ilii vi* siècle, mais (jtil sont aussi d'tin intén^t drama- 
tique roel, d'une entente sreniqiie singulière, cliose tout à fait rf^mnrquable pour 
le temps. A tous ees titres, nous allon» les reproduire d'après l'excellente traduc- 
tion de M. Ch. Mognin. 

a 

SCÈNE V. 

Abraham. Saliil, bon hôtelier («/raiw/arii. 
L'hAtelier {ttrabularius ! . Qui me parle ? Hôie, salut . 
Abraham. Avez-vous de la place pour un voyageur qui veut passer la nuit chez 
vous? 

L'h<>telier. Oui, sans doute; nous ne devons refuser notre humble hôtellerie 
à personne (nottra hospUi^ nttUt êuM neganda}» 

AtRASAM. C'est très-louaUe. 

L'n^ymJBii. Entrez, on va vous préparer à souper. 

Abrabav. Je vous dois beaucoup pour ce gracieux accueil; mais j'ai à vous 
demander un plus grand service. 

L'h^teliir. Dites ce que vous désirez, vous l'obtiendrez à coup sûr. 

Abraham. Acceptez ce petit présent que je vous olfre, et faites en sorte que 
cette très-bellé fille, qui, je le sms, demeure chez tous , vienne prendre place-i 
* notre taUe. 

L*n6TiLiBR. Pourquoi avezrvous envie de ta voir f 

Arrabah. Parce que je me fins une grande joie de connaître cette femme, 
dont j'ai entendu louer si souvent la beauté. 

L'hôtelier. Ceux qui vantent ses charmes ne mentent point; car par les 
grâces de son visage elle éclipse toutes les autres femmes. 

Abraham. De là vient que je brûle d'amour pour elle. 

I/hAtelier Je m'étonne que vous puissiez, vieux et décrépit comme V0U6 êtes, 
HJUpirer d'amour pour une jeune femme. 

Abraham. 11 est très-certain que je ne suis venu ici que pour la voir. 

t- M 
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SCÈNE VI. 

LIÎS PRÉCÉDENTS. MARIE 

L*iii)TBLiiiK. Avaiicex, avancez, Marie, et faites admirer votre beauté à ce néo- 
phyte. 
tUaiB. Me voici. 

Abramah (4 part). De quelle contenance, de qudla fenneté d*e8|irit ne dais* 
je pas m'amier, quand je vois celle que j'ai nourrie dans la solitude de mon er- 
imtage, chargée des parures d'une coarUsane ! Mais il n'est pas leaipa que 
mon visage révèle ce qui se passe dans mou âme, je reliais avec un luàle con- 
ra^'c mes larmes près de s'èclmpper, et je couvre sous une gaieté feinte la pror 
fonde amertume de mo douleur. 

L*H<yrEf.iEi'.. Heureuse Marie, rrj(iiiiss«E-vous, car noii-seulemeiit , comme de 
coutume , leit jeunes gens \\e voire iige , mais les vieillards eux-mëii)es vous re- 
cherchent et aceoureut en foule pour ^-ous témoigner leur amour (l« od auwth 
du m con(luunt\. 

Mahii:. Tous eeu\(|ui m'aiment reçoivent de moi en retour un amour égal. 

Ahuaium. Approrlioz, M.irie, el dontiez-moi un bni**»'!-. 
Mauii:. >'oii-M'ul('iiH'iit je \ (ms (loiiiu'rai l»^s plus dotix lluil^cl's, mais je careb- 
serai ei j onloui erai tle mes bras ce cou que les ans ont courbé. 
Abraham. Vul(>iitiiM->. 

Marie. Quelle est I tHleur que jo snis? Um-l le parfum oxlnHudinaire tjur 
je respire? Cette saveur pai'ticuiiére me rtqq)eile celle de nion iiiKieune absti- 
nence. 

Abraham {à pan). C'obl luaiiilenaiil qu'il faut feindic, a|H t>eiil qvi il faut me 
livrer à de joyeux ébats, comme un jeune ^étourdi, de peur que ma gi avile ne 
me fosse reconnaître , et que la houUt ue la pou&se à i catier Uaus sa i*etruite. 

Habie. Hélas ! malheureuse. D*où suisse tombée ! et dans qo^ abîme de per- 
dition ui-je roulé! 

Abbaham. Ce lieu où se rassemble la foule des convives ( cDMettwnmtiM- 
fUnt etnventui ) n*est pas fait pour entendre des plaintes. 

L*n<yrELiBR. Dame Marie, pourquoi soupires^vous? pourqum verse^^vous des 
larmes î rfliabitez-vouspas ici depuis deux ans? et jamais je ne vous ai entendue 
gémir,' jamais je n*ai remarqué que vos propos aient été plus tristes* 

Mabie. Oh ! plût au ciel que la mort m'eCtt enlevée il y a trois ans ; je ne tetiis 
pas descendue à une vie aussi criminelle. 

Abbaham. Je ne suis pas ^-enu pour pleurer vos péchés avec vousi mais pour 
partager votre amour. 

Mabib. Un léger rôpentir ni attristait et me faisait ainsi parler { mais soupoos 
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et livrûn<i-noui à la juio , oar. romnie vous m'en (ail«*s sunvfïJii»", <■«• iii lo 
nioiiiriii ili lo lii'ii de pleiiicr nus |>échés. 

Abraham. Nous avons laigemenl soupe, largement bu, grâce à votre libéralu 
hospitalité {tua largitate admiuiêtranle) ^ à digne batelier t PermettezHnoi de 
me lever de table , pour «Uer étmdre dan un Ut mon corps faUgut^ , et refaire 
mes forces par un doux repoe. 

VnOmLOA, Gomme il vous plaira. 
' Kami. Lefes^vous , non seigoeur, levez-^oui , je vaif me readife avec voua 
dans la chambre à coucher. 

ABa&R^. Je le désire, rien ne m'aurait faU sertir d'id si vous n'avies dû 
M'aeeempagner. 

SCÈNR VI!. 

MARIE. ABRAHAM 

.Habii. Voici line thauilire où nous serons coniinodcinont; voici un !it qui 
n'est point composé de pauvro*; matolns i hnud > iitbun ttramentisi. Assey^-VOM^i ' 
^ue je vous (épargne la ialigue d'ôter vo(re clinussure. 

ABBAttjgt, Fermez d'aboiHl les verrou» avec soin, pour que personne m puisse 
entrer. 

Marie. Que cela ne vous inquiète pas; je saurai l'aire eu sqrte que personne 
a'an ive aisément jusqn'à nous. 

Abraham \u part). 11 est temps nuiitiU naiii il ('ih'r le f^i anti i iiapean qui couvre 
ma tôte, et de montrer qui je sois, ( Haut,) U nia fille d'adoplion , ù moitié de 
mon iVme! Marie, reconaaissez-vimâ en moi le vieillard qui vous a noiirricavec 
la tendresse d'un pére, et qui vous a fiancée au (ils unitjue du roi céleste ? 

Marie. ODicu! c'est mon jmre et mou maître Abraham qui me parle! {^Ih 
demeure frappée de ermnte,) 

ABaAVAM, Que t'est-il arrivé, ma fille? 

If Asm. Un grand malheur. 

AinAHAM. Qui l*a trompée, qui t'a séduileî 

Mwm. Celui qui a fait tomber nos premiers pères. 

AaftAHAM. 0& est la vie angéliqiie que tu menais sur In tem t 

Mâui. Tout à fait perdue, 

AitAHAV. Où est ta pudeur virginale? Où esl ton adniiraMe riiesteté? 
il|AatB. Perdue. 

AnAHAH» Si tu p*eatres dans la voie du salut, quel prix peux-tu espérer rece- 
voir de tes jeûnes, de tes veilles, de tes prières, lorsque, (omliée do la hauteur 
du ciel, lu t*es comme noyée dans les profomleiirs de l'enfer? 

JllAaiB.]léla8l 

AaaAHAii. Pourquoi m'as-tu méprisé? pourquoi m'as-tu tilMndonné? p0qrqQoi 
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ne in*af>tu pas ioBtruU do la chiile? Aidé de^moii cher ^brom , f aimds liU 
pour toi une complète pénitence. 

Mabib. Api^ que je fus tombée dans le péché, aouillée comme je VélaMi je 
n*osBÎ pins m'approcber de votre sainteté. 

AmtàBÈM. Qui fut jamais exempt de péché, si ce n'esl le fils de U Viengef 

Namb. Personne. 

Abbaham. Pécher est le propre de rhumanité ; ce qui est du démon , e*est de 
persévérer dans ses fautes. On doit blâmer, non pas celui (|ui tombe par sur- 
prise, mais celui qui néglige de se relever aussitôt. 

Habu. Malheureuse que je suis! {Elle se protteme.) 

Abraham. Pourquoi te laisses-tu almttre? pourquoi rester ainsi , immoMe , 
prosternée à terre? Relève-toi, et écoute ce que je vais te dire. 

Narie. Je suis tombée frappée de terreur; je n'ai pu surmonter le poids de 
vos remontrances paternelles. 

Abr vtiam. Songe, ma fille, à ma tendresse pour toi, et cesse decvainirr. 
' Mahie, Je ne puis. 

Abraham. N'est-ce pas pour toi que j'ai quitté m n rlésert si regrettable, et 
renoncé à l'observance de presque toute discipline i T ulière î* N'e-^t-ee pa<; pour 
toi que moi, véritable ermite, je me suis fait le compagnon de tabie de i^cus de- 
]}auchés (foetus sum lagctvieHtinm conriva'j'i Moi , (pii depuis si longtemps 
m'étais voué au silence, n'ai-je pas proféré des paroles joviaU-i pour n'être |»as 
reconnu? Pourquoi baisser les yeux et regarder la terre ? Pourquoi dédaignes-tu 
de me répondre et d'échanger avec moi tes pensées? 

Marie. La conscience de mon crime m'accable ; je n'ose lever les yeux, vers 
le ciel, ni mêler mes paroles aux \ ùtres. 

Abraham. Ne te défie pas ainsi du ciel , ma fille , ne le désespère pas ; mais 
SOIS de cet abîme de désespoir, et mets ton espérance en Dieu. 

HuUB. Ii*ÀMHrmité de mes péchés m'a plongée dans le plus profond déseqioîr. 

Abbaham. Vos péchés sont bien grands, je Tavoue; mais la miséricorde Svine 
est plus grande que toutes les choses créées. Bannbsez donc cette tristesse, et 
profitez du peu de temps qui vous est donné, pour vous repentir; car la grâce 
divine abonde o& ont le plus abondé Pabomination et les désordres. 

Mabb. Si l'on avait le moindre espoir de mériter son pardon, on ne manque* 
ratt pas de se livrer avec ardeur i la pénitence. 

^BBAHAH. Ayez pitié, ma fille, des fatigues auxquelles je me suis exposé pour 
vous ; renoncez i ce funeste découragement, qui est, je le déclare, plus coupable 
que toutes les finîtes ; car celui qui désespère de la miséricorde de Diau miver» 
les pécheurs commet un péché iitémissiUe. En eflbt, comme réiincelle qui jaillit 
du caillou ne peut embraser la mer, ramertume des péchés ne peut dléfer la 
douceur dft.U clémence divine. 
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Marie. Je ne nie pas la gi'aiidenr ik» la honté suprême, mais quand je consi- 
ilère rénomiilé de mon crime , j'ai |)eur iju'il n'y ait pas de pénitence qui puisse 
sufifire à l'expier. 

Abraham. Je me charge de votre ÎDiquiié ; seulMiienI retournez au lieu que 
vous avez quitté , et reprenez le genre de vie que vous avez abandonné. 

Maub. Je ne m'opposerai jamais à aucun de vos désirs, fobéis respectueuse- 
ment à vos ordres. 

AiAABaii Je vois bien à présent que j*ai retrouvé ma fille , celle que j'ai 
nourrie ; i présent, c'est vous que je dois chérir par-dessus toutes choses. 

MAmWi Je possède un peu d*or et quelques vêtements précieux, j'attends ce 
que votre autorité décidera A cet égard. 

Abuaham. Ce que vous avez acquis par le pédié , il faut Tabandonner avec le 
pédié. 

Habib. Je pensais à distribuer ces objets aux pauvres, ou bien é les offrir aux 
tointi autels. 

Abrabam. Le produit du crime n'est certainement pas une oflirande ^péaUe 
àOieo. 

Mamb. Je ne me ppéoccu)>erai plus de cette idée. 

Abbabam. L'aurore parait , le jour est venu, partons . 
> Narib. C'est à vous, père chéri, de précéder, comme le bon pasteur, la brebis 
que vous avez retrouvée, et moi, marchant. derrière, je suivrai >os traces. 

Abraham. Il n'en sern pas ainsi , j'irai à pied , et vous monterez sur mon 
cheval, de peur que l'aspérité du cheuiiu oe blesse la plante de. vos pieds 
déUcals. 

Marie. Oh! comment vous louer dignement ! Par quelle reronnaissance paver 
tant de bontés !Luin li m ' foreer an repentir par la terreur, vous m'y uuieiiez, 
moi indifine de pitié, par les plus dunres, parles plus tendres exhortations. 

Abraham. Ju ne \uu.s demande rien autre chose que de demeurer lidék* au 
Seigneur pendant le reste de votre vie. 

Maiiik, Je m'allaelierui à Dieu de toule ma vulunle, de lMnl<^> mes force«», i-l 
si le pouvoir me manque, du ntuins jamais la volonté ne me manquera. 

Abrail%m. Il cÔQYÎenl maintenant de servir Dieu avec la même ardeur que 
vous aviez mise au service des vanités du monde. 

Habib, h demande i Dieu que par m mérites sa volonlé s'accomplisse en 
moi. 

. Abbabam. Hâtons notre retour^ 
Habib. Oui, bAtons-nous, car tout déhii m'est pénible. 

Soi» cette histoire édifiante est un tableau complet de la vie des prostituées 
dans les hôtelleries , leur refuge ordinaire au xC siéde. Pas un détail n'est 
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omis : voicilfis étritii|i<^is, umunts île passage de ces mallieiireuscs qui se vemlent 
i tout vouant, voici Tliùtelier qui iix'oit le prix de la luxure , \ui(i la cliwnbra 
oh se passant ces lieures coupables de la débauche journalière. Ei ne crofei 
pas que ce soit là un tableau isolé , un épisode c^Mncieusement inventé par 
Vabbesse allemande ilrosvi ta ; à quelque auberge que nous nllions frapper alors, 
nous trouverons désordres pareils. Partout uiônie cITrouterie de l'Iiôtelier, mèoie 
ardeur dans son trallc infâme, niùuies appâta jetés aux chalands que le besoin de 
l'hospitalité n'aurait pas attirés seul sous ses abris immondes. Ainsi, sans ([uittcr 
ces scènes de l'histoire sacrrc (Hi'iiu unachrunisme heureux transplniilc eu plein 
moyen âge, leur attribuant pour détails les mœurs du xi« au xu" siècle, voyez 
la vie de l'Knfant Pnvliprm» Iclli' «|U(' nous lo racontent les léfïendes et les fa- 
bliaux. Elle se passe lniitc (liiii>> les aubiT^'cs, pan e que là, au sentiment de ces 
naïfs conteurs, le jeum- humiuc d»'l)auihé de l'Ecriture devra trouver tous les 
plaisirs dont il est altéré, toutes les jouissances qu'il appelle de ses désirs. Uù 
renc«>nlrons-nous le Courtois tl'Arras, par exemple, /e véritable Enfant Vro^ 
digue du xu* siècle, pour lequel le nom seul a été changé, afin que le dit du trou- 
va rojranit au moins rÉrriture en ({uelque chose? Nous le trouvons dans uno 
auberge ; mais non point dans une de ces hôtelleries d'aspect barbare, comme 
nous aurions pu vous en montrer aux temps mérovingiens « alors que, pour 
tout ornement des salles de festins, on voyait à chaque coin une tonne dtfoncée; 
pour toute cuisine , des sangliers et des daims servis entiers et encore embro- 
chés ; pour vases i boire, des cornes d'unis dont les rebords étaient doublés d'ar- 
gent, quand ils étaient i Tusage des chefs germains. Nous sommes au xn« siècle, 
et le luxe a marché; les raffinements les plus voluptueux ne manquent même 
pas dans celte auberge où notre Courtois vient prendre gtte. Pour peu qu'il 
veuille y mener utie vie joyeuse et tàter de tous les plaisirs qu'on y vend , il 
tronvem vite i dépenser les soixante sous que son père lui a donnés pour sa 
part d'héritage* 

L'hôtelier est là sur le seuil, qui invite le passant de la voix et du regard , 
comme faisait le tavemier antique, et qui , enseigne vivante, faisant rodiee du 
crieur que nous trouverons à la porte de tous les cabarets du moyen âge, crie à 
plein gosier ; M<m vin île Soissons à six deniers le ht*, etc. Notre (kmrU»ii,pris 

à l'amorce i\n doux regard du cabaretier et de sf)n annonce, entre dans l'auljerge. 
On lui fiiil mille politesses, et t(»ut «l'abord on lui offre une chambre dans laquelle 
il trouveia lit Mincîlenx haut ilr paille f( mou de plume, oreiller tout parfumé de 
N iiileitt's, ol, pour s»- laver les mains et le visage, les plus fines odeurs, l'élecluaire 
et l'eau de rose. Voyez (pielles délicatesses oi quelle propreté! Mais ('*om*tois 
counnence par demander à boire : on le s«'rt ; et, tout ravi tl'étre si vite et si bien 

^ Mesure de limUeilles environ, 
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senri , le vdM qui 9*a|i|ilattdit de s'être mis en ^"oyage , ei qui se moque encore 
une fois des comeils prévoyants de son père. Il s'écrie, se voyent si Ûen àrau- 
iierge, qu'il fait mtUUur là yu'A Vé§hM» Etil serait tenté de dire, comme Gautier 
' d*Aupais, personnage il*un autre fdUiau : < Ma foi Jt faut Vavouer, la belle chose 

qu'une lif^tellerie ! On vous reçoit bieu, on tous sert, par-dessus lo inniTlié on 
UNIS fait dos crjuipliinoiils. Nul emhurras que de payer. » Ce'demier {iOiutéliiit 
rim|iortatil, et cel étourdi de Gaulier d'Auimi<( eoniincn(,'nit seuleinenl h y 

i penser. Pour se faire des i-essources et payer l'hAte , il se mit de la jiartiede 

quelques vnvnL'citi-s qtii jouaient aux dés dans un coin, et ]»crdil tout ce qu'il 

i pouvait doniH-r ( (iihur' enjeu, sa cape, son surrot, sou cheval ; et roué de coups 

|iar I'IuMp tyiii n«' pfHîvait so |ta)i'v (fiTrii r»»lte umimnie , nrrnblé d'injtires , il 

i partit. As'io/ triste uvciitinc, qui lut jHiurlaul ausAi ti pi'u jiri's ccllt* do notre 

Courtois d'Arras, quuujui* lui , du moins, il l'iH arrivé à l'iKMelIcrio rescarcellc 
assez IjitMi fiai iiii'. .Mais les filles de joie et le jeu I n! l 'i uliHt ul an piéço. 

^ \ oici d'alioid Perrelte, la lille de j«»ic, drôlesse au ihur sul)til, (jui, avant de- 

pisté celte belle proit;, arrive à l'auLer^e. Elle s'approiliu de Courtois, le ca- 
resse du sourire et du ix'gard, et lui présentant la taaae d'iirg;ent, lui fait mille 
complimmts sur ses beaux yeux et sur n hnine grâce : « Que je senùs heureuse, 
dit-^ , d*aToir si bd ami I Je Toudrais qu'il n*eût jamais rien à lùre , et qu'il 

' n'y eût duc ni comte en France aussi bien tétu que lui. • 

I Li dessus , et comme le coour de Courtois d'Arras commence i s*émouToir, 

ses désirs à 8*allumer, surrient une seconde fille. C'est la commère de l'autre, 
et elles échangent tout d'abord un regard d'intelligence'; pourtant elle fisint 
d'être entrée dans cette auberge jpar hasard; et, s'approchent de notre Courtois, 

• elle loi chuchote à l'oreille mille propos agréables sur les mérites de sa com- 
^ pagne, fille ne cesse de le féliciter sur sa bonne aventure. S'il lui faut un corar 

fidèle et sur, il lient là son fait , et luème UO saurait mieux trouver. Les agace- 
I ries redoublent de la part des deux femmes; on lioit ensend)le , on taange lar* 

gement, et, pour qu'il y ait plus complète sympathie, véritable communauté 
^ amoureuse, on boit à la même tasse, on mange à la niénie écueUe, ainsi ({u'il 

était d'usage en de telles liançailles. NosdnMesses, préveiuies à tenq)S par 
l'aubergiste, ont flairé l'argent; mais il tarde tnq) à sortir de l'escaroelle. Elles 
r proposent de jouer ; flourtois accepte, et l'on se met à une partie de merelle. 

Mais le jeu, la tricherie luènie aidant, ne les 'satisfait [>as encore assez vite. Pour 
en finir avec cette liourse trop lente à se vider, elles rescamolenl et s'enfuient, 
(juand elles sont jiarties. l'IiAtelier rient doTuier te coup de çrrâce an ni.illieu- 
reux (Courtois. Il denjunde sou paieuient, el, eouuue i<' pauvre diable n"a plus 

* rien en poche, on le dépouille el ou l'abandonne presque nu sur le grand 
chemin, tî'est alors qu'à l'exemple de l'Enfant Prcidigne de l'Ecrilm-e, se Imu- 
vanl sans argent , sans ressources , il se rappelle les bons eohseik de son père, 
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' et qu'il pleure ^uv nés fautes. Mais il est trop tard, ei lui au&si, il est force de se 
mettre aux gaget» d'un paysan et de garder les poarceaiix, n'aysnt pewr nour- 
riture qu'un dur pain d*orge tout rempli de paille. 

Tout finit comme dans TEvangile. « * 

Chaque fois que la légende biblique se retrouvera dans les neili du temps', 
elle aura toujours, nous le répétons, les tavernes pour diéètre ; un hôtriier fri- 
pon f des courtisanes ivres, pour personnages ; des truands attablés pour «m- 
perses. Le prédicateur Michel Menot fiiit^il de cette parabolé un sermon , il ne 
prend pas une autre mise en soène. Vrai Teniers de la chaire, il nous poae son 
Enfant Prodigue dans les cabarets les plus immondes, en pleine truandaUle : 
c II récite, dit Henri Estienne dans l'analyse quHI lait de oe curieux sennon.au 
livre I**, chapitre M de soii ^eiogie pour Méroéote , il récite comment , allant 
par pays, il faisoit banquet aux uns et aux autres , et tenoit table ronde, ayant 
toujours, par les imstellet i jotioiirs de farces, et des garces et truàades. « 

Quelque pait que nous allions, il faut le répéter, à quelque taverne que nous 
heurtions , nnii> trouverons compagnie de môme sorte , partout truandes ei 
jongleurs. Lta débauchés novices, comme le Prodigue de l'Ecriture, qui cfaerdie 
l'amour et le plaisir tout faits, ue devaient donc pas frapper ailleurs. 

Pour bien 6tre assuré Aes méliers divers, innis tous impurs, qu'exerçait le 
la\ criiier, et de rinfanije qui résultait pour lui le cr lionteux cuuml, il faut lire 
les invectives (jue lui adn»sso DaHouville dans son sermon joyeux : Lejf .VoyfMf 
â'érilrr mertncol^e^ noy conduire et enrichir en tous estais yar l ordonnance de 
Raison f tic, ; 

lu), lasermer, que lieiiâ borUcaulx, 
Au&si gens de luaulvaise vie, . 
Ne fais plus tous ce* eus tant ftalx. 
Cy d'honneur avoir as envye , 
Mu» (06l désire que dovye 
Oiif (In ii-lirermeschans gens 
Tant a la vilio comme aux champs. 

Ce qu'on lit en plusieurs passages du Roman de Garin le Lolterain protivi* 
encore bien quelles go!is liaiilaient les tavernes , et comment , par leur fréquen- 
tation, ils les transformaient en lieux fl iuie pire renommée. Il suffira de citer les 
vers dons lesquels il est parlé du cabaret où se tenait Manuel Galopin : 

Il s'en toma maintenant , sans re«pit ; 
Bn la taverne toi maintenant s'en vint. 
Uiwc trouva Htntiel Galopin 

Lez le tonnel , en main troià dés tint 
Et trois put tels i»stoionl mi dciis. 

Puisipie ce mot de gâiopin a été amené sous notre plume par cette citation . 
dtsmis qu'il était, aussi bien que celui de gamin , le nom ou plutôt le sobriquet 
coBunnn à la plupart des taverde». 11 leur venait de la msaure féh ou gdom 
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ikmi parle du Catige à propos de l'étymologiede ^mio/tin, laquelle mesure, encore 
en uaag^ chez les Anglais, ronlenaît hutl pintes et était la huitième partie d*un 
muld. Au xvtt" siècle , couiuie un lo voit dnns le Ùietimimaire de Trévoux à ce 
mot, on appelait encora galopi» In raliuii de vin qu*on son ail aux clercs et uux 
éodîers pour leur (l«'>jouiier. Elle irétait pourimit que d'un deml-setier. Knfin, 
à celle niOinc éiioque, c'esl-tWIire, un leiiips dellegnard, ondésignnil toujours 
pnr galopins lo^ ^iiK ons c alNu-eliers et rùtisneurs. Merlin dit à M. tirassel, & la 
scène 11 de la comédie du Bal : 

fit 80uv«nw-vous 1m«ii, voue «t gaioftinê, 
Ue iniiHix, îi l'avoDir, «nSutm vm lapins. 

Muis iovpiions u uus in lies h"* pins lu- (l(»s favoriies. INuir y tenir It^le aux 
truands et nu\ rîbamlos, on y voyait d nnlinairr imc baiiilc ci iaidc cl «Iclirailh'T 
lie chanteuis t'I (il' i hanU iiMN, utrnrslrier.s Dirnrstrrllf.i^ qui veiiaioiit s'v loiu'r 
pour faire danser, ou pour tendre l'eîicareeile uux buveurs, après a>(»ir chaulé 
«pielques vers ou couplets d'une chanson de pesle.ou récité quelque gui fabliau. 
De lout temp^ il en avait élé ainsi, vl l'usage, on le voit par nos goguettes 
et nos cafés chantants , est même loin d*eo être perdu. Au vi* siècle, Taliessiu 
reproche déjà aux Afer», ou bardes bourgeois de rAimorique, d'aller chanter 
dans les cabarets. Vdci sa virulente im-ective, dont ce reproche est Tun des 
points principaux : 

c Les klen^ s'écrie>i-il , les vicieuses coutumes, ils les savent ; les mélodies 
sans art, ils les yantmt; la gloire d'insipides héros, ils hi chantent; des nou- 
velles, ils ne cessent d'en forger ; les commandements de INeu, ils les violent; 
tes femmes mariées. Ils les séduisent )tar de tendres pensées ; les pures yi^rgea , 
ib les corrompent, et toutes tes solenidtés qui ont lieu, Ils les fêtent; les hon- 
nêtes gens , ils les dédaignent; leur vie et leur temps, ils les consument inuU- 
lement. 

cLanuit, ih /t'enivrent; le jour, ils dorment; fainéants, ik vai[uciit sans rien 
taire; TégUse , ils la haïssent; la taverne. Us la hantent; de misérables gueux 
forment leur société ; les cours et les fêtes, ils les ro(>bercluMit ; tous propos per- 
vers, ils les tiennent; tous péchés morlels, ils les chantent ; tout village, toute 
ville", toute terre , ils les traversent sons demander permission ; toutes les frivo- 
lités, ils les ainirnl... Los oiseaux volent, le abeilles font du miel, les poissons 
fi;f,rrnt , les re]di1p^ rampent; il n'y a (^ueles kUrif les vagabonds et les gueux, 
qui ne se donnent atirune peine... « 

Au Xin* siècle, Lunza .Mari|nes \ie marqinx ., l'ai^aiit un siivente conlie Vidal, 
troubadoiu', qui, dans ses jeux, avait la manie de prendi e le nMe d'enipe- 
leur, lui adre>sera dw n'proches ^MU'èih : « Nous aurons , dit-il , nu eni|>erein" 
fait de telle uiaiiicre, qu'il n u ni jugement, ni savoir, ni inenioiie. Jamais plu^ 
1. 17 
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gmiid ivrogne iic iCuanil sur le titViie, ui poltron ne |}orUi la lance el Yèm , 
ni plus méclittnt podle ne composa des ckansons... Pour lui faire honneur, nous' 
lui donnerons da vin et un vieux chaperon rouge sans cordons ; un long hàUm 
sera SA lance : en ecl étal , il pourra aller en sûreté en France. » Un autre trou- 
bodour, Rainoicis d*Ayet, reproche aussi à )laprret , l'un de ses rivaux, qui mourut 
vn Espagne , à Tliopital, de débauche et de misère , ses visites Irup assidues 
ail cabaret, («e qui proin t^ rpic, diex les IroulKiilours , de telles habitudes pas- 
saient pour vicieuses. Les auteurs de r/Z/i/oo p lillrraiK th- la France toiA 
même, de ce mépris pour l'ivrognerie, im lr;iil i .»rMcléristi(|ue de leurs manu-s: 
« Le^ Irouhudours n'ont pas cimntè le vin , diseul-ils, c'est là un des traits mar- 
f|uants (le riiistoire de leur siècle. « 

Il iMi fst bien niitrcniciit che/. les trouvères ; bien loin de se Taire mi nuiluci 
reprocha (!<• Ifiir Ircijiu'nl.ilioii des tavernes, ils se vaiiifnl d'v aller el d'y de- 
|»enser tout ce cpi'ils jiugueut. Ln liouvci»' dii \iv' sjerlo, mis en scène dans /* 
Homann de haudui» (h Sphnurr, ;iu iliaui \IL dit IViUicbenient à ceux qui. 
récuuleiit, eu (iuissaul une branche de chanson de geste : 

m 

Kl » j'ai voslre ar;:«Mit. ^i no Ip plaladé» piit^ ; 
Cnr si to»l que je l ai, li lav«roier l'ara. 

0 après cela , il est f rcs facile de comprendre quelques-uns des auathèmes 
qu'un trouvère, parodiant les cxcoimnunications de TÉglise, prête à un ribaud, 
vaurien comme lui : 

« J^excommunie... riionnne ridie qui mange seul,... ivrogne qui répand du 
vin ou qui arradie la vigne, gentilhomme qui ferme son entrée aux ménétriers 
quand ils viennent ciiesc lui clianter Roger, Olivier et Robmd. 

n J*exGominunie... joueur qui ne laisse pas au tremerel cotte et manteau , 
jCHigieur qui ne ment iwint, moine qui n'aime |K>ùit la table, plaideur qui n'est 
pas prêt à faire un faux serment. 

» J'excommunie et celui qui liait les conteurs, el celui qui boit de Teau quand 
il n du vin, et celui qui fit les dés, auteurs de ma mine, et tout rocnne qui enlève 
Tamie d'un chevalier. 

» J*excommunic enKn tous ceux qui trompent ou qui vdent d'une nianièi-c ou 
d'une autre, excepté les câlins el leurs an)is. Pour ceux-là, que Dieu les lirinin- 
tienne en paix, et (pie toute leur vie ils portent chnpel de roses cl de ileurs! • 

Aller dans les tavernes , y égayer les repas, y faire danser et s'y eimTer au 
par-flessus, était si Ihcti do In iirofession des menestrirrs, maîtres ou apprentis, 
(|tir. dans le prnjcl dr ri-plcinent présenté, le Jà septembre 1321, par Parisel , 
}iieiio.sircl le roij , el par les I reule-sept jongleurs et joiiLderc^ses de la rorpora- 
linii f ]>f>nv lareloniiaeion du iiieslier et le proiilit cmninun, ainsi <|iie le dit 
l acie U appiobatiou de tiiUes liaquui, gai-de de la prévôté, ou statua sur ces 
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vÎMies tles nmntrtU, et sur la mantèro dont ilsdevaieni se louer ei se Tain* {Hivei* 
par les taverniers ou par les convives apA les prenaient en service. On régln 
surtout ce qui concernait les apprentis. Le mmfttreur appivnti juuc dans 
les taveroes ne peut conclure marché que |Kjur lui-même. Défense lui est faite 
d'inviter les pratiques ou même 'de faire aucune mention de son métier, soit par 
paroles, soit par signes. Il ne peut conclure mardié que pour ses enfants non 
encore mariée, ou celles de ses filles dont les maris seraientallés en pays étran- 
gers ou séparés de leurs femmes. Si on loi demande un ménestrel jongleur, il 
ne doit point en indiquer un nominativement, mais rqxmdre : « Seigneurtjt tu 
j»MM «Houer ouêrui qw mùjf-mf$nut par ht ordenonees de notlre mesU'er; niait 
tt il vaut fauU mtnettrtut au apfrmtit , attét m la rue aux Janglturt^ vaut eu 
trouvères de haut. » Qu'on remarque ici, en passant, combien était puissant 
l'esprit de corps daus ces associations du hioyen tîge , et comment , dans les 
corporations des métiers, même les moins utiles, l'intérêt de tous remportait 
sur l'iiitéri^l de chacun. 

Ettti'e autres gens qui . i\y<*c les nienertrtut, imjueninieul les cabarets, se 
trouvaient les charlatans de toutes sortes , les niarcliands d'on^aicnts et de thé- 
Haque nommés tn'arteurK, du nom altm* de celte dernière tirofïue, et les par- 
tfimnetns . vendeurs de reli«jiH*s et d'indulgences , Iraliequi, du reste, l'ut 
toujours en l'aMMir dans les cabnveU (\o fous le»! pays, jmi^«|tjo la \en(e {\o< 
indulgences, (jui juneiui la grande liillc de Liilhor cKnlre le saiiil-siciie, n'eut 
pas d'auU'c lliéùlrc. Une farce, dont rpxomplairc uni([ne se ciMiMU Ne au Musée 
liritHuniquc, nous montre au calMirelces rliarlatan> dr l'aiiv rt'inri!( >rl i\v f'înisses 
reliques. C'est la i'arcF H'im rllc^ (r^.s-boHtic ei fin i ji>i/( i<s'\ ù Inns pri sonnaiyes , 
d'un pariiouneur, d'un trifirh iir ef d'une tartnorrc . Klle esl ainsi anaivsée ù 
la]MifreA8 de l'ouvrafic m iulen ^suil, i>iu'u à Lt)udres en lBAt>, sous le lidede 
Dent iplion bibliograp/iiiiue H analy-ir d'un lirre uniifur qui .te t roui e au Musëe 
britannique, etc. : ' 

• Le triacleur ou marchand d'ougueuts , et le \endeur de reliques ou pur- 
donneur, expliquent Ions deux au publie le mérite de leurs marchandises, et 
Unissent par s'injurier, piirce qu'ils s'interrompent mutuellement dans leurs dis* 
• cours. Enfin , ils s'entendent pour aller lioirO ensemldc , et trompent la laver» 
iiière en Ini laissant «les liauts-fle-cliausscx comme un ohjei priMrioux. 

LK raiACLElt. 

Vroiis-noiis boire? 
Ju lo pry, allouâ-y, l)eau ^Àre- 
Nous ne faisons qu'entre-nuirs, 
S*î noii> lu' r.ii.-i.oii.s quelque afi-oml. 
ïu acez par tua itie«iii« reconl 
Que dsiuc cnquiiifi nm \tknl rii>n 
A un huyi» 
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I t. l'tlIfiuWI t h 

^ iii tlùi lr«'i>-bu'it , 

Il MOUS fiiut atlpr ^irin:Huli«r \ 

A ((iipiqu'un iia>i^ f.inli ilemamlor 
On ai le l>on vin d Urlùans. 

C'e»i céans, seigneurs, c'usl vhx»'^ 
Venez, entrez, j ay ilelton vin. 

LE TBULLl.111. 

Ainsi l'enUiaUti-je eu latin; 
Tenest, gardez-nioy oeeoffre. 

LA tATRUIÈaS. 

Mesaieun, dictea, s'il viwa plaidi, 
Dr quoy vous meekK-vea» tous densL? 

De quoy ? Nong sommes pardonnetir, 
Dame, à vojtlrc rommandonient, 
Au iï»oinâ, inoy vérilablcmeni j 
Ils» cs«iuy-ey est trinclMir. 

lA Uli-VBMiiME. • 

Par saint Jehan je mo tiens setir, 

S' ninii ninry c-lnv t ic\ 
Corles, il scroil loi'n nuiriy 
Se très-bien ne vons fesioyoîi \ 
(*^r ans!>i cei l(*s il stuiloii ' 
Stî nipslor (le voîiiri' millier. 

tE 7«tACLBra« 
(.laiimo qiioy? 

lA tATSaXIliaK. 

Il esloj i ou\ ricr 
E.\n»lloni d arrarher les (ionl.-*. 

i.K, rtkimseï*. 

Sangbieui il estoii de nos gens. 

» Ail nombre dos principales reliques meiUionnées liaus colle pièce, se 
troDvent : 

. le groing 

Da ponman de monsieur saint Anthoine ; 

la creste 

Do coq qui chanta 'dieuzPylate, 
Et la moitié (rinio latp ■ 
l»e lu gracie arcbo de Noé; 

l'aisle 

D'imjjdes «iraphins d odipii's Dion; 
.... la pierre de quoy Itavid 
Tua Oolias le gdanrf. 
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Si oncoro il ii'v ciii m <l;ins les cabaivls ot I<n aiilwrges «joe îles jieiis de ri'tl»» 
MU le, \ fixlant de taux i (Mii('»<l»»s cl de fausses rt li(|iies. eonime le rabarelipi* veii- 
liail du via tiiux, il n'y eùl euquedemi-mnl »M doini-diiiiiipr; mîùi^ilp pires gens v 
veiiaieiil et y dressaient leurs embûches. D'ahoi d c V'iaieul Ums les joueurs de 
ineivlle et de dés , sachant , suns on omettre un seul , tous les mauvais tours , 
toutes les uiaavaisos U icherles du métier, et commeiil, juu- exemple, au jeu du 
treineiel ou des troi^ dûs, si fameux dans les fabliaux, un pouvait, avec grand 
protit, se servir de déêfifét* Il en est parlé dans plus d*un conte du temps. U 
semble même que les marcbands ne se cachaient pas d*en vendre; car dans le 
Dit du Métier, énumération rimée que fait Tun de c^s marchands de tous les 
objets ({u'il a dans sa boutique, il est foit mention des dés de Paris , de Beîros , 
de Oiartres, et de ceux aussi qui /oiii6ml toi^ùun sur 1*0$. L*abus de ce jeu et 
de ses tricheries étui devenu si grand, que 'saint Louis avait non-seuli^Mt 
défendu le jeu, mais encore la labrication des dés dans ses États. Em iSTO, des 
statuts non moins sévères, donnés aux Juifs de Paniers, leur interdirent tout 
«nusement pour lequel les dés seraient nécessaires , à moins pourtant que ce 
ne fût dans un jour de noces on de fftie judaïque. 

Mais toutes ces défenses furent illusoires : le jeu conlimia de faire rage, non- 
seulement dans les tavernes oïi s'assend)laienl les ribauds, mais encore dans les 
cloîtres oh les moines savaient déjà mieux manier le damier et remuer le cornet 
que feuilleter le bréviaire. Parfois ribauds et gens d'Eglise se rencontraient pour 
une même partie, et i! f;dl<iil voir al()i*s quelle ardeur de part et d'autre, quelle 
adresse et souvent même quelles tricheries. Le fabliau du Curé et les deux Ri- 
bauds nous donne xm bien curieux exeînple de ces hrAinntes parties, où ribauds 
et prêtres , mis aux prises , savaient loujinirs par la ru>e corriger le hasard. 
C'est le cure qui perdit tgul. nit'-iue ^on cheval ; il avait alfaire ù des piu tenaires 
si forts et si madrés! Mais, plus Inis que ses gagiians, et sachant les ellrayer ù 
propos sur riunneur rétive de sa moulure , son enjeu ]»enlii , il leiu- persuada 
fpie Uii seul pouvait la brider saus ei'ainte. Ils le lai^MH 1,1 ihiin taire, et à 
peine l'eut-il pu saisir par la bride, «pi'il renfourcha, pi(pid des deux,el tlisparut 
comme un trait. Ces ril>auds-lù u'eluienl adroib ipi'au jeu. Voici, du reste, 
comment ces deux joueurs types nous sont représentés duiis le l'abliau : a J'ai 
connu deux ménétriers qui éloient les plus déterminés ribauds que jamais on 
ait vus. L'un ne gagnuil pas une obole qu*il ne la risquât sur un lul>lier ; l'autre 
y seroit venu apporter, je crois, le seul pain qu*il anroit eu à manger \mw 
toute sa semaine; en un mot, e*étoitchex eux une telle rage , que , si en plein 
hiver, il eussent rencontré quelqu'un sur le grand ehemin. Français on Alle- 
mand , n'importe, ils l'eussent arrêté pour le faire jouer. A ce goût pour les 
dés, ils joignoient encore l'adresse de les manier ; mais ils n'en^^ient pas plus 
riches , et , en les voyant sous leurs haillons déchirée montrer fjtK plissants les 

m 
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coudes cl le» îesm^ on se «lisoil à soi<m6ine : « VcnlA de quoi faire deux beaux 
» /umdajferâ pour le service de notre prince, b Teb étoient, en somme, dos deux 
escrocs. Si vous voulez maintenant savoir leurs noms, je vous dirai que l'un 
s'appeloitThibault, et l'autre Renier. » 

Jouer et boire étaient alors les seules délices du coin du feu , et ta coutume 
n'a guère changé. Le poète Wandalbert conseille ce double et eliarmant «bat 
quand viennent les longues soirées de novembre. Le jeu, le vin nouveau, puis 
après, un bon somme, voila pour lui le seul bonheur, et, à vrai dire, ce ne sont 
pas des souhaits trop barbares : 

Tune duloes lodi , tune ei gmtiniinus ignis , 
AUpM iMMt» oUei^t somnuni invitare iya». 

On pouvail m donner ces joies en sa niuison ; mais, de préférence, on allait 
les chercher toutes faites b la taverne. 

Écoutez le Credo dn Biband consen'é au manuscrit 7218 de la BibliotlnHiuc 
nationale. En quoi le ribaud a-t-il foi? Plutôt dans les joies de la taverne que 
dans les béatitudes du ciel. Quelles sont ses délicesî Boire à pleins verres le vin 
d'Orléans , de la Rochelle et d'Auxeive; se cliauflbr les doigts en tournant la 
broche pour quelque rôti \'ermeil qu'il arrose de verjus, puis s'étaler sur la paille 
fraîche qui jonche le cabaret, ou digérer longueroeni, étendu snr les longs 
escabeaux do Imis : 

Ya\ terre lait tcmle ma joiij. 
El cuidiez-vous or que jo croie 
milieux in Jhetum qu'on la taverne? 
J'uitn mic\ cil qui lu gouverne 
Quam Chriêtum. fiUum rjui. 
(junni j'avoie o lu vcrjuâ, 
Mon basie en la broche toro^ . 
El j av(He mon vis tomé • 
Vers le \ia ({ui <«l cler ou voirre ■ 
D'Oiitens ,«lo Roœlo ou d'Ancoirre » 
De ce est la joie nuieum. 
Bien boire et i))nn^'(>r ii foison, 
Uomâr, reptHcr. solacicr, 
IWiapendrc assez , nu>i onvoi-iier. 
Domhmrn iMMirwn apoler, 
L(> tav(<riiit>r |>«»r r»|M'lor 
Au vin el por «4 m oscoi pmuin» 
Por joer el fere dcspcndre 
l'or XI, |(or XII prestor, 
J'or le ^eu des dez apresler. 

Vous voyez encore une lii^, par ces derniers vers, que jouer auiC dés était le 
fond, presque le mobile unique de ces hantises de la ribaudaille au cabaret. 
Cependant, d'année en année, les ordonnances royales en renouvelaient la 
défimse. Ainsi , celle du 27 février 1860 dit formellement qne « les la^'emieR* 
ne doivent recevoir ni reeeller chez eux aucuns joueurs de dez et autres gen;* 
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(UlEHueK. » Mtis un a\ait (oujoon» mille moyens d'éliiil?r lor^piuiiiDce. iSi l'on 
ne jouait pas pour de Targent, on avail le recours déjouer pour des oubUt;^. 
desécbaudé8,desroinsoUes et autras menues rriandiaes, ûenr4e$ uuxdéê (comme 
les appelle le Dit de$ eriê de Paris) que les petits marchands venaient vendre 
tians les cabarets. Une farce allégorique du temps, où la Verbi parait sous la 
ligure d'une marchande d'oubliés, et le Pouvoir temporel sous les traite d*un 
lirétre joueur, nous montre comment ces petits débitants de gourmandises 
vetinient s'insteUer dans les tuvernes. 

V La femme nommée Vertu entre , ayant un corbîllou û outilieur sur ses es* 
|iauiles, en citant : 

(hiMio! oublie: oubJiel 
mrroift tuwavx. 

l)(>>|i|(i\(>/-iiuiis ity cdiiliiiil ' ' 
Les ries (ItiSiiuH le corbîlon. 

•Sans liullc î'.uito «'fiiitpiii^itoM , 
Voulentiers ji' \oll^ l omiiiay 

A\e2-\ou« donc point le luoj en 
De me bira ung moiiKn bien genl 
Four engrener heures et nutîm»? 

• 

Ouelquelbis le joueur, bien scn'î par le >oi l, [(ouvait gagner tout ce que 
portail loublieur ; alors le corbilloi» lui menait do droit, et, en signe de 
triomphe, dit Jean de Garlande, il l'appendail à l liuih ilc h taverne. 

C'est le soir surtout, comme aujourd'hui les luurchandes de ]>laisir, que le> 
oublieun courûmt les mes et s'installaient 'dans les tavernes. Ur leur présence 
dans les cabarets à cette heure terdive suffirait seule à prouver combien on 
obser^-ait mal un autre article de l'ordonnance do 27 février 1350 citée tout à 
l'heure, qui disait : « Les cabaretiers ne doivent point recevoir de buveurs chez 
eux, lorsque le couvre-feu de Notre-Dame sera sonné. > 

Enfreindre les lois et s'en moquer, était abus coutnmier dans les teventes. 
Pensez-vous , par exemple , qu'on ne s'y railMt pas à toute heure des ordon- 
nances contre les blasphémateurs! Vingt passages des romans, fabliaux et 
]ioésies du temps, nousmontrent que les cabarets étaient des écoles de jurements 
et d'impiété : - . 

liais ils soDi pltueurs gens on die «eds régnant 

Qui rrnicnt vn Dion , le porc roy amant , 

8e elle 11 e»l sus bon guigu qu'avoir vueleiit tievaiit ; 

Bonne lin en taverne ebe Tont-ile désirant. 

Voila ce que nous lisons au chant V, vers b4 de (i Homans de Bauduin de 
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Stkùitrt t ii/* roy 4t IkerutàUm. fiiiilUimie de NarliMt , «ii vm |io4Un»d» h 
Friêt i'Aiùetmirtt cd dit plu» encore : 

Uais Dieu, qui est lasëus eu bauU, 
A amte onqueD m ftull , 

Aiiis les conforte cl les ikuivim hp 
Ëo terre, ou uier el eu (avonie, 
Qui est la chappellt^ au d>'afale. 
Kl vraionient re n e-t p.)> faUei 
Car s i on aprend à jurer, 
A mentir et à parjuivr. 

Ordure, luxure ot iisuio, * 
De jour, do nuit cl à loulo bcure. 

* 

d'est là, coinnie au\ halles cl à lu place Mauberl, qu on paihiil drja le pur 
lun((agc populaire, ce vèrilable t/ofc parisien, que dêgoisaitsi bien Catlierine de 
Méiiicis, selon le Scaliycrana, et que Montaigne prèférail en toute frandiise au 
jargon des matires ès arts : « Veoîd-on, dil^il au chapitre tui du livre III de ses 
£s$aU, plus de barbouillage au caquet des liarengières qu'aux, disputes pu- 
Uîcques des hommes de celle profession? J*aimeroîs niieulx que mon filsappriosl 
aux tavernes à parler, qu'aux esclioles de parlerie. > 

En cherchant bien et commentant soigneusement les divers articles des or- 
donnances portées sur les tavémi«rs, on verrait que, dans leur conduite, tout 
était infraction et désobéissance. L'ordonnance dqà citée voulait qu'ils ne pus- 
sent donner A leur vin d'autre nom que celui du pays où il était crû. Or* je 
vous demande si, à toute heure, ils ne se gaussaient pas de cette loi, quand, au 
lien lin vin île tel OU tel cru, ils servaient aux buveurs la piquette manipulée à 
bas bruit dans leurs propres celliers, et qui leur méritait déjà ces reproches 
plaisants que nous lAïuvons dans |e sermon d'un Cartier de motitmt : 

Nous priroits pour ces iavernicrs 
Qui sont souvent «y ootntunùera 
A farafier le ^'ou-^t ri>>siii , 
(îo'î paia&cnl estrc en leurs soliers 
Noyé» aveoqoM leur lirana. 

lin autre article servait de tarif, et marquait le prix qu'ils ^vatoit mettre 
aux diverees espèces de vins. Je n'ai pas besoin de vous dire que celtii^là fui en- 
freint mieux encore que les autres. Nous allons le transcrire pourtant , parce 
qu*on y trouve nommés ipielques uns des vins alors en vogue : « I/es tuvernicrs 
ne pourront vendre le meilleur vin du royaume, connue celui /le Sainl-l'our- 
(^ain, Beaune et Saint-Jean , que di\ deniers la pinte, et le meilleur vin blanc , 
six flcniers parisis, et les aut l'es au-dessous , à pro]torlion. » Les vins cités ici 
sont à peu pn' s 1ns iitt'tnes dont il l'^l parlé dniis les fabliaux du tem|»s . ans*«i 
bien dans la Ba(aiUc ths rw, qui en donuu la liste la plus cumplèie, que iUuia» 
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\e Chemin de ^onelc et de nckessc \>av Jean Bi'iiyatil. Celle pièce claul inoiii» 
t'onnuo, nous allons eu ritoi- les quel(|ues vers qaî noiis imporleul ici . 

l'iiiii de lx)iu lic f'I (îsliaiijii' 
* Bour^oiiiii};. (lascoii);.' vl Aiijjiîvi», 

Heauno, Rorhelli" cl Siiinl-I'oun;jiii. 
(Jue l'on mel «o «ou ma pour ma. 

Vous voyez ijuv iets viiisde TAuiiis, <lo TAtijou et du l'otlou avaient alors 
grand rènonu Oit Ut daii» le Hman du Renard : 

Bt si baraot bon vin d Anjou ^ 
De la Rocbole-jA de Poilou. 

Les vins d*Orlêaus avaient aussi leur prix , comme on l'a vu déjà eu mainls 
fanagei' Mais on si gardait des vins du Maine , (pie Basselin invective ainsi : 

I>e Culinuu n»^ liu> w pas, 
Car il mtae rtramme i trépw : 

Lava! rnmj^t la rcindirr : 

O sont liailleurs do Uaiicliai>uji3, 

Ennemi* de la nalam. 

On M.' detiuit aussi des vins capiteux du Midi , et des boissons niêlaugécs , 
tdlesque IThypocras, dont ils étaient la base. Eustarhe Hescliamps , dans une 
de ses Poititi momfe», d'un notahîe ensfignemmt pour etnUînuer 9anté rn corjM 
H'omme, donne à leur sujet ces conseils l)y^iéiiii|nos aux buveurs : 

IKj lx>jre vou:i \f>Hillfz {garder 

Vi»(Hi.is, Cliirc fl (iariiiichc. 

(iin> \ ci iin'il . I roublo qfti tiaii^ie 

l-ii liiiiK'»' il»; ia liokiir 

An rliicf cl fuit au l uor ardeui'» 

Ks nvslist ol en l:i \ , 

lil &> reio3i gendre iiiaiadiu 

Souvent (le pirrre et do gnivello. 

Si , se moquaul des ordonnances , le lavernier, au lieu deti vins uuuimé:» ici , 
et ^'îl annoiiQut lui-même à liauti* vnix à sa porte , servait i ses buveurs des 
vins frdatéa ou hrmiU^t, i)our employer le mot alors en usage, il trouvait sôu- 
veiit, paimi ses dignes pratiques, des gens tout prêts à prendre sur lui une 
bmine revanche , lont disposés à lui rendre tromperie pour tromperie. Il n*en 
faut pour preuve que la faree nowMe f.trêi-bamu et fort joytiU9 , à troifs ptr* 
WMM^tt: C'fst astavoîr h ehauldronnier, k savetier et h tovernier» Le livre 
cité tout à rheure l'analyse do cette manière : 

c Le chaudronnier et le savetier se querellent cl on viennent aux coups pour 
une chose assez futile; enlhi, ils s*apaisentel vont boire ensemble. Après avoir 
bu, ilas*apencoi>'ent qu'ils n'ont d'argênl ni l'im ni 1 autre. Pourparlers avec le 
tavernier auqud'ils promctlenl de le payer le lendemain. Mais, comme celui-ci 
vient elicrcher son argent^ le chaudronnier K cst déguisé eu femme du savetier, 
I. SS 
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rt le .sav('ti<'r se reifMUuil eurajié, dislnlnie coups île pieds el coups de |H»iii{r> à 
droite el â gauche : 

Il I r.HMrii 

l'our J»n'U, U n»'/. Mh-Uv inarv , 

Puis qu'il est ainsi rnrn;:i' 

La iDorl bien je wrai pa>«'. 

Hii jo 11 irdi hors de trans. 

l'rostez \oslrc arijcnt à tels guliS, 

(Jui n'ont pas vaillant un fesîtt. .... 

Encore h'ay-Jc câtû ballu ; 

Qui pi» vaûit j'ay esté lram]ié. 

Adii'u, uit^oieurs, jo i«'c»\oy». 

Iles pratiques plus mauvaises, pins barfpitused et plus récalcîlnililes encore 
au paiement que ces gens de métier, c'étaient les écoliers galochet , compaitu , 
' eapeitet de Montaigne, çoqutUar» et gtAiartt pour leur donner les surnoms di- 
vers dont ils se baptisaient eux-«iémes. Personne, qui f&t |ilus qu'eux assidu a la 
taverne , et une fois qu'ils y étaient, personne qui fit plus grand tapage avec 
plus maigre dépense, soit qu'ils s'attablassent dans la salle , jouant nu tremerH 
uuàiû mfrclle, el perdant jusqu'aux aiguillettes de leurs dinusses, ainsi que 
nous l'apprendra llabelais ; soit qu'ils s'en allassent jouer à la lioulô dans le petit 
prêou qui iittiMi.ilt à toute taverne un peu bien famée. Le cabaret de la /«UN- 
proijc, où Rabelais iiaquit à (^liiuon, avait, lui aussi, son jeu de boule, dont oii 
niotilra loni^lenips la place au\ visiteurs dévots de panfatfrurlhmr, et plus lard 
il ne se trouva pas aux cm irons de Paris un seul cabaret borcrne, tiiie seule 
tnaiann rlr hntfft'if!" appai triiiiiit a jM'litis ;rens, poêles ou petits procureurs. b*s 
fnrtuiiis et les ^iilii i s de Fui eliéres en font foi , ipii n'eussent dans leur déjH'ii- 
dance un petit prcan, hini uni, h'\ou <tiblé, l u i lisposé enfin pour le patriarcal' 
amusement. Au tenipsoiinous pai Ions, il clail moins innocent, à cause riesjrens 
qui en faisaient leur plaisir dan^ les ( alian-i-'. Car, si ce n'étaient des écolier>, 
c'étaient des ménestrels ou joinjh ui s, piciK s sires comme vous savez. Celui qui 
est mis en scène dans le fabliau de Saint Pierre et du Jongleur y ne voulait iMib 
d'autre passe-temps : ' 

Eu la Ukccoù etil i»c& relors, 
EtdetB(av«ritbaubordeI; . » • 

A ces doux iKirtent le ceml)el, 
Les dcz cl la taverne anioil 
Tout son paaing i des[>cn(l(Ml. 
Tn,, ](.! > Mildii t<slr(< en la botUf. 
Kn.la layornp et en la foQtf>. 

11 nous semble eiileiidre d'idie topage «pic font ces drMes, leurs éclats de 
rire, leurs jurons, la querelle qui s'allume , la ri.\e qui commence , les bancs 
qu'on brise, les brocs et les boules qu'on se jctle a la t^te. 
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D'ordinaire, <)ui disait écolier disait inpageur, ivrogne et gourmand. Or, pour 
qu*ib fusseni ainsi tout eux-mêmes satistfaissant à leur aise, leur amour du bruit, 
du vin et de la goinfrerie, il leur fallait la taverne. Dans leur collège , forci» 
leur était de se tenir bouche close, ne rien dire, ne rien boire et ne rien manger. 
A Monlaigu, un flemi^reng, une ponwte cuite, un peu de beurre, tel était 
tout Tordinaire pour le plus affiimé. Ailleurs , c'était un peu mieux , mais fwt 
maigre encore. Ainsi, Jeanne de Bourgogne n'avait alloué que trois .«tous par 
semaine poiu* la nourriture et l'entretien de cbucun do ces pauvres écoliers du 
rt)lli''ge de Navarre. Ce que dit, sur cette maigre clière seolastique, Jean d'Ant- 
> ille en (|uel<(ues vers de son Àrchithrenius , assez heureiiftpuient traduits par 
Jacques Itemogeot, n'a donc rien d'hyperbolique : . 

l'rte du lii^n nmrmive m petit pot do torrp. 

Où nagent des |K>is tm nijiinon <Miliiiiiro . 
Dt!S fô\es, un poireau, niui^ic o:i|H)ir du dinor : ' 
ki , cuire ks mal» c'est les ttsaisonnor ; 

, Et (|nam! l'espril .sVnhro itu\ (»ndos d Hi|>|fOcr('m». 

Ixjiiclio no connaît q«o c;in\ de la Soinc 

Comment s'étonner si.iipiès de part il><(o(s, se seiitiuil l'estomac mal abreuvé 
et mai WSasîé, les écoliers couraient à in taverne et y passaient leurs journées 
lie vacance, s'y jîrisnnl pour toute la semaine? Otielquefois, i^uand ils étaient 
libres et logeaient hors des co11«"'i:r'j , il^ fai^^ni* ni poiu iaiil chère lie ( liez eu\ 
ijf outre amis, et se coiiteutnicitl (i'f'iivoNer leurs \alets cluTclier le vin t in / le ca- 
Iwctierdu coin, tî'esl ainsi àurluu l (jtie fai<:niotit 1rs plus niiN«)iin ni des, qui s'épar- 
gnaient de celte manière le spectacle tl'otgii stltgoùlaules k'{ ilf i ixcs fài junscs.ll 
arriva pourtant i n 1 192, en plein rèp»e de IMiilippe-Au^rustf, «iiùi propos il un 
de ces rM/#/rM on \ al ts de cullrge , t'ii\oyt' [»ar iiu écolier potu- cliercher du 
vin, cl , pris de (picrcllf avec le raljantk'r tpii tiiiit par le rouer de coups, il 
s'clexa l'un des jdus sautflaiib iuiillil> qui eussent jamais mis aux prises ITiii- 
versité de Paris et lu prévôté. Ce valet apparleiiuil à un écolier noble de la 
nation alleuiuude. Quand le cabaretier l'eut bien rosëé, l'histoire ne dit ptis 
pourquoi , ntais c'était sans doute k cause du prix , sur fequel noire emlrt 
voulait snrfiiirc pour s'en réserver (pu hpie cliose, il revint cbez son maître et se 
plaignit bten fort. L'écolier se leva furieux, et se faisant suivre de ((uclt|ues 
autres bons drôles de sa nation , il s'en alla tout briser chez le cabaretier. Ils 
ne se retirèrent tpi'après avoir laîasé le pauvre liiminie pour mort. Mais bientôt 
arrivèrent le prévôt et ses gens que les voisins effrayés étaient allés avertir, hà 
maison qu'habitaient les Allemands fut entourée par la garde prêvôtale et par 
les bourgeois indignés qui lui prêtaient main forte ; les écoliers voulurent faire 
' une sortie ; la l.utte s'eiqpigea, doq écoliers restèrent parmi les morts. Le maître 
*- du CKtVfre malencontreux était du nombre. 

' L'l|niversité a'émut tie ce meurtre de cinq dts siens , et en demanda jusiice 
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au foï ; ce qui fut Ait. Iio prévôt fui arrôlê et iucarcérê, et Toii fit d* mènu; • 
miûn bisse sur tous les tiourgco» qui a^-aient -prêté leur aide A ses TMeiices^ 
Encore n'étaitrce là que le -prélude d'autres lîgueurs. Philippc^August^ordoniNi 
• que le pré\'ôt reslerail en prison toute fàxie^ h moins qu'il ne vouUtt saUf 
« publiquement l'épreu^'e de Veau , qui , s'il, en triomphait , le renvamit A émt 
absous et puni seulement d*un bannissement perpétuel, mais qui, s'il y fsiic^ 
cembaît au contraire, le fwait cmidamner A mort. Pour les autm gens wrétés, 
rigueur égale, épreuve pareille; seulement, on on laissa <]p€lquesun»à4a dis- 
crétion des écoliers, qui eurent le droit de demander leur grâce. Gem qui 
frétaient enfuis furent consitU' i V^ ( inme eoupaUes, et, sans désemparer, on dé- 
molit leurs maisons et l'on dévasta leurs champs. 

Los écoliers, pourtant, inirctil en pitié le prévit el les htMirgeois ses com^ 
plices; ils dénia luléicnt (pi uii K ^ li>rat à la jusliee de l'Uuiversilé-, qui se co»- 
tenterait de leur infliger la lla^îoliation, rliàtiuient bénin â son usAge. Pliilip|)es 
Auguste n'y consentit pas. U rcpoiulil lièrcinenl (|u'il n'était pas de sîi dignité 
de confier, à d'autres ([u à ses olliciers , le suin do punir ceux de ses sujets 
qu'il avait jugés coupables. >' 

Un accident vint tout Icilniner. Le pic\<it, apiès ipielipies juins de détention, 
cberclia â IViiiu liii un mur pour s'évader, lund>a d'une gronde Imuteur, se cassa 
la jambe et iiiom iil des suite». • j^^ 

Va ti»iil eela jiuiir un \alel allemaïKl i (»>>e par un caltarelier ! 

En '12'2i», peutlant la rém'nce de |{|aii< ln' de ra«<lille, ccn scriies se reiitaive-* 
lérent puni une ( anse à peu prés sendjlable, mais avec des péripéties et un d«*» 
nouemenl tdut auli'e. ' 

t^est dans un t altan t <lu taulioiiri; Saint-Marcean, soi te de courlille hors des 
murs, connue celle (piOn \ (tyail de l'autre coté del'ai is, vers la porte du Temple 
et le clos Mahvart , *pie la rixe s'engafzea, el, ce qui va nous surprendre sans 
doute, des écoliers en théologie furent les provocateurs. Il est vrai que, ^'il* 
faïU. en croûte la BatuUle i*M VU artu, ces suppôts de la hante science n'étaient 
P9S des moins ivrognes : 





Madamc li^ haute scieoci*, 

A Paris s'en vint, ce me semble. 
Boire les vius de son celie£. 

Màis laissons Mathieu Paris vous conter cette grave affaire : *■ • 
« Cette m^ année (1229) , dit<il , la seconde et Ui troisîènie féerie avant'' jfi^' 
les calendes, jours auxquels les écoliers en théologie ont coutipne.dei 
livrer A la joie , qudques uns d'entre eas, aortireot de Paris, du cMé de Saint* 
Marceau. Le temps était beau , et le lieu propice pour s'y récrier commè' 
d'habitude. Arrivés « Saint-Marceau ..*eA c<*hauflc8 par le jeu, ils'entrèrânf^Uans 
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iiM labarel où s»' trouvait par hftsaitl t (-««m • tlVxcHIcMt xiii, tvi»s-n}(f<*al»le à 
boire. Vue discussion s'ètant rlovro sur le prix ilu vin onlrt' les caborctiors et les 
clercs attablés, on comïncnça à se donner des soidllets , à s'arraclier les clie- 
veux; mais les jfens del'endroil ac« onrnrent , délivrèrent les cabaretiers des 
mains des clercs; de pins, ils accablèrent de coups ceux-ci ([ui résistaient, elles 
forcèrent à prendre la Cuite , après les avoir bien et bellement fustigés. Les 
clercs rentrèrent tout meurtris à la ville , et appelèrent leui-s camarades à la 
vengeance. Le lendemain , ils se rendirent à Saint-Marceau armés de glaives et 
de bâtons, cntrèient violemment dans In maison d'un cabaretier, défoncèrent 
tous les tonneaux de vin et le répandirent sur le pavé, puis ils parcoururent 
les rues, assaillirent avec fureur tous ceux qu'ils rencontrèrent, bommes et 
femmes, les blessèrent et les laissèrent demi-morts sur la place. Le prieur de 
îMiiiit-Marceau, instruit de la violence exercée sur ces bommes, qu'il était tenu 
de défendre, dépos4i sa plainte entre les mains du légat romain et de l'évéque 
Je Paris. Ceux-ci vinrent trouver bi reine, alors investie de la régence du 
royauni», et lui demandèrent d'ordoimer la punition d'im [uireil attentat. La 
reine, avec une légèreté ordinaire aux femnies , et n'écoutant que le premier 
mouvement de colère, ordonna au prévrtt et à deux de ses routiers de s'armer 
et lie sortir en toute bâte de la \ille, |M)ur punir les auteurs de cette violence, 
sans é|>argner persoime. (leux-ci , toujours bien <lisposés quand il s'agissail 
d'être cruels, francliirent en armes bs portes de la ville, et rencontrèrent boiN 
lies murs plusieurs clercs oirupés à jouer et qui n'étaient aucmiemenl cou- 
pables de l'excès ({u'on voulait punii'. deux en etfel qui avaient causé le 
ctmibiit , les vrais auteurs du désordre , étaient de ce pays qui toucbe à la 
Flandre, de ces gens rpi'on appelle vulgairement l'ic.irds. Sans prendre plus 
d'information, les satellites se jetèrent sur ces innocents qu'ils voyaient désar- 
més; ils tuèrent les uns, blessèrent les autres, accablèrent ceux-là de coups, 
les «lépoiiiilèrenl »'l les traitèrent inbumainement. (Jiiebpies uns d'entre eux 
("'riiappèrenl par la fuite et se cacbèrent dans les \ ignés et dans les currière>. 
Parmi rciiK qui |)érirent de leurs blessures se trouvèrent deux clercs fort 
ritlios cl de grande réputation; l'un d'eux était d'origine tlamande, l'auln' 
Normand de nation. Tel énorme abus d'autorité étant veim aux oreilles de> 
maîtres de l lHiversité, ils commencèrent par suspen<lre toutes les leçons et ar- 
gumentations ; puis ils allèrent tous se présenter à la reine et au légat, leur de- 
mandant avec instance de leur faire rendre jiiîitic»' pour telle violence. • Il 
inique, disaient-ils, qu'on ait profité d'un jirétexte si léger pour faire tourner 
au préjudice de l'Université tout entière un désordre imputable seulement a 
quelques misérables et niéprisables clercs. C'est celui qui a commis la faute qui 
doit en >uj)porter le cbâtiment. » Mais la reine, le légat, l'évi^que de Paris 
il'él«nl roniplélemont refusés à leur fain* rendre justice, les maîtres de ITiii- 
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venUé.^ainsi que le« écoliers, ^e dispensèrent, ; les docleurs cessèreoi leur en- 
MÎgaeinent, el les écoliers leurs études ; en sorte que, de tous ces hommes au 
nom fameux, il n'en restait plus un seul dans la ville. Ainsi, Paris demeum 
privé de ses clercs qui faisaient sa gloire Pariiii ceux qui se retirèrent se Irou- 
\uicnl de célèbres Anglais, tels que niailie Alain de B^Voles , inaitre Nicolas de 
Fernham, maître Jean le Blond, maître Unoul de Maidenslon, maître Uuillauiue 
tie Durham , et [ilusieurs autres (jull serait trop long de nommer. La plus 
«grande partie des maîtres choisit la \iUe d'Angers pour y tixtr le ï4ége métro- 
puliiain de rUuiversile. Alors, en quittant In ville de Paris, nourrice de la |)lii- 
losophie et élève de la sagesse, les clercs souérent à rexccratiun le légal 
romain, luaudirenl h» reine el .son orgueil de femme, et lui reproclierent soh 
honteux conuuerce a\ec le légat. En s'en allant, les valclsou goujats des clercs, 
ceux que nous appelons d'hahitude gt^im-éf^ chantMent des Yei*s grotesques de 
leur façon : 

€ Aie! aie! nous mourrons; 'on nousi^nverse, on nous ftUarbe, on nous 
noie, on nous dépouille. C*e$t pour le lieau... du légal (|tie nous mufj^ns ces 
maux. 

Heu aiui iiiiuk !>lruu, viiu ti, iuur>i, «poliuti, . 
Mentula Icgali nos Êicil iâla poti. 

« lîn versificateur plus réserve s'est servi d iu»e apostrophe ou prosopopée 
dans laifuelle la ville de Paris ^'adresse aux clercs eu gémissant : 

« !Mes clercs, je Iremhle de crainte parce que v(tus voulez m abnnduiuifr ; je 
suis {M'cahlée de douleurs. Je pleure sur mes pertes, pleurex siir les vùtres : 

PerlUiidor fleUi , mca damna fleo, tua fleto. 

» Enfin , par les soins de personnes prudentes, oo IrtraBla à faire des deux . 
(6lés les coMceinons qu exigeaient des torts lautoéb. La paix fol fétaliie entre 
les clercs et les habitanta.'et rilniversilé tint se réinalaUer à Paria. » 

G*est en souvenir de ces désordres que hulebsof décMhft contre ces clercs 
guerroyeurs et maUns les traits les plus mordants dr son âeie sinrente, lÀ dis 
de VVniwrtiti de Pofir; oft il peint d'ailleurs, en vers si vrais, la vie fai> 
' néante et dbsolue de ces étudiants venus à Paris pour apprendre , et qui n'y 
restent que pour mener la débauche, regarder la-Me at w sar rfg , se griser el se 
battre: ' . • 



Li niz d'un puvre pa'isant 
Venrra à Paris jK)r apranre : 
QiiiuHiiie-; ce- pcics porra panrre 
Ku uu arpantou .ij. de lerrf, 
Por pris et por honeur px)n(|iierre. 
Baillera li oslont à son fil, 
V\ il iMi riMUuiiil a m'il 
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■ ' ^»uan( \i M H l'an/, venu/. ' ' ' * ' • •* • - ■ 

, , .. Porr)tirtàquQi4ioai>leBm»- 
Va por niCTipr bniirsl»» vie, 

* ' Si liealoriKt la propliétie. ' * * ' . 

Gatiog de m ot d'aréare .• . • ■ 

Nfts ronvorlil on arineurc, 
• ' Par cltacuno rue rcfrardo ' ' • • . • 

INi voiftkbele iiiusanic. 
P^rloiit regarde, parloiit inuzu, 
G» argent faut et sa nAyo uzo : 
■ ' ' Or, eet tout au roocMBtancïer. 

. Ne fait or bocn ci soniancier .... 
Eli qiiare^ime. i|ue hon doit falrr 

(*hoKe qui à Dieu doie plaire. - ' 

£n lieu debairee, bauberis \ e>ioni, 
" Et boivent tant que ils n'entoittent . 

Si finit liifn li troi ou li quatre ' ' ' • ■ • 

Quatre oonl ascolier» oooibBUre, , , . 

Et odleir rUnivernlei : 

Na ci trop pranl avertiitei. 

• Diex! jà n'ea^l si bone vie. 
Qui de bien fiiini aoroit envie, 

l'-om elo est de droit fsciilii i l '' ' • 

Ito oal plus poinnc que colicr, 

Ftor queH» vmlent bien aprendre ; 

Il ne pueent pas Mon onlendra 

Aaeoir aaeoir à la table. 

ijor vie est anaet bien metable, 

• ■ (!oTn (\r> nule relipioti ; > • 

l'or quoj liait hon régjon,, , , 

Ëlva eneetrangc puîz, 

• Kl inm si dev int finik naiz. • • 
. jCNotiiy doitapreodreseiu»? ... a. 

Si peit wm avetr et «on teos. 
Kt cVn fait à arni.-= Iifniti>. 
Car ii ne scivont qu oneurs tiKMitc. 

Avouons ijin' et' lalilcau (ie la Nie des t'coUiMs «lu \iv*sièi*k', l«)iii<uiis m <jup- 
relle ou «a tabiul. toujours gucrix>yiiiiL uu i\iogiiaiil, siêeiuil à inorveille 
à nos oludiaiils du siècle , qni useut leur jeunesse en débauches ou en 
émeutes, ne quittant rettaminet, oâi ils font éd la politique avinée , que pour 
fm i tout prop<», et «mtre tons les pouvoirs, des Mnomtnitions sottement 
nienaçintes. 

Les écoliers, roèoM ceux de In plus hergneiiie'etde la plus guerroyante hu- 
iiwar, n'étaient pas la pire engeance qui hantât les tavernes et les rendit fu- 
nestes aux gens looffimsifs* Déji, au temps de Grégoire de Tours, nous y 
avons rencontré des voleurs et des assasstni», et noin les avons trouvées trop 
complaisantes coni|dices de tous ces coupaUes, recéleuaes pour les uns, repaires 
pour les antres. A l'époque o4 nous sommes, au temps des éooliers et des trou- 
vères, G*est pis encore. Il est rare qu'on s'y arrête longtemps sans péril. 

Un très amusant fabliau de lean le Gh^tpelèin; ayant pour titre Lt taerislmin 
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ife Clmy (Ed tliU éou wwrtkûm), wn» filii voir^ 4am um; singulière elphî- 
$aiite péripétie, deux de ces voteur» dont les auberge étaient le rafiaire. Ib ont 
volé A ThÂaut, le métayer dn couvent de dony, «n p«re qu*ii eograiiant peur 

les fêtes de Nod, et qu*9 venait de tuer. Ils l'ont mis dans un sac et eadé 
dans un tas de fumier; pub ils sont allés allendre dans la taverne que la nuit 
Mtit venue pour leur rendre possible Tmlèvemenlde cette grasse proie. Cepen- 
dant un certain Hue a tué d'vn sani coup de béton le>sacri$tain du couvent , 
qui veiMtît caresser sa f«nme« la belle Idoine; }MHir caclior le cadavre, il 
Ta aussi mis dans un sac, pub il est venu renlMTW sous leanéme tas de fumier. 
A la brune , nos voleurs décampent du cabaret , retiennent au fumier, et en 
retirent leur sac , qu'ils tralueut à gratid'jicinO' jusque chez le tavemier. Ik se 
remetleiil à tioire. L envie les prend Inenl6t de manger une grillade pour Hiuuii- 
lonner la soif. L'un tire sou couteau, Taulre ouvre le sac et se met en devoir île 
faire sortir le porc ; c'est le moine qui i»arnit. Ils s'^aient trompés de sac. Nou$ 
ne vous dirons pas leur stupeur ni le reste de l'histoire, cpie nous avons d'ail- 
leurs fort id)régée daiiSipiusd'un dét'iil. Qu'il vous nuHbe de savoir par là à qut*l 
point les tavernes étaient, ]iour les >oleurs, un qbri utile et effronté. Coiuiiient 
en eût-il été autrement? Tout uialtrede caliaret ou d'iiôtpllerie était lui-niènie, 
le plus souvent, un hardi co(|uin , un lU-lroiisseur de passants, qui luissait 
jamais sortir de chez lui un vovaproiii suis 1 aM»ir lancunné et voie. Uifii \m\- 
reux enrorr le voyaucur qui jiouvail en sortir, et (jui u y trouvait pa^ la nioi l 
de la main de l'aubergiste lui-mt^me, ou sous les coups des assassins au\(juel«- il 
ouvrait son auljerge. Les morts violentes dans h's lirttelleries , et la disj)arilinu 
«les effets du mort , dt vi iius lu proie de l'iKtli llici , furent choses si couiniunr> 
au .\»v" siècle, <|u une ordonnance de 131 j, con»^^rvlH; par Laurière , decttla 
que « rhostc qui relient les effets d'un éti'ouger niorl chez lui , doit rendre le 
triple de ce qu'il a retenu. » 

Il ne faudrait pn«t croire /|u'il en était ainsi stndemenl dans les auberges (ten 
grandes routes, uL que odIeB des vill^ fussent en compaiaison des lieux de 
sâreté. CTétaient de mina de vrab cdupof^rge, à PatnadiB'faHii et pent^tre 
mieux encore qu'en tout autre lieu du royaume ; quiconque avait quch{uf> 
trame sombre i ourdir, quelque mauvaise action à machiner dans ronbrr, 
venût s'y cacher et y dresser ses plans. Jeanne de Divion, radroil» eomfUoe 
do Bofaert d*Arlois, |te la ikUlicntion des titiea de la socMasicn de la eoai> 
tesse Uabaut, se garda bien de prendre un autre gile qu'un» auberge quandii 
lui fallut venir i Fteia at y faire sejom*, pour mener é* bonne fti ses cmnineHee 
machinaitioDS. 

' • L'iidlailerb oà elle prit son logement était runa dae phis obniimi de Ma » 
elle s'appelait VUM d« l'AiifU, et eOe était siluéedans la me Sàn^AntoiM* 
dont une partie t'mpeiait rue do TAiglet € eimt de of «Mft, UI^mi dana les cartiH> 



Digitiz^'û Lj <jOOgIe 



kui'o , fffr quam'jÈÊir mri amuelum ^JrImmimn, i loul pii;:» de lu place Hftiidoyer 
oâ se rèmîmmuA tkm 1« mmrien foukios i|ut voulaient ae louer. €et hMel 
était, mkm le cmniDiBnire Laoïare , mie propriélé de Talibtye de Samt-Veur- 

: G'eettt que ieemie oimrii 90d atelier 4e fiuiaaaàre, ei que de omnplîeitéeivec 
un certain Jean OHele et aa iiBinme, elle firisitki les seetuxroyaox et les M- 
Um , eontrefiiçoQs edieuaea et nuladroites qui n'aboutirent qn*à sa perte ei à 
eelle du comte d'Atlois son înatigateur, dorade de noblesse, rtmort dana Vexil 
apiAs un |iroeès iameux, le plus grand scandale du régne de fldlippe de 

Voici coasment H. he Roux de Lincyvdans un des curieux artMÉat a 
iiiaiif r^n A cette grande affaire, raconte le s^our de Jeanne dalKvion à VMtd 

4§ V.iiglf^ et les actes de faussaire qu'elle y commit. 

« Ce fait à la porteiBMidoyer, à l'hùtel de T Aigle, dit-il, que Jeanne prit un 
logetnenl. C'était un petit a^ur situé au bord de lu ri\ière et plus loin que la 
(ifèw , partie de la ville alors presque déserte , et seulemeai fréquentée aux 
heures de la promenndo. Jeanne avait, depuis qndquc tonips, fait connaissance 
avec un certain JeanOtieie, qui non senlernciit lui veiniit plusieurs sceaux, mai«5 
encore lui indiqua la manière de les ap|)li([uer. Jeanne, aussilol arrivée ù Paris, 
manda cet homme el lui li? munaltre la raison qui l'avait aniené*'. Oliete élait 
marie avec la lille de lioiitrt Hossicrnol , écrivain juré , vendnn <!»' thèses a 
l'Université de Paris. Il jugea qu'une telle ailaire devait ètie krf.u' nient payée, 
el (ju'il en pouvait partager les profils avec son beau-père, qni garderait, dans 
lousiescu:-, l< [ilu- profond silence. Mailre Rossignol, tenté par les beaux dis- 
cours de Jtaii *iIh te , son gendre, étourdi pur la puissance ei \v uoni dr ( rlui 
jK)ur qui ji lallail iravailler, consentit à se rendre la nuit dans la uunMJii de 
Jeanne de Divion. il s était d'abord excusé eu disant qu'il ne |)Ouvait porter 
avec lui ni parchemin ni encre ; mais UUetc lui répondit que sa demoiselle lui 
donnerait tout ce qui serait nécessaire, et le conduisit à l'AdIrf ét VM^U, Jeanne 
pria maibra R oesi gB ol de copier un acte par lequel. k» feu comte d'Artois, 
deuxième du npm de Robert, investissait de son comté Pbilipi>c d'Artois son^ 
et les eniaats mâles de ce dernier ; en témoignage de ce, les. trots grands baiUis 
d'Artois et trais autiee eheeraliers du même pays appendaient leur scel audit 
aete. HaHre Boasignol vit bien que c!:était mmoaitÊlU et fiuisaeté que la demoi- 
aeile lui ordonnait de faire; nw^ craignant d^la refuser, au lieu de-mettte 
^ur 4ate iSOS/eomnie portait le modèle qu'il avait sous les yeux, il. écrivit 
frets» €«ttl un§t-4etiXf sans que damoiselie eût remarqué cette erreur volon- 
taire; Ipuis ^Battre Rossignol , à pû ttmi le ruer $rmbhii de etM< fwmié , m* 
levaet vouhii prendre ooqgé : « Non, non» répliqua Jeanne; tu iie aortiroa pas ; 
.tu vçffai ee que je feial. > Alors eUe- ouvrit juncolfret posé, sur uqe taUe ; eëe 

I. 19 



* 
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eu lira des sceaux , les éula sur la table , el alluma plusieui*» torcfam ; puifc 
jetant de côté sa coiffe, elle arracha quelques uw de ses laugs eh»¥e«iKt ^ 
smit comme de fil poiir séparer «n deux dHi|ue ssmui, qim Jaw OKite 
échauflait i la lumière des lorcfaes ; ensuite , elle ks fixa au parcfaemiiianr la^ 
RiM«giM>l veoail d'écrira. Ce dernier, traaJilant de tam ses Memkiva» a'-éeria : 
« liilt ktff damoiielle, qu'eslree quavaue faîletY qu'est-ce que vaus avexfiût! 
e'ésIfilMielié, traMna et desloyauté. OnvoaadaviaitiMràler» ^ je «Mis hm 
que voua leeersK. •> Mais leeese, soutrfantda pHîé,.!» cria : « T9Îs4oi, MàSi 
«'ast|wnr ramneigBettr Robert d'Artoia, qù est si graml iioinnie, si passant, 
comme tu sais, et tune seras jà si hardi que tu en paries, ni que tu osM éirs 
que tu Taies écrite ; si tu parles, tu es mort. > 

'D'autres iauisairat, les faux-monnajeurs, eadmioiit sowmt aussi leur fraudiH 
leuse industrie dans les tavernes et dans les auherges. On s'en étonnera maîos 
quand cm saura qu'en plusieurs villes, telles que Paris, les ouvriers qui travaîl- 
hieni aux ^rm ouvrages dans les hôtels de monnaie étaient en luAme tenpa 
débitants de vin , et même débitants privilégiés , car une ordonnance royale , 
rendue à Bouilles le ft mars 1508, les exempta de Tin^pôt du huitiènie établi 
même sur le vin ({lie les nobles vendaient au détail, par ordonnance de Bloia 
du 22 septembre lôOb. A Orléajis, les ouvrier? ijtii trnvjiillaienl à la monnaie 
étaient presque tous des vignemns. Un liuiueau qui iail partie de la eomnume 
d'Orléans, dans la pju'oi';'<t' Saint-Mare, et qui sans doute fut hnhité iadts pnr 
VI u n I (ain nombre de < es viguerous-inoiuiayeurs, eu amèmiQgarde le nom de 
harii" ;ui dt>. ia Monnaie. 

Il esl Ittcile de s'imajriner que (lt'^ ^mmis [iruliquanl a la tuis deux nu'tit i s , «1 
dressési par l'un, <Tlui de caburelier frelateur, à tromper et à falsifici liin^' 
l'autre, fusiwul tout disposes à l'aire dv la fauss»' inoanaiiî, et n'y ml^^(■l^t pas 
plus de scrupule qu'à l'abricpier du faux \ni de Bourgogne, etc. (-< la ( tait si na- 
turel, qu'en 1360, l'idée vint d'y mettre »n empèehemenl. Ihjc uidunuauto fut 
rendue qui obligeait le eubarelier de juiei qu'il obsfrveruit les lois nouvelle- 
ment promulguées sur la valeur des monnaies. Mais qu'etaitH'u j[M>m- de pareîUee 
gons que le lien d'un serment? 

Sotts Charles VII, une lettre longtemps inconnue de JaoquesCcmu' Targeutier, 
neuaniet sur hi trace d'uae-bande à*Mrf%mimn ou lîMixniomiayeorsétabliBdaBn 
la ville aUbatiale de Saint-BenollMRtnljoira; et c'est dans une auberge , cette de 
l'OiMie ÊÊWenge, nui, je crois, y existe enoore> qu'elle nous les ftnt voir matr» 
çant leur métier en toute impunité. Cette lettre «'aduBCse i H. Bariiaiifoia« 
pitame de la ville de Saint-Benoit; elle lui fait savoir : 

« Que hier, après vêpree, est venu le trouver, lui J4c<tues Gcsur, un lionuMS 
incenmi qui lui a ditvwilair lui parler moyennant ia promesse de Iwiir sa pa- 
rek fscri«ei lequel lui a dit que le leceveur des «ides â l$aiBt*taell mit dm 
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arofjinlano**^ nvf^r ûo< ariflnnettn. pm- le moven «Itsqia U il rai>.ut érns d*ar- 
yiimts, It'sqm-ls fni|tiu^.ut an paxenioiil des genn d'ann<*>. aiuM que des lingob 
f|uî «îemWaifnl d'or, mais qui n «*iaieii( <{tiP lailoii duiv, et que se devait réunir le 
dit receveur avec les Jitg arginiicui*s de nuyl en une ostfUerie du dit saint Benoist 
oîipcnd l'eruoingne de l'O'mme sauvage. » 

En voiiA assez ponr qo« nous compremona que Tautem* du Rtnart contre- 
fait, dont le manuscrit m-A« se conserve à la BiHiolliiqile nationale seui le 
n* <M66 du fond Lancelot, n'ait pas oublié les Inox monnayeurs dans Ténoaié- 
raliott qu'il fait, au foln> 9S, des brigands de kmte sorte qui se réimissaieiit 
dans Im cabarets : 

C'est hmtel do •.'louinoni» , . ' ' - 

IMain d« trestnule rihaudio , 

HeL-c|)t do larroiid cl UouUi«r« {auppûU de mawmi$ U0U3e), 

De Nnigrcs, de faitlx mtamohr». 

Quant tous malvaii* voeullrnt trirliier, 

Ê» Uveritaâ se ¥ont uscUier (c^tcAM*), 

Hostel de bourdes et wnUuiee, 

llaia de maie perseveraBoe. 

En temps de gueiie, un avait toujours les tavernes en dcliaucc cl eu suspi- 
cion, parce qu'on savait qu'elles étiùent souvent d'utiles refuges pour les traî- 
tres et fes espions, dêlail qui n'est |)as omis non plus dans ce même passage du 
Rennrt contrefait : 

C'a est riiOBtet aulx trayleur$. 
Et a trestoos ce? imlftittears, 

A geas qw ont nmlvaisex mains. 

• A Nlines, en 1856, au temps qu'on se précantionnait fort contre les Anglais, 
on fit fermer la porte des Arènes, à cause d'une auberge qui en était tout 
proche , el qui , si cette porte ftlt restée ouverte , eût pu senir de repaire aux 
et)iieinis du roi, « qui !A, ditMesnard, eussent pu s'entendre de nuit av»'c ceux 
du dehors , el peut-tMre môme les eussent fait entrer par ladite porte ou par- 
de>sus les murailles. t> ■ 

Les fauteurs de troubles et d'hérésies venaient aussi dans les cabarcb cl y 
tenaient lems pn'^ehes; il iaut ajouter pourlani que tous ne l'osaient pas, el 
xfae les phjs tiardis seuls s'y hasardaient. Les Chartes du prieuré de Mazan|;ues, 
citées par Ducange au mol J/6erjcam de son GUi .ui\ , parlent, sous la date 
'de 1258, d'un certain iinllonus qui s'en allait aijisi pn^lier dans toutes le> 
auberges (im alhergata umnia )^ chose que personne n'avait osé l'aire i yaot/ 
nuUus auderet i, " 

De tout cela naissaient des désordres qui, aussi bien que lea volsetlesassas* 
sinilB qu*on y commettait de jour et de nuit, faisaient activement suneiller 
les cabarets et les auberges , et les metintent sous le coup des onlonnaniw 
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1m pluB sévètes. Nous en avon$-déj&4«l<^quel<{iies«uiM»««av^d*«utfés «l'une 
rigueur peutfélre plus Arecte encore; - 

Tkm rordoumnoe rendue par Louis IX i Paris en déo^ve 1254; pour b 
réfomation des mœurs dans le tdinguedoc et le Langoedoil , se trouve un ar- 
lide f le vingUneuviéme , qui enjoint aux bôteliers de,ii*hébeiiger que les gens 
en passage, c Item, est-il dit, nul ne aoit^fsiceo A Mm denewe en taverne , 
se il ii*est Ires passant, ou il n'a nucuoe mandon en la ville. > C'élait restreindre 
de beaucoup la population des eakarets , et par eonséqaent la rendre moins 
dangereuse. Cette disposition , reproduite sous Ut même i-ègne dans Tarticle 
douze de Tordonnance pour Vulililr du royauitu , était sans doutO encore en 
vigueur en i406, et les hc^tcliers s'en faisaient fort pour ne pi» reeeioîr le» 
gens qui leur paraissaient suspects ; car cette année-là, nous voyons un certain 
hôtelier nommé Adam Corl)el, refuser le logis à des gens d'assez, mauvaise mine. 
« Iceulx ronipairtions , lisons-nous dans le Recueil drg lettres de re'mistion , se 
vouidrciil \o<iev (ians Tostel Adam t^rbei , lors hoslellain publique, lequel les 
refusa à hosleler céan'i. 1 

C'est à deux annét>s de là, le 29 noveinlMe H07. (juo lut loiulue Turdun- 
nuncc enjnisrnant aux aid)orgistes de tenir im i ui ( f où ils iiisciimieut lo nom 
des gens (jn'ik logeaiciil ; tiicstire prudent»', ?<i»u\i'iil rcn<)iivcl«'»c depuis, <•! «pie 
vous \{jus souvcne/- >aiis doute d'avoir trouvée déjà à Uonic, cl, sunaul Marco 
I*«U), ilans les Ktats de Cathai. 

C'est en vue des étrangers, les seuls qui eus^^enl droil de prendre gîte daus 
Vu auberges, suivant. l'ordonnance de saint Louis , que toutn&ces précautions 
étaient prises. La manie des longs voyages à petites journées et des pélerioages 
loînlaios les rendait fortinomljreux et no laissait jamais les bOletteries. désertes.- 
On Us y rançonnait A outrance , sans grâce m merci \. car tous les aubergistes 
ntavaient pas le natui«lbon.et dévoué de rbâte quihébeiigea si gépéreui«inen^- 
les dix compagnons dé Duguesclin, et leur fit de si belles offres de service, à 
croire, la chronique rimée de Guvelier 

■ ' En une hostplerip furent tous .X. ontn»; / ' ' * " 

UsoDit'oBleappeléiqailMaeBaMln: f 

« Apporlez-nous du vin, hostr*?, sr vous volez. >• 
Et li hosies rospont : « De coi vous le paierez ? >. 
' Rt dit .i . oscui«r : « De «soi vonB^Ome»? . ' ' 

Il a ci ftu'\.i!iers pt rsruirr? 3«sr7,. n 
— « Chevaliers, (lil li hontes qui fut bien ^colez. 
Oà ëv«»TOiB lÉiMiflc m etpeninfi dom? ■ *' ' 

J"c«?se vos rhevaif^ réens l)ion rstaliie/, , 
KncuH' ai-je estable. fiiin et avaine a-ssez 
Four L. cliovaux lumrrir .X. mois paggn. * • 
El fiil .1. fsc iiier qui rie Nanfe? fu nfz : 
« A beaux liuilt? i dit-ii, pour Dieu ne nous gabe/. 
Nous venons de Bordeaux, s'avoAs dès maux afiisrâ]' 
Rt Bertran du GuMcliii. qui nous): tL mpMz. 
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■ MÏM-oii tu l aulr M«r, .1. chmali&r kicz. * • . 
A .LX M. ilouMt^ ii'<ir On fn ranQonnese. 
Tous li inomlts <mi fti forinenl p?pf>anlp/ 
UunuiPiit .1. loi a^oir porra ihitrc tiouvc?. ' 
• Eili biM(«b re«|K)iil : « Il en ani ;)>.-i-7 
Kncoif* ai \ chi ^.nK dont j'a lienno les Nr/. 
El Y cent gr«> umkiIoiis pI de |K)un-paux lardez, 
• , • Du vûi in mon celitT .XXX . tunneaiix |>a$>eK, 
Onr pour lui xriidtirai ; et ton« !is drapn forrM 
i^ic ma lame at-hotai , quand je fu niari«e. 
• MuK R'il a mestier. ptr Dieu (lui fu pou»/ ! 
Il en arn lilii*; In-Jt r'mi pr»>Inn\ n>*t laNez 
Et pour 1 aiiioui Ji' t e ()ui? «le lui uie parle/ , 
Je \oan ferai servir rt<^ ros el do piL<t«», 
^ Kt fou* Ici meilleur- j'iiray IniMTe/, 

Kl vous c<»u» lu'i ai lni'ii deuiuiirer \ale/. ; 
Car du meilleur ilii iiu<iul<' anjour d'ui me |iarlM : 
(l'oïJl Ions li plir- liar<ii- i l ii p!us re<loubl«it, 
Kt ii plus eureuv el it plus loi tunez , 
l^i «oit en lonl te monde n(> qui on({U0a fu pm : 
(!ar avet tout « e qu'il i ^i .<in:<i fniiilcî . 
(l'est si maint cuinuili-iiv (}ui :iQil<eià ÀL. citOK , 
< '.'est tous li plus courtois qui pnisl estre trauMtt , 
<i Csl ii mains MrL'filtcuv t<i li |»lu.s beaux parieK, 
Qui soit 011 tuul 11' uiuiult; i iniron de tous \n. n 
' " Ijon dit à sa niaisnie : « Celle jieiil »-i s»<r>ei: 
V I*» 'île !ou» les iiiens que j ai el que l>ieux m» puNtfX. • . 
[x)rs Tu la table mise ainsi con vous oesr ; 
Li .1. il l'autre ifit : « Diou\ nous a amenex, 
Saint Julien nous a rirheinpnl hmleira. » 

Nous avons cité ce long morco«u , non pas (jue nom ayons piautlo fo dans 
tous les détails qui s'y trouvent, mais paiHo faisniil un IiPiiicux contraste 
avec no'i |ir«''cédpn(s tableaux, où la iniséri' et les iiurtirs Niles des laverniers 
s'élalcnt si liiiTt à l'aise, il nous mont l e i\yu\ pai iiii ces gens misérables et tarés , 
il iiourait s'en l encaDlrer parfois de riclies, et niéine de généreux * eliose |diis 
rare. • 

Tel n'était pas toutefois l'hôtelier allemand die/ lequel Hicliurd (;(i ur-dc- 
Liuii chercbn un asile, et qui, bien tlifTéienl de riuMe si dévoué des tujnpa^nons 
de Dugiiesclin, le livra sans vergogne, ou [dutôt le laissa volontiers prendre par 
les gens du duc d'Autriche. 

Il est avéré que Hichaixl , pourstiivi par hi vengeance de ce due, dont il 
avait froissé ror;.'iieil durant la croisade, fut pris au retour dans un misérubte 
cabaret, tandis que, pour se cacher niieus, il toumait choponsàla broche. Vhl- 
lippe Mouake», du moins, le dit poaitivemeiil dans sa Chronique rimée, ainsi 
nous le verrons fout à Tlieure. Le conthmoteur de GûQhuimc de Nanc^H est 
moins formel. Son récit cependant dilRre peu de celui de Mouskes. t*arresta< 
tion, sdon lui, aurait eu lieu de mèuie dan» une auberge <fi$t*h dépendant d\iii 
chAteau ou ville appartenant au duc. 
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Vtiici du rcsio ro qu'il rncoiito : 

« Quand le roi «'t les templiers fiu enl tiéliarqués, ils elierchèrcnt ties chevaux 
ol montèrent «lessus, et all«>reul par l'Allenuifine , tant qu'ils s'IiélHMgèrent en 
un chAteau du duc d'Autriche en Allema^fue. Il arriva que le duc séjournait 
alors dans ce château ; et , quand celui qui était alors avec le roi d'Angleterre 
pour le faire prendre sul que le due était au château , il vint à lui et lui dit : 
« Sire, c'est ù ce moment qu'il faut hien faire; le roi d'Angleterre est hélKTjié 
dans cette ville, gardez qu'il ne vous échappe. » Leduc fut très-joyeux de ces 
nouvelles , car, à ce (jue disent certaines gens , le roi lui avait fait alFront 
devant .\cre. Il connnanda (pie les portes du château fussent toutes fermées, 
' que ses gens s'armassent, et alla lui-même à la maison [à iostel \ où le roi 
était hél>ergé, et niena avec lui celui qui lui avait ap|Kirlé ces nouvelles, pour 
qu'il le recoinuM. (In lit siivoir au roi (pie l'on venait dans la maison |>our le 

• prendre ; il fut surpris, et ne sachant que faire, prit une mauvaise souhrevestô;. 
. entra à la cuisine, et s'assit pn*s cfu feu, pour tourner les cIiai>onsqui nMissaient. 

Je ne dis pas cela pour vrai, mais quelques gens l'ont dit. Les gens du duc' 
entrèrent dans la maison, cherclièreiit de çà de là, et ne trouvèrent j)ersonne, 
si ce n'est le templier et ceux ipii accommodaient la viande à la cuisine. Celui 
qui avait dénonci'< le roi entra en la cuisine, le vit qui tournait les chaj>ons, 

• ~ à ce qu'on dit. et dit aux chevaliers : « Le voici , prenez-le. » Ils le prirent , et 

il fut prisonnier du duc jusqu'à ce qu'il vint à rançon. » 
^ La scène est presque la intime dans la chronique de Mouskes , comme nous 
l'avons dit. Seulement, les détiùls sont plus positifs; le fait surtout du roi 
j[éguisé et tournant la hroche, qui est donné comme douteux par le continua- 
^P^ur de Nangis, est exposé comme inconleslahle par le chroniqueur belge. ^ 
^.- Richard et les siens se donnent p(mr marchands. Ils viennent à la taverne 
. avec deux barils. l'U homme qui buvait là, reconnaît ces barils pour les avoir 
vus à Acre, sort aussitôt et coult avertir le prévôt, (|ui vient en bâte avec àeè. 
*■ sergents : 

L'osles, ki Ks \il venir, 
A dit : « Si^nor, quoi lo ferès . . 
' . Vos<:i le |>n»voi»t , ja l'anrùs 

Le roi reste étonné, 

Moull dun>inenl s'pj«t e^liahi : 

Et s'asseyanl près du feu, 

Si pri^l à torner les» caiioiis 
Tôt auSiMiienl cotiiroe uns gaivons. 



Ses compagnons, de leur côté, se mettent à préparer le reste du dîner. Lë 
pré\ôl entre, demande quels sont ces gens «pii font ainsi la cuisine, et dit qu'on 
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kn a mMili, qut ce im nont pas des marehBodsv Vhomm^ qui. a reeoQBM lei 
biffils,f«MmwUe sa dàiOBdation : 

i'rouvos, (list-il, Uirius ileiui 
AwH U fris Itan en roU 
llsslcsiei»» quarts la tott. 

Pub. il s'approchb du roi qui tournait lea chapous, «l lui (Via 9<m feutre. On 
la raeonnalt. D mat la mûn sur un couteau , vent se défifindre , mais le fftii^éi 
le fait saisir : 

Li cavaliers vint la tout droit , 

U li rois les oftoas tomoit. 

I c^iel de kuife li oste 

Fors dp son chief, lot \oiiiiil iWfl 

Le roi à tosl re«'onncu : 

« PiDOVOS , di^l , je l'ai «i>tt 

Le roi vês-le-cî oa il «iol , 

Or [v )iicii(lrt« , qiinr il me siol. 

MonUsot., qiijuidilM JMstoras» 

Qm nu iers «t tapons toma. « 

El quant li rois rou oiiti'iuli . ' * 

Sm Mt MiUis , pliw n'attadî . 

El mût sa nnda fc I eonUd • 

0» il portoit , aiiieiirc inouU hiel. 

Défeadrese vetdorameiit, • 

Mail li proYoa tat «Branmeut 

Li a dit ■. « Si Dimix me faut , 

Nolo dedéofie w» vos vaut ; 

Bandès-Tow, car vaua estes pris. > 

Et disl li rois : « Jou i soupris, 

Mai» jl siergans avant ne vienne : ■ . - * 
iQ cavaHars ait ai «m tienne , ' 

J0 mo rciio , que li ili's roi^? 
Yoireincnt sui Rieurs li rois. » 

Four computer co réeit da FUlippe Mouslias., ai domr un ooninMlt % sa 
Dilval^» nous allons vous diro tea emphatiques dédamations que cette mégia 
amilation da BidMfd GoBur'd»-UoD, si ninplat si vulgaire dans ses dâklils» a 
suggérées & Plûlippa leBraUm, au IV* chant de sa fhUi^fidf : 

« Hélas! qui peot édiapper aux coups Imprévus du sort» at éviter les pé* 
riis que le destin loi a d*avaiica assignés. Souvent, on tombe par hasard dans 
des vioieoceB pires que cdlia qu*a préparées rasince, et souvent il arriva» psr 
fenehainanant des deslins, qu*un ennemi njneontré A l*improvista est idus 
daa f s ra ui qoa csini qui va ebarehaat da tous côtés. A quoi hon dresser des 
melS) senir dans la cuisine? à quoi bon que le seigneur s'avilisse aux fonctions 
rie Tesdava? àquoi sert à ce roi de s'être détourné de sa roule, d'avoir changé 

de vêtements, da s*éUe lait moindre qoa le moindre des sarvitaursf Un 

roi ne dissimule pa:^ « uon plus qu'una nonlagne ne s« cache Ainsi donc , 

Unit en aa ciebant, la roi fui lait priionoier par celai-là mêm qu'il fallait 
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le plus, t'i i|iril voiilitit \v |)lus (>viUM\ aioM il lui |>ns. «t ae mclMiu., de oirlHi 
i{ui ne le t>herehail point, et qui cerUttiemenl n'avait aiMunet^poN: «I» i^.tf»- 
contrer. • 

Nous IIP savons rien tle plus sinfrnlicn , a[n'és celle arresUiUon <lu Cœur-<le- 
Lion, toiimniit la hroclio, fh'fruisV- irarcon de ralNuvt, elvoulaiil se défendn* 
avec un cotittîni di^ cuisiiR' , ([iic dangers courus, sous un dêgui^eroent « 
fieuprès semblable, !«' l'imikI (londé, homme d'une lren}|)e pareille, sinon 
plus forte ol plus vigoureux' iir >iv, loisqiHv pendanl la Fronde, il lit cent 
vingt lieues pour rejoindre son année, eainj t * | ,i ès ile Briare. 

Il s'était déguise en palefrenier, et à cliatjue Un< iju il lui fallait exercer «^on 
métier, il y était noblement inhabile, iiéroï<(uement maladroit. M. de Saint- 
Aulaire s'est étrangement trompé lorsque, iacunlaut cette fuite et le IravesUs- 
sement du prince, il a écrit : t Qu'il b"uc({uiltait mieux qu'aucun de ses coin- 
pagnons des différents métiers que lui imposait la uécessilé. > L'académique 
hbtorien de la Fronde n'afati lu ni la lelation. de Cimmgnac , Tim des guides 
du prince, ni de Gourrille. Gm-ci , ni«ns flalteun pour le prisée liiir 
mallre que M. de Saint-Autaire pour le prince mort depubdeux siides, ne nous 
laissent i|(IW)rer aucune de ses gaucheries de valet, et a*ea raillent nime à leur 
aise. Peut-être, après tout , élait-ce eaooie -une le^ delà flatter. A les en 
croire, un jour qu'on eonunanda i Coudé de brider un cheval, il ne flnieoBWient 
s*j prendre. Mais ce fut bien pis encore, un jour que, dans un mauTais eabarat 
de village, on loi donna i tenir la queue de la poêle pour foire cuire une ome- 
letle qu'il jeta dans le feu en voulant la retourner* 

Nous allons laisser Gonrrille vous raeenter oetto aivenlure du gnnd Gondé 
foisant ime omelette, digne pendant, il faut ravouer,'de Richard Cœur-do-Una 
tournant k broche : 

€ Dana une des courses niililaii«6 du priiMW, dit Gourville, toutes soe pro* 
visions consistaient en quelques paniers de pain , auquel j'avais fait njouto r du 
vin , des ceufe durs , des. noix et du froviige. Avw ees provisions , noue raer* 
ehàmes bien avant d«l8 hi mit, et entrAmet dans un village où il y avait un 
cabaret. On y demeura Inns ou quatre heures; et n'y ayant trouvé que des 
m\Î9, le grand Condé se piqua de bien faire une omelette. L' hôtesse lut ayaat 
dif qu'il fallait la tourner pour la mieux faire cuire, et lui ayant enseigné à 
peu prés comme il fallait faire, l'ayant voulu exécuter, il la jeta bravement 
du premier coii[i dan? le feu. ie priai l'hôtesse d'^ faire une autre» et 4e ne 
pas la conRer -a < ri habile cuisinier. " 

Ce que nous vous avons dit des compannou^ de Ot» (Tuesclia à I auberge et 
de Richard Cœur-de-Lion qu'on y fait |i[ k tinit i , suUil pour iiouç ffure M>ii- 
*pi elles trouvaient surtout leui-s hoies dans les gens revenant des [>ays ioiulaio», 
des r^imii 4'otttre4iidi\ Les cruisi's s'en allant en l^aksline ou Iwen ceu2i 
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qui Ml reveniient, y fafsaient halte, les courriers royiux y preiHiieDt4etin reteîs^ * 
Nous allons , i ce propos « vous doiiner, d'après un mystère du mayen ige , 
LB Jbu db sadit Nicolas {U Jtu de saint Ifiekoiai), la scène du courrier Aa- 
beron diez un liôteHér, scène curieuse qui •nous amènera à vous citer, celles 
qui suivent dans le même mystère', et qui sont plus imércssantes encore , en 
ce qu'on y trouve , dans toute sa vérité et tout son relief, le taUcaa complet 
d*ttne taverne avec les gens qui la fréquentent de jour et de nuit, jouant, bu- 
imt, se querellant, puis volent pour couvrir les frais du jeu et de Tivresse, et 
ne trouvant ThAte complaisant qu'en deux seules choses, le vd et le partage 
dte dMses vdlées. 

Mais il est temps d'entrer en scène , c*c8t le tavemier qui Touvre, en erîant 

ion vin sur le seuil, suivant l'uï^nge : 
Le tavernirr. Céans il fait bon diner; céans il y • pain chaud et liarengs 

chauds, et vin d'Auxcn*c à plein tonneau. u-.. » 

■ AuBEHOH (le courrier). Que vend-on rénns? - • - 

- Le TAVERNiEit. Ce qu'on y vend? ami, du vin qui point ne flic. 

Ai RERON. A combien est-il ? <■ • * .. • 

I.K T vvF.HMEH. Au tarif {le h ville. Je ne (romperai personne, ni à la vente ni 

a la iiu'suvi'. Asseyez-vous en ceye enceinte. 

AiHEHON. I!(*ife, liiô/ \mr jiinte, ]»> boirai tout d«bout ; je-tt'aî curede tant 
iseî-li-T : il fîiii! qtir j(« prenne garde à moi. < 
• Lk TAVEHMEU. A es-tu ? . - • . 

Al BKKoN. Je suis au roi, je porte son sceau et son bref. 

Le tavbrxier. Tiens , celui-ci te montera à la lùle ; bois bien, le meilleur est 
au fond. 

AtBfcaox. (^chauap n'est pas jjrofoiid. 11 serait bon à goûter le vin. Dites, 
combien dois-je payer? j'ai tort de tant demeurer. 

LsTAVBRKiER. Paie un denier, et une autre fois lu auras pinte pour maille; 
c'est k douie deniers sans mentir ; paie un denier ou bois encore. 

AL*BBR<Nf» Vous'prendrez à présent la maille, et an r«4onr, le denier. 

Lb tavbruibr. Veitx-tu déjà fidre le panier? au moins me dois-tu trois parties. 
Avant que tu sois parti d'ici, je saurai bien a quoi m'en tenir. 

AuaeaoH. HAte, mafe quand je reviendrai vous aurez (à me donner) la pinte 
pour un denier. 

* ÎM TAVBRWBB. Par (nu ) fol , ce sera à chandelle éteinte. Tu peux te donner 
de la peine pour rien. • ' 

AsBBBcfr. le ne puis régler avec vous que si je ne coupe une maille en deux. 

Cliqdbt (valet du tavemier). Qur veut faire une partie, é ce coup , petit jeu 
fOur fr*anni8er? 

t Lb tavbrbÎbb. A vex-vous entendu, sire coinrier ? allcK arranger vnire afliriv«*. 
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. AiiBiiON. Suil, poui' une partie, pour ftire la paix. 

CuQi'ET. Pour un, mais pour tout ce que tu dois. 
. Ai'aimoii. Alors fiii94eilonc dire à ThAto auparavant. 

Gliqi'st. Ce ne sera pas mal fait. Dites, b6te, en eat-il paix? 

Lb TAVBaviiB. Oui, avant qu'aueun ne s'en aîHe. 
. AuBSAON. Jette à qui aura le plua de points, sans tricherie. 

Ouot'BT. Ils s'en vont, je n'en ai pipé aucun. 

AvasHON. Par ma foi! tu n'as ni cinq ni six; mais il y a dam letnea et 

un as. . 

Clioubt. Ce ne sont que sept (toiiUs. Hélns ! comme je réunis peu aux dis 1 
Al'iBao«< Toutefois, je jette après, beau doux ami; quoi que tu aies, tu n'en 

goûtes pas, et (cependant i paic-le. J'ai quaterne, le plus mauvais jeu. 

(lijQVKT. Homiis soient tous les courriers; car toujours î|s sont à la fuite 

Un peu plus loin, après une scène où interviennent deux crieurs, Tun pour le 
\'in (lu roi, l'autie pour le vin de la taverne , et que nous reproduirons eu sou 
lieu,' se trouve encore une partie df «lis entre Cliquet, Pincedé, et autres joueurs, 
])uis vient le vol du trésor du roi d Airi((nt', vol commis par ces joueurs fripons, 
la comiivciioe de l'hôte, et nombre de curieux détails que nous nous reproche- 
rions de ne pas donner iri. 

(Iliqiet. Orcà, l'iniciic, s(»i.> le hien venu! nu-M hit^n êlais-je tout seul. 

IMiNCKiiÉ. Certes, t^li(|ut!t, ciiUi' nous iU ii\ , iiou> asom bu souvent enventble. 

CtiuiKT. Pincedé, que le semble du vin? pour lui, je me suis, déjà débarrassé 
de mes ni|)pes. 

PiNccDi:. Tant ([u'il i>eiu )»ui la barre , je m oio soucie pas de passer uu>u 
chentin. 

CuttUET. Buvons un deni^" toutefois; tire-nous demn-lot, Caignet. 

Caignbt. Sire , comptez avec Cliquet, avant qu'il commence un nouvel éout. 
. La TAvauNiER. Cliquet, tu devais un lot, et puis un denier de ton jeu, et trois 
parties pour le courrier ; ce sont cinq dmiors, peu s'en fiMit. 

Gliquct. Cinq deniers soit , il ne m'importe ; jamais hôte ne me trouva dur. 

lATAVRaNiaa. Gaignet, à cette heure, tire tout pur pour Pinoedé qui est 
venu. 

Gaighbt. Par-(ma)foil il y a ici pauvre conquête ;.c«rno«s n'y gaga^ 
guère. 

CuoDvr. Gaignet, honni soyev-voua de tirer à aussi lauaaB mesure! Que 
mande si souvent à sdint Jacques un homme qui écorche et dépouille les gens? 

PufcgDÉ. Apportez-nous de la chandelle, si vous savex Csire ^tant de hien. 

Gaigmet. Çàvttel vous l'avez en hmaio. Tenez, il y a maintenant deux de> 
luers (de v in I ; tu n'es pas paresseux â compter ni à te trôn^jier, si L'on ivetttai'en 
ra|i|»orter à toi. . - . « , 
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PiKGEDâ. Vme, Uliquel , el feis-mm iioire ; il (t'en faut de |hmi t\m ma lèviv* 
ne se fende. 

Cliquit. Bé, bois assex ; qui (te) ledéfend? Bbis, de par Dieu , ([u'il te faste 
profit! 

Pimatni. Dieu, quel vin! il esl plus froid que glaee. Bins , Cliquet, il y a ici 
bonne conv«iUon, l'hôte ne sait ce qo*il vend. II (le vin) fut à seize dehors 
auparavant. 

Arrive un troisième interlocuteur, ayant le nom assea étrange de Rasoir; on 
le fmt mettre à table, on lui fait payer à boire, et il avale bien , sans faire le 
coq mouillé, comme il dit. Si bien que Pincedé lui crie : < Rasoir, as-tu mangé 
des harengs? Enfin, en parlant de mille choses, ils mettent Ventrelien sur cer- 
tain tréBW du roi d*Afriq<ie, qui n'a plus pour se garder ni serrure, ni clef, ni 
valet, et qu'ils pourraient bien aller prendre à eux trois. Rasoir n'y rrnit guère 
et dit même : < Voyex si l'on peut fisire crédit iâ-dessu<;. » IMncedé, joueur 
avant tout, joueur comme son nom, est d'avis (jiril vaut mitnix faire, une partie. 
n$ en tombent d'accord , et ils se demandent seulement quel jeu ils daîvent 
choisir'. 

Cliqitët. Pincedé, jouons-nous aux croix? 

Rasoir. (Mon), mais à la mine entre nous trois ; sur ce gain , il y a bonne 

élreiine. 

Mais avant, IMiicede veut régler avec riiôlr», et l^-tlessii-? s'olrvc iiiir petite 
dîsciisviort qui nous montre dp quelle iialnn^ ctaieiil relier ipii dinait'iil a toute 
heure ï> « U ver dans les tavernes, rdujours lui lui\ r n jui veut payer moins que 
son ♦•rot, «'t uti lavernier qui réclame plus (jue son liu. 

Prîx KiiK. Bel hôte , jinHe-moi une oniuiine; je te devrai dix-sepl eu tout. 

Lb tavkumkh. Tu te trompes. 

PiNci.iiK. De ( (Hubieu? 

Le TAVEiuMEK. Rc beaucoup, et j'ai peur qu'il t'en arrive malheur. 
Pincedé. Or, comptons donc chaque pièce. 
1* TAVnioni. Ton premier lot, ce fut Iroisi 
PmcBDÉ. Eh !• en vérité. 

Le tavbmiibr. Et puis un de roefrei, et les trois parties de la perte ; ceci 
vous semUe441 un compte clair? 

PiHGBoÉ. Ce sont cinq , si je veux encore ; et vous m'en prêterez on» mirfn* 
tenant ;'celii &it dix-sept, ce compte va-t^il bien? 

€uQinsT'. Pincedé , regarde ce que tu empruntes ; tu dois bien savoir que Je 
voudrais avoir bon gage ; tu es très serré dans ta cape , j'ai penr qu'elle ne 
t'échappe avant que ta sortes de la maison. 

Une autre partie s'engage, et cette fois on se met à jouer aux dés. C'est Cai- 
gnet qui en prête , et ce sont des dés non pipés, mais de bon aloi , iNeii auto- 
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nsés : & Meganln, RMOir, «lit Caignet, je les fis tailler ipftr.Âdieviiis. >t-Uii jMUjii 
pour le vin bu, et celui-là gagne ou perdu, on jouefr» pour le vin-i boire. CiUr 
eedè, plos bardi, veut faire une partie i sec wgmU < (hii vrairoe^t» > ^ Ra- 
soir ; et ce ^ui est dit est fait* Nais le jeu bc prolonge, et Caignet se plaint peur 
sa chaildeHe qu'on brAle. < Vous éclairera»t<iB pour rien! dit>il... .Vous^files 
ici une grosse cbandelle, et tout notre monde veille pour votre, jeu dans la 
maison . b On ne l'écoute pas et l'on continue ^ bienlAt la querelle s'engngi^ ffttie 
Cliquet, qui ne veut pas déposer les deniers qu'ira perdus, et Kneedé, qui les 
réclame. Entre de tels joueurs, on en vient bien vite aux coups. 
• PiKGBO*. Tiens, comme paiement, cci soufflet ; je comenpoM je vaux mieux 
4]ue toi. 

Cliqcbt. Et je te l'ends la pareille; maintenant jtn..pepx: voir si je te 

redoute. • • . . . 

lisse prennent aux cheveux , s'arradienl et se déchirent leurs habits, U 
seule garantie Uu tuvernier ; aussi Caignet, qui les a laissés faire taal4|u'ila ne 

s'en sont pris qu'à Ioiirpp;in, se met-il à crier. , . 

('AtnNrr. Sire, sire, vous penlez tout; accourez vite, nos gages sont en 
danger ; car ces ribauds se (U'Thiroiitloul, et ils n'ont habit qui beiuu oup vaille. 

Sous le holà du laveruier, la pai\ se lait ; mais comme il faut toujours uu peu 
se disputer après s'être battu, ou revient sur la partie, cause du combat; mais 
Caïpnel , à qui ('liquet a dit eu le prenant j)our ailiitre: « Maintenant, jugea 
connue ami, » (laiîinet met tout d'accord eu disant a (.iiquet de verser à boire 
à Pincedé, en ortloiin.ml .i loii^ <K a\ de boire, après quoi.il s'écfifi l « Je veux 
que vous sovez rétomilit s, pui^ijuc je suis \olre jufre. » 

Cliulet. Pincedé, je vous fuis amende buuorublo ; pour la paix, je vou$ dopne 
le vin. 

PincEoÉ. Cliquet, de mon côlé, je vous le pardonne ; je sus bran jfiec*eiiA le 
vin qui vous le lit Elire. 

Curieux détails de moeurs t On ne s'embrassait pas pow se réoondlier,. on 
buvait; c'était plus àncère, ai tant est que la sincérité puisse Être en quelque 
ebose dans le vin de cabaret. 

Mais voici bien d'autres afbires ; quand il s'agit de payer définitiveaifint 'le 
tavemier, nos joueurs reviennent sur la question du trésor : c Bonne aflnirn, 
dit Cliquet, le gain sera très-grand. > ils veoleat mettre de ce complot Tb^, 
qui est tavernier trop complet pour refuser. « Nous prendrons tout notre-aotf « 
dit encore Cliquet , là où nous savons le trésor, diacun aura son XNuii ciniisé 
• de grands lingots d'or et d'argent. Je veux faire un marcbé si awaatagaiiii^qun 
jamais vous n'en files un tel. Vous recèlerez céans, en voire maison , J)OtMi 
gain, et vous y participerez et prendrez dessus nue écots; n'ayez aucune 
crainte au sujet de votre paiement Votre argent vous sem si- bien cendu 
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(|iie vous auii*/ plein un bac d'or lin ; ranis faites-nous [irèler un sac dans lequel 
nous nieltrons l'avoir. » 

Le sac est prôtê, un sac de deux mesures. Nos filous sortent et reviennent 
bientôt après cliargés d'or ; car ils ont trouvé le roi endormi , et ses ijurons de 
même, « aussi profondément que s'ils étaient morts. > Et ils ont profité de ce 
sommeil pour prendre un t bon et lourd coffre tout rempli de besans. » 

Rasoir. Ah ! vif diable, qu'il pèse! Pincedé, niets ce sac plus près; ce coffre 
pèse conmie un grès, il s'en faut de peu «pi'il ne me crève. 

PiscEDÉ. Jette ici tout d'un coup, je n'ai |)as envie d'y laisser le collVe ; j'aime 
bien mieux me faire mal. Je veux ici éprouver ma force, et ne consentirai |mis 
ù ce qu'un autre que moi l'emporte. Cliarpez-le-moi, s'il vous plait. 

Rasoir. Prends, nous t'aiderons cependant. 

(jjQi'RT. Maintenant, mettons-nous donc en roule pendant que nous soiuinos 
en telle veine de bonheur. • • . . 

Rasoir. Hôte, hôte, ouvrez-nous la porte; votre sac ne revient pas vide. Nous 
ne voulons pas vous tromper. ^ . »... 

L'hôte ouvre en eiïet, et voyant tout cet or, il s'écrie émeneillé : 

€ Seigneurs, vous aurez et bon feu et lx>n siège , n'en doutez nullement , el 
du vin qui n'est pas frelaté ; mois il crut sur le flanc d'une roche. » 

Rasoir. Caignet, abaisse un peu la broche , et laisse-nous tàter jusqu'au 
trouble. 

Cliquet. Bel hôte, et faites-nous apporter une chandelle double avec. 
Le tavernier. Il n'en viendra pas sans cela, comme je pense et devine. 
Caignet. Seigneurs , voici la chandelle et vins meilleurs que ceux que vous 
eûtes d'aljord. 

Rasoir. Par ma foi ! bénie soil l'heure à laquelle un pareil vin fut entonné. 

Après le vin, le jeu, et le vin encore pendant la partie ; elle s'anime vite, car 
on n'y joue plus seulement des deniers et des mailles , mais de beaux et bons 
besans ; le sommeil arrive toutefois, et Rasoir, qui gagne le premier, est d'avi# 
de se reposer. 

Rasoir. Hôte, entendez un peu ; nous sommes quelque peu peu fatigués, nous 
avons veillé toute la nuit; nous partagerons bien comme amis; mais nous dor- 
mirons auparavant. 

Pendant qu'ils dorment, saint Nicolas, que le prudhomme du roi d'Afrique a 
supplié de lui découvrir les voleurs du trésor, et de les amener à restitution , 
leur apparaît en songe, et leur dit d'une voix courroucée : Malfaiteurs ennemis 
de Dieu, allons, vous avez trop dormi ; vous êtes pendus sans aucune ressource. 
Vous eûtes tort de voler le trésor et l'hôte a mal agi en le recelant. 
• Pincedé. Qui est-ce qui nous a réveillés? Dieu! comme à cette- heure je dor- 
mais profondément ! 



Et saiot Nioolaa «mliime, en saint qui a son franc j^er : 

- c Fils de p , vous êtes tona morts; i cette heure* les fourches sontfùttt; 

car voua cvei forbit votre vie , si vous ne croyeztnon conaeU Je suis saint 

NîeolaB, qui remet dana la voie In égarés. Remetteat-vous tous en dienin, ra^ 
portea le trésor du rot. Vous fîtes tria grande folie quand vous' osAtea jamids 
pensera le prendre. L'image qui était placée sur lé trésor aurait Men dû lepro* 
téger ; ayea soin qu'elle f soit remise aussilAt, ainsi que le trésoi*, si vous tenez 
à vos corps, et mettes Fimage dessus, le m'en vais sans aucun retard. 

. A ces saintes paroles , Pineedé , Rasoir et Cliquet sont persuadés qu'îb ont 
iorfait , et qu'il faut réparer leur crime. Ds se mettént en dévoir de reporter 1è 
trrâor où ils l'ont pris. L'hOte, quels grâce n'a pas toiiclié , et dont la aoâéra- 
tesse est plus endurcie, ne veut pas entendre parlw de restitution , ou tout au 
moins il veut qu'on le paye bien avant de sortir. 

L'hôte. Seigneurs, je ne prends rien sur moi, si vous avez commis quelque 
méfait; mais videz-moi vile ma maison, car je n'ni cure de tel gain. 

PiKCEDÉ. Hôte, vous fûtes complice, puisque le temps vient de dire la vérité» 
et vous devez avoir pnrt ê^ale du péché et de l'avoir. 

Le tavermkh. Hoi-s d'ici, fiis do p , ploutonsî Voulez-vo(!« me couvrir de 

blùme? Caignel, va-t-en recevoir l'écot, puis iiiels-les iiors de ma maison. 

Caienet, pour bien ohéir, se met à déburrjisser l'Iityuet de sa cape ; quand on 
ne trouve rien dans les j>oches d u» habit, c'est TbabiL qui paye lui-mûme. 

Pineedé se ravise pourtant, et avant de reporter le trésor, il veut dessus pré- 
lever une dirae. 

Seigneurs, croyez ma hardiesse; que chacun prenne une poignée de ces 
bessns, il n'y paraîtra pas. 

Guamr; Tais-toi , félon / il aouf méseèdendrait; nous pourrions ea Mre 
punis. 

RASom. ]fotB4e Id, car id il fut pris ; et'remets l'image dessus. 
• Mais ces bonnes pensées ne leur durent pas. Une fob le trésor rendu, la pensée 
leur vient de fiùre d'autres vols, de guetter d'autres proies. Seulement, cbacun 
ira de son côté, et fera son coup i part. 

c One chacun aiUe désormais seul, dit Cliquet, l'un ou l'autre sera heureux, ii 

PmcBDÉ. Soit! certes. 

Riiom. Soit, et que Dieu m'aide , car jamais le bien ne nous chercherait. 
Xai épié une paroi que j'aurais bientôt creusée, pour le trousseau d'une mariée, 

qui est en une hudie de chêne. 

Gliqobt. Seigneurs, et moi je m'en vais à Fresnes Si je pub foire ocon- 

sionner une querelle, le maire y aura dommage. 

PmcanÉ..... Je ne veux pas me lasser en allant si loin; près d'ici, à unelon> 
gueur de rue, j'ai épié une lessive que j'aiderai à faire. 
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Ramib. Pincedé, maintenant, il s*«gil de bien pincer. 

VoUi bien toute la vie de taverne au moyen âge, ivrognes, joueurs et voleurs 
partout, le cabaretier menant le branle , et sachant être toujours, le plus al- 
téré ivrogne, le plus effréné joiu> m , le plus endurci voleur. Saint Nicolas trouve 
tous les autres prêts au repentir; le.çabarelier seul est impénitent. Cette scène 
vaut à elle seule tout ce que nous avons dit, tout ce que nous pourrions dire 
encore sur l'infamie fies priis cIp ce métier, placés si À propos par nous âla tète 
des gens honnis, parmi les premières recrues des classes réprouvées. C'est la 
preuve complète que l'nuleiir du Renan contre fa^'t ne se trompait point et ne 
forçait point les teintes de son portrait quand il peiguail ainsi les cabaretiers 
dp dou temps : 

, Et (les lavorniers que diray^ 

Je m sc«y que je en feray. 
Je y tenray» bkm mon lieu . 
■ • ■ Car j'aymo lx>n rin ol bon feu; 
£t une chose si m'en ûeut , 
/ Car qui loialmeot te Biaintient , 

Sans tricherie et sans tolnt [Utnin), 
Il feroit de la livre solzL 
■ De Irestous mcâtien» c'est le piK, 
' • " la vérité <ni vcult dire; 

De uuk preudhomme» n est amé , 
Sur t4NiB aoltras est dUhmé. 

» ... 

Enfin pour en revenir à cette scène «lu Jeu de saint Nicolas, rien, encore une 
fois, n'est comparable nu tableau naïf qu'elle présente pour la vérité et la \ ariélé 
des détails. C'est le cabaret, complet avec ses N rais hôtes , avec ces joies igno- 
bles et fangeuses le Jour, avec ses périls la nuit. Nous ne savons, pour lui -^ire, 

mis en parallèle et lui sen îr de pendant, sinon de complément, que ce curieux 
fragment de la Gricn-fn' d'esté, où Rulebeuf, revenant avec complaisance sur les 
habitudes des vaurieii.-» a la taverne, nous les montre y fai'^ant larL'f ?!épense 
d'un argenl (pii leur vient on ne sait d'oi'i; riclies aujoui d'Iiui, [i.ii[\n's demain, 
nuiis toujours ivres; payant avec leur cape quand l'argent leur manque, mais 
toujours juyeux, toujours chantant, même quand au jeu la chance des dés leur, 
a.été contraire : . 

Au tavornicr Tont du via Iran i 

Or entre twuJe 
Né boivent pas, ebasciin le coule. 
Tant on cntonent par lagoale. 

No lor sovieot 
Se robe achater lor eovient. 
• Riebe .sont , mès m sai donl vient 

Lot ^ant ricliece : 
Cbaacim n'a riens qaani il n dreoe. 
An paler 9ont pt^iin de peraœ : 

Q^iaul la faste, 
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Or, remaiiieiit chançons de geste ; 

Si s't'ii vont nn cnnniu» iiiiC bcste 

Quiini ils s fsimicvent. 
A lendomain povre se truevesl ; 
Li <lui (11"' pm romont sp !njovont.„ 
Toul ont joiic , tout onl béu. 
Li uns à îaulre déceu... 
Por lor tabar qui n'osl pss naés... 

Et avril onlro , 
Et 3b n'ont rions de Bx9 (e venlra 
Lors $oni-its visto et pruntoet entre , 

S'il onl que moiro , 
Lors les verrues oiUrcmetro 
De des prendre et do des jus notre. 

• 

Kn leiiips do guerre , quand les troupes se mouvaient d'un pays n un autre, 
les hôtelleries , surloul celles des grands chemins, se remplissaient tFhommes 
d^armes de toutes sortes, archers, argoulets, francs-taupins , etc. Mais la pré? 
sence de ces hôtes armés n'amenait pas la sécurité dans ces bouges : au conr 
traire , ils n'en devenaient que plus dangcrcu\ ; car je ne sache pas de bandes 
de briganils [dus à craindre f|iie no l'étaient ces troupes de gens <j!icn «\ tou- 
jours dis|K)s au pillage, ardents à la maraude et ù la pictn i'e. H leur l'allait tou- 
jours quebpi'un a dépouiller. Quand ils ne mangeaient pus le ]>ourf;euis, ils 
inanprçaicîU l'anherpriste, fl si celui-ci manquait, ils se rejetaiciii sur le paysan. 
«. Aller à la picorée , pour les pens d'annes qui vont manger ] ' ]u)nlj(Mnmo aux 
ehaiiips, esl de notre siècle. » Voilà ce que dit Estienno l'as(juier au cliapilre 3 
(lu li\ re VllI de ses Rtckficlns <lf la fiance, et il eùl pu ajouter qu'en cela le 
XVI' .siècle ne faisait que suivre l'exemple de ses aînés , et que si d'aventure il 
créait le mut ptcorée, incuaim justjue là , il n'était pas riuveuleui de la chose. 
Tout était bon à ces maraudeurs, le gibier, la volaille, etc., enfin , tout ce qui 
se vend , se donne et se vole , voire des vêtements , ce qni nous a vtdu cette 
j(die phrase d*un conte d*Eutrapel , sur je ne sais plus quel \'aunen, « ao 
couslré de bons hobiUemenls que la damoiselle Picorée avait faite et filés. > 

Les ordonnances, pourtant, étaient sévères, et tes châtiments des plus rigoi^ 
reux .pour le fait de ces maraudes. Non seulement Tarcher en séjour chez un 
bourgeois ou chez un homme de bi campagne ne devait rien lui prendre, mais 
il devait payer tout ce qu'il y consommait, donner dix deniers pour un chapoo, 
quatre pour une poule , et cinq sous pour un mouton. C'était la taxe, coame 
on peut le voir dans rordonnance du 20 janvier l5iA, recueillie par Foqtaooik 
Encore , le mouton étant dépouillé, l'arelter était-il tenu de rendre la graine, 
les pieds et la peau. Tout homme d'arme ne devait passer «pi^uoe nuit cfaei le 
m^mc bourgeois, et son nom devait être écrit sur la porte de la maison par le 
l'oun ier qui relevait ensuite tous ces noms éti<[uetês , et en remettait la liste à 
l'i^ier, dont la charge était d'aller s'informer de la conduite de chaque 
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homme chez le hourgcois. Celui qui avait dérobé quelque ciiose ou qui s'était 
permis quelque privaulé défendue envers Tépouse, la fille ou la aer\aiile , était 
pendu încontinent , sai» autre jugemenl que celui du capitaine et du Iteutft' 
nant, et sans appel. Mab toutes ces rigueurs légales, dont on peut lire le détail 
«ir chapitre k du livre IV de la Af franfaise , par le P. 'Daniel , élûent le 
plus souvent illusoires. Lé bourgeois , et surtout le paysan , U banhmm , 
comme l'appdle un édit de François I**, n*en étaient pas moins rançonnés sans 
merdpar rhomme de guerre.' C'était bien pis encore quand la cabane du pauvre 
/oegnM se trouvait sur le passage de ces routiers des grandes compagnies, Bra- 
bançons, Écorcheurs ou Iblandrins, bripnds enrégimentés, qui prenaient leur 
' vivre et leur solde dans la huche et dans rescaroelle du campagnard. Tout alors 
éttft BSiccagé' sans pitié , pillé , volé , et même incendié en cas de résistance. 
Mais sî, en s*élôlgnant, ces terribles bandes laissaient des traînards derrière 
elleB, si même quelques uns des routiers cherchant un gtte s'enfonçaient danç; 
lés tef¥es et s'éloignaient trop du reste de In compagnie , alors il y avait d'af- 
fretrses représailles. Le routier perdu était impitoyaUeflfient nins'^iu ré et volé. 
C'était la peine du talion dans toute sa rigiienr, la vengeance dans toute sa jus- 
tice. Les lois l'avaient compris ainsi elles-mêmes ; aussi les voyons-nous toutes 
portées à l'indulgence i>onr ros meurtres de rniitiprs par 1rs jiavsan?;. Nous Iroti- 
voiis dans le Trhàr des Charles, snus la date du 10 février l 'i'i/, une lettre de 
rémission signée de (iharles VII , par Infpieîle il est fait grâce à plusieurs pay- 
sins pour le nieurtre commis à Sniut-Just d'Avray en Beaujolais, sur In per- 
sonne de deux Imniines d'annes de la coinita^nie de lUidri^ue de YiUandraudo, 
en des circouslatues ainsi détaillées pur ladite letti-e de grâce: 

« Charles, é te, sa\()ii faisons, etc. Nous avoir receu l'unible supplicacion 
dèAnthoinede sumL i'ol, labouretir île terres, parroissien de Sainl-Just d'Avrnv, 
ou luandetncfil d'Amplepuys, Jeliaa Baron, jMnrliu Dumont, Barllieleuii Ciia^ei 
et Perrerhi Fournier, tous parroissiens dudit lieu de Saint-Jusl d'Avray, et ha- 
bitans on mandement deCbamelet, ou pays de Beaujoulys, contenant : Que, qua- 
tOrzeansou envînm, au temps que Rodrigue de Villendrade, capitaine de gens 
d^umbs, et ses gens demeuraient en la ville de Gharlieu, deux hommes dé 
guerre de la compagnie dodit Rodriguo alèrent en Kostel dudit Antiidne, et 
hrir^rent qu'A les logeast en sondit hostel, et qu'ils le peyeroient de ce quil 
lottr banieroît. Lequel Anihoine les logea en scmdit hostel , et leur bailla foin , 
«vUiie ; pain , cKar et autres choses à eulx nécessaires, excepté vin ', pour ce 
ifiè 'àf n*ën avott point ; et, qaand lesdites gens de guerre eurent souppé et 
paosé^n cbevaulx ; et eulx dormans ilec, ledit Anihoine voyant lesdites gens 
de goenreeÉdArmiz, et considérant les aflUccions, raencons, pilleries et ba- 
teures et autres mauls énormes et innumérables et dommalges , que les gene 
diidit*Rodri||Q(^ et des antres capitaines suivant les rotes ( router), faisaient es 

I. 31 
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j»ays (le nciuijouloN s cl aux linbitnnts d'icelUiy , yssit hors d»^ son dilliostel , et 
s'en alla lia->livi'im'iil, sans le si cii de sa foiuiiic iio aiillii' Jl- son liosli'l, os lins* 
lelz et duiiiii ilis (li'>iia J^Kaii l'aron cl Marliii Dmiiont , is (|ucls il trouva les 
dessusdiz ; el d'ilecs'eii alu en l'cglise forte dudil Suiiit-Jusl d'Avruy, où il Irom-af 
Barthélémy Cliavôl et ledit Pcrrin Fuurnyer, juirfoissiens dudil Saint-Just; i 
ung chascun desquels particulièFemcnt ledit Anthoine de saini Pôl distque en 
son hostel étaient logiez deux hommes dé gucn c, lesquels estoient bien montés 
et avoient de Tor et de l'argent, et que, pouf ce, il les convoioit déstr^usset ét 
avoir ce qu*ib avoient ; et que pour ce faire et adviser entre eulx'la fonne 4jt 
manière; leur dbt qu'ils veinssent vers la chapefle 8aîot4iaarenSt près à mig 
irait d'arbaletle de ladite église forte. Lesquels ensemble, ledit Anthoine, lA- 
continent après , se assemblèrent auprès de la chapelle et auprès d*ong ptlUer 
estant au sud de Bstienne Gerry et Hecques , les dessusditz Aiithoine de saint 
Pol, Jehaii Baron; Martin Bumcmt , feksrtheleray Ghavel, Perrin Poumyér, sup& 
plians, parlaiis des dessusditz hommes de-gueire , et doubtant que'8*ils les dé- 
troussoieht Seulement que la chose né fut sceue, disdrent entre eux qui les con- 
voi i ni i tuer ou les laisser aller sans leur faire du mal ; et à la fin, déKbéfièi^l 
de les prendre, tuer cl deslrousser, et de fait les dessusditz, embaslonnez rhaetUI 
d'un êpicii, excepté ledit Martin , qui portoit une serpe à son col , s'en alêrenl 
auprès de l'osleldudit Anthoine, et eulx estant près dudit hostel, ledit Anthoine 
entra dedans soiulit hostel cl au cellier ou cslahlc où estoient dormans lesditcs 
ge!is de guerre et leurs chevàulx ; ledit Antoine ouvrit la porte du celier ou c*- 
tahlc où cstoionl dnrmans Icsdites gens de guerre, tellement que les autres, s«» 
CDuqdices enlrèrenl un cl |)iiiuli*ent lesdites c^rns de guerre , cl les livrent et 
irenix menèrent, ensemble leursdits chevanlx, jusques an mil! u du bois appelé 
du Sapey ; et cuK eslant iller, environ mviniyt, lesdit/. Anthoine de saint !*ol, 
Herihelemy riiauvi t et Perrenin Fmirnier, tenans le plus \ ieil desditz hoiunies 
d'aniu's , ol Icdil Jehan Baron, le plus jeune, h ilit PerrtMiin Foumier dis! aus- 
dites fiens de jinem» qu'il/ se confcs'^assent l'un à l'anlre. Laquelle clm^c ils ne 
vouidrcnl faire; mais de fuit s'efrorç;» ledit vieil homme d'esehapper desditz 
Anthoine et ses conq)agnons. El ce voyant ledit Anthoine, et doubtant que, 
s'ils leur^ escliappoicul, qu'ils ne fussent perduz cl deslruiz par ledit Rodriguo 
et autres gens de guerre, ledit Aiithoine de Saint-Pol mist parmy'la gorge 
audit plus vieil desdites gens de guerre l'épt'e dudit homme de guerre, laquellé 
ledit Anthoine lui avoit osté en le prenant et lyant en'sondit hostel , etsendila- 
blement ledit Jehan Baron tua ledit autre jeune homme de guerre do-conslel 
propre'd'icettai homme de gilenre, 'lequel il lui avoit semUaUement oaté'deson 
cousié; et ce pendant ledit Martin Dumonttenoitlesditzchevatilx desdites gens 
de guerre, i un trait d'arbalestre ou environ, hors ledit bois. Bt-illee les de»* 
susdiz laissèrent lesdiles gen« de guèrrc 'mon* / vefilnx iwulement 'dtf leors che* 
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mises , cliausses cl soliers, pour ce ijne , uvaiiL nu'ilz les tua^^^.iil , U m avou iu 
Q$lérobbes, chiipperoiis,chappeuulx et autti^es habillemetiU» ([u'ilz |H)voioi»t 
avoir, combien que lesdiz supplians ne leur ostèreul, ne trouvèrent uiig seul 
dfiqier. ^près lesqudles dioses, Ipsdiz suppl unis s'en alèreot en ce point, charnu 
d*euk en leur hostel et ailleurs, ou bon leur sembla; et ledit Martin enimemi 
leadtK chevauls au boys appelé le Fraymer, où il les tiiii ju:»([u'iiu lendemain 
au soir, qu'il les mena en Fostel appelé de les Salles ; et illecqoes garda lesdix 
cfacrauk deux ou trois jours, et jasqu*A ce que tous lesdiz supplians, une nuit, 
se assemblèrent ou dit bostel de les Salles, et délibérèrent tous ensemble que 
lesdiz Perrenin Foumyer et Martin Dumont yroient vendre lesditz clievaulx au 
lieu de Vienne. Lesquds Perrenin et Martin alèrent à Vienne vendre lesdilz 
chevaulx , ledit Perrenin , vestu de U robbe dudit jeune homme de guerre , et 
ledit Martin, vestu de la rohbe il'iin nonimé André Peupet, ygnoscent toutes 
voyes dudit cas. Auquel lieu de Vienne les dessusdiz vendirent lesdiz chevaulx 
le prix et la valeur de netif bons escus; et ce fait, s'en retournèrent tous en- 
semble audit hostel de les Salles, et illccques environ Teure de nonne tirent 
partaige el division entre eux des bieitt et destrousscs . qu'ils avolent desdites 
gens de guerre, teiementque, à leur povoir, ils départirent entre eux par 
égale porcioM, et le plus justomonl fiu'ils peurent ladite deslrousse. Lequel cas 
ainsi lait et avenu, est demeuré sans venir à notice de justice , jii«;ques à na- 
gut're qne lesdiz supplians, doublant qu'il ne viengnc à la notiee v[ eoi;ii(Ms- 
sanre de nos officiers et ceulx de notre h i's ehier el très-amé cousin, It' duc de 
Ikim ijinnnys, et craignant rigueur de justice , se sont , «à l'occasuiji ilmiit cas, 
ab-i'iilr/ du pavs, et n'oseroient jamais y retourner, se noslre i païuhjn i cl unsé- 
rieunle ne leur éloient sur ce iuipurtics; liublcinenl retiueranl (pie, actendu ee 
que dit est et que iesdiz supplians, pour les gruus et énormes pilleries, rohe- 
riçs, raençonnements, boulemens de feux et aultres mauix, dommaiges, iucun- 
vcniens, innumérables cruuullez el tyrannies, ([ue faisoienl au povre peuple 
souffrir lesdites gens de guerre qui étaient audit pays de Beaujouloys, etmesnie- 
meot que , au temps dudit cas advenu , lou^ les manans et babitans de â^int* 
Just ou la plupart d'îceoix étaient retraiz en ladite église forte, pour ^ubte 
desdiles gens do guerre , à FoccaBjon desquels le^z supplians estoient comnw 
tous forcenez et hors de sens et comme gens désespérez, et cuidoient recouvrer 
leurs perles sur lesdites gons de guerre, et que, en autres choses, ils sont gens 
deJbonne iame, renommée et henaesleconversacton, etc... Pourquoi nous, etc.* 
avons remis et pardonné, etc. » 

Celte lettre de grftce est longue, mais nous avons da la reproduire, non scu- 
lement à cause du caractère si curieux des détails qui s'y trouvent, que paixe 
quTun de nos personnages, un aubergiste, l'hâte de Vos$d des Salles s'y iruuvu 
intéressé et compromis, pour l'asile, qu^il offre d'abord au paysan Martin anic- 
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nant avec lui les chevaulx volés, puis à tous les assassins ijui viMoicnt de tmit 
|»arlager dans son auberge Targent , produit de la vente de oes chevaux , éi la 
reste du butin foit sur les gens de guerre assassinés. G*esi une preuve noiivieUe 
qu*après tout mauvais coup et tout vol accompli , il était d'usage de preodfe 
l'bôtdlerie la plus proche pour refuge el pour lieu de partage. Ici l'hôte de» 
{telles a ))ou|r exctu>c de sa connivence de recèleur oe qui fait aussi reotcase dsa 
assassins, khesein de se venger des routiers, et de prendre enfin sur quelques 
uns d'entre eux les représailles mèriléos par le piliai;<< «>t la férocité de tous, 
(«es aubergistes , d'ailleurs, àcause de leur isolement sur les routes, devaient 
toujours être dos premiers à soulTrir de ces ravages, et même à en être détruits. 
Qu'on lise dans les chroniques comment se cfimportaient res bandes qui ne lais- 
saient pas une cubnne debout ni dans les (■li;im[»s ni sur les chemins, et l'on 
verra s'il était {jossihle qu'une sciilf hotrllcri*» échappât à U*iirpillaa:e : « Dans 
la guerre de la l'raguerie, liions-nous, le (hiu|)hin, le duc du Uourbou et maints 
seigneurs, avec un grand nuiidirc des pUis larrons (pii fussent au monde et 
qu'on nommait les eeorrheurx, faisoieiit à Jacques Bonhomme si foi le guerre, 
qu'on u usuil issii' dt» honnes villes. Hui-hpics [UTsonnes qu'ils riiucualrasscnl , 
i\b leur niandoient : Qui rive? s'il iluil de leur parti, il n'eluit que dérobé ou 
mis à rançon. Pour Ccitum on alloif bien douze lieues sans trouver que boire, 
que manger..... et tuaient et coupaient les gorges aux autres, que ce fussent 
prêtres , çlercs, moioes, nonnains, ministres, hérauts d'armes, femmes ou en* 
Tanls. » Les ordonnances n'en disent pas moîi» au temps de Charles VI : c Des 
parlroubleurs àt paix, des4iuels aucuns pour- leurs péchés furent bannis par la 
Justice de notre royaume, ayant assemblé gens de mauvaise volonté et perverse 
condition, chevauchent le royaume, envahissent les chAteaux, tant i nous qu'à 
nos vassaux noUes et gens d'église ; prenant par finrce femmes mariées , non* 
nains, pueellos ou autres; violant icelles, comme hètes muettes, mettant ft mort 
les bons et.8imple9 gens , hUioureuni , marchands , bourgeob qui n'y pensratâ 
mal , lesquels maux ne pouvoient pis faire nos anciens ennemis les Anglois. • 
Le passage suivant d'une chronique rimée de l'époque compléleFa le laUcau 
de ,ces ravages, qui faisaient de nos campagnes la prôie d'un ramas «le baiidits 
recrutés dans la phts fangeuse pbpulace de toutes les nations, e( qui, dans 
fanottcbe acharnement, ■utecoordaient grAoe m merd à âme qui vive : 

I 

• Mais au noblo royaume y avoit confusion 

DHine grand' compagnie. Y esloieol i» foison 

Gons de maint payg et mainte nation. 
■ I/im Anpiais, l'iiutro Kscol . l'\ ;i\oit maint Breton, 

MauiWjers ot ^'ormandê y avoil à Toison . 

Par le fMif/i alhieni prendre leur mansion^ 

Et nicttoienl p.ii loiit les gons ;i i ini rm 
« . . ^ . Vingl cinq capitaines trouver y pouvoitroo, 
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CheyaKefs.érafws yavoit, o»4iMir. 

Qui de Frani r pillor nvoil dévotion » ... 

El n'y dcmciiroii Ixpuf , vache , ne mouum , * 

Ne pain, ne chair, M oye, BOtlii, Méhipoii. 

Tout pillant niiMirrlrior, tnut traistre et tnul fâton» ^ 
Ë:$toienl en ta route dunl je fais mention. 

U stifCra de ces détails pour prouver combieD ces ravages de grandes conH 
pagnies étaient funestes aux campagnes « et comUen le meurtre d» deux ma* 
tiers de ta bande de Villandrando , la pire de toutes, avait été une reprisaiUa 
méritée. On est tenté d*excuser même le vol qui en fut la suile , vol qui » en 
réalité, n'était qu'une restitution forcée, et même la part qu*y prit, comme 
recéleur, le maître de Toftel detSalIet; cses pauvres gens, cabaretiers on aobef 
gistes, avaient tant à souflrir, encore une fois, de la présence des gens de 
guerre dans leur pays! Qu'il y vitit des routiers ou des francs-archws , des 
soudards sans foi ni loi ou des soldais disciplinés , ih étaient toujours assurés 
d*étre mis à rançon > d'être pillés, dévorés , rossés même à l'occasioa; c'était 
îmmanqu8l»le. Or, ces luHes dangereux abondaient toujoanAezeux, de droit 
et de nécessité. Dans qtielqiies villes , telles que Bordeaux , oîi leî5 boui^eois 
furent exemptes de la char^'e de loger les gens de guerre, par lettres royales 
du 20 juin ihô\ , relatives au trailé fuit nvee les gens des trois États, force 
était aux li<*)lcliers d heberger toute culte canaille armée; dans les antre? 
villes où rc privilège n'existait pas , ils devaient encore (ionner la table et 
l'abri a la pire espèce de i-es (lr('>les. L'ordonnance de lôlà sur la gendarmerie, 
qu'on peut lire dans le rreucll de FuiUunon, ne disail-elie pas que toulbomme 
d'arme monté sur un courtaud , ce qui prouvait sa petite condition , ne devait 
aller loger qu'à l'hôtellerie, le gîte chest les bourgeois étant réservé aux 
cavaliers de baut gnule et de baute naissance , montés sur grands chevaux. A 
cela, l'aubergiste perdait les hôtes qui seub eussent pu le bien payer. Lei autres 
étaient bors d'état de le faire; eussent-ils eu la votenléde payer leur dépense, 
qu'ils n'en eussent pas eu le pouvoir. Comlûen en elfet l'ordonnance leur ao- 
«qrdqilr<lle de solde par jour? Deux sous. Et quel était le prix de la table 
d*bÔte chçx l'aubergiflite? Deux sous par repas, comme oo le voit par on oompto 
de la prévôté de Paris en ikki , recueilli par Sauvai. Vous vofsi qoe ranber» 
pste, dans le cas mtaw où le soudoyer eût voulu lui abandonner tente sa solde 
d'tm jour, ne pouvait se payer que d'un repas, et devût psr conséquent dmer 
tout le reste gratis. Hais c'était pis cent fois encore quand fl avait aflaire à des 
soudoyers sans solde, à qui le licencieroent n'avait Uûssé que la cape et l'épée.' 
De ceux-ci il n'avait que des borions à attendre, s'il se risquait à demander un 
ccot. C'était là , dti reste , ses profits les plus ordinaires , qu'il fût aprc ou non 
à demander son dû; car il ne se passait pas un jour qu'il ne s'élevàl dans son 
•ubwge quelque querelle suivie bientôt d'une rixe, o&, en vouhmt mettre le 
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holà, il aUra[)ait les meilleurs coups de purl et d'uiiUc. les bntUm'9 
abondaient dans les tavernes, et, gris ou non, y f(M rail!uiiMit à tout propos, sur- 
tout quand il s'aprissait de payer l'écol. Le quart-il lu iiit' fatal arrivé, Ils cks 
vaient une dispiilr, (assaicnt plats et verres, mettaient flaml)ergc au \ ont, 
ameutaient autour d'eux tous los g^ens qui se ti <)U\aicnl là , nu^me les gens du 
dehors, puis après quel(pi('s bons coups doinh - a ttjrl cl à liavers, ils dispa- 
raissaient dans lu hagune. Le Mcrf ii u» de Shakespeare eut tit jà pu dire à Ben- 
volio, connue il le fait dans la jdcuiiÎM'e scène du troisième acte de Roméo et 
Juliette : « Tu ressembles à ces hommes qui, entrant dans une taverne, j»ren- 
ncnt leur êpée et la posent sur la UbUs en disant : « Dieu me fasse la grâce de 
» n'avoir pas aujourd'hui besoin de toi I » El bientôt, au second \ erre de \'m 
qu'ils avolent, les voilA aux prises avec le ^mier venu , sans moUf et sans 
nécessité. > 

Par bonheur, il venait paribis dons les hôtelleries des personnages d'une 
plus haute importance et d'un commerce moins dangereux* On en > oyait plus 
d*un qui, soit qu'ils préférassent à toute auti'e hospitalité l'abri indépendant de 
ces gttes publics , soit qu'ils n'eussent, dons les villes où ils arrivaient, aucun 
parent , aucun ami , venaient, en simples passants, demander à l'aubergiste le 
vivre et le coucher. Nous avons de cela mille exemples, tant dans les chroniques 
que dans les romans de chevalerie. On appelait cela prendre hoêtH, comme il 
appert de ces deux vers du Jtomait de lu Kto/elfe ; 

Gonrs vint vers îans, < es salue, 
Puis lor requiert et frie hoêtd. 

£t comme on peut le voir encore dans cet autre passage du môuic roman : 

D'illuec est venu à Godoii^ne, 

Par les rues a tant nnrcliif^. • 
Qu'il eet venuâ au grant marcbié. 
Son end frin dés j. borgois ■ 
Gon apiele Adan le Grigpis. 

Au départ, on demandait son compte à l'Iiotc , et l'on partait après avoir 
payé. Dans le Roman de la Violette , c'est à la Jille de l'hôte que Gérars de Ne* 
vers demande ce qu'il peut devoir, et c'est elle qu'il paye. L'un des plus inté- 
ressants épisodes d'un autre roman de la même époque, £t rtmans de Bauduin 
de Sebourg, a pour scène un cabaret. Le hhm du poCme , ///' roy de JMnt- 
MlBm, vient & Taubei^ avec sa mie déguisée' en écuyer, et après de longues 
scènes souvent imitées depuis , et dont il est inutile de rien citer, il part , lais- 
sant A son hôte son cheval et ses armes, ainsi qu'il était convenu. 

Nous ne taririons pas si nous voulions citer tous les personnages des romans, 
poésies ou chroniques de ces temps4à, que nous voyons aller prendre gîte & 
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raubei*îre. Ainsi, nous lisons ù la slance nt'uvirnu' de la pièce de Martial de 
Pnris, ayant pour litre Comment le Pont de l'Ànke fut ^rins : 

r),« là s'en vint lo soir logit r 
Aupris Uudil Tont t» fauxbourjjâ. 
En h huUkmi d'an tevemicr 
, Qû logiMit km gons tons Jm jours. . 

Dans VHi'stoîre et j'Jnif^anfe rlironicque du petit Jehan de Sainlrc , etc., au 
cliapilre lv, les LDinbanl^, « i'uiii: diL'valier et l'aultre ccuyer » à î^aiiifré 
cul alTaitv l'I qui vinrent à Pai is * vu liés belle cuiupagnie, » nuiis sont niuntrés 
par Antoine de la Salle, descendant rue Saint-Antoine et « lofriés à l'Iiostel de 
l'Ours, à la poile llaiuloier; » auberge des plus fameuses alors, car nous la 
trouvons nonnnée dans une diartc de 1377 (ex archiva Camberîaci), et dont 
l'enseigne devait survivre lougteinps, car, à. trois siècles de là, Gueulette écrivait 
en note pour le passage cilé deJéhan de Saintré : c II y a, à cent pas de Sainl- 
Gervais, une trés-\'iàlte maison ([ui porte encore pour enseigne un ours, i 

Vous i-oyez donc, quoi que nous ayons [m dire, qu'il y avait assez bonne com- 
pagnie dans les auberges , et que souvent le champion qui voulait rompre une 
* lance n*avait pas où chercher ailleurs un second ou un tenant. Il en .fut ainsi 
pour Hontigny , dont il est parl^ sôus la date de lii06, dans VHhtmre dé 
CharUê YI, roy de France, par Junéval des Ursins : 

c De Hontigny venoit i cheval le long de la rue aux Feb^es , et en passant 
au coin où avoit un hostel , auquel pendoit pour enseigne îa Croix d'or^ et y 
deineuroitun bourgeois nommé Colin du Pont, qui estoit assez riclie homme, 
il vit par une Genestre trois compagnons touz armez, etc. » 

Mais parfois aussi, les chevaliers venant dans ces hôtelleries, étaient con- 
traints de se compromettre avec toute la ribeaudaille qui y pullulail, et de fer- 
railler avec le premier ivrogne à qui il prenait envie de les insulter. Xous avons 
une scène de cette espèce dans la Cheralerie Ogier de Danemarcke, Bertrand 
trouve à la porte d'une taverne un ribaud nommé Richard , qui prend son 
cheval par la bride, lui demande hardiment qui il est , le somme de lui doimer 
dix marcs d'argent, et de jouer avec lui aux dés dans la taverne, le cheval gris 
de fer (au ferrant ) sur le(iuel il était nwnté. Bertrand ordonne fièrement à ce 
drùle de laisser les reines de son cheval ; niais l'autre, qui est ivre, ne répond 
à cet ordre qu'en faisant reculer la pauvre hCle et la forçant de se cabrer et de 
tondx'r sous son cavalier. Hertrand est descendu ii temps, jiar bonheur. Il fond 
l'éjMÎe haute sur le ril>aud, et l'a bientôt Jeté par terre : 

Li quens Bertrans est après aroulés; • 
, . Vint à la porto , illiiec est aricslîs. 

Es UD ribaul. Richars cttlapelés, 
' Nièslert Digott U dervtfs: 
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Où teit IleitTtn , cele part ert alée , 

■ , Sau:iï>t le rL'>ne du (ic^trier ponielé : 

I Vassal, dist-il, de quoi terre eetes nés? 
Biles espie, Sarrann ou Esderst 
Yostre ivvu tantosl mopaior^, 
Dix mars d' argent de deniers menées. 
En la taveme arec mot en veirés, 
Et l'auferrant sor qoi estes monté*. 
Tote vo robe a basart juwés. > 
Bertnns rentent, ne si ^nt pas à grès, 
Mull iTLn Iment fu Ricliars H'LTiirdés : 
« Vassal, dist-il, qui ma reàne tenés, 
Lai8BieB>ki-inoi, ou voe le oomperirés. » 
El c'i! rosfiont , qui c-^toit enivré* : 
« Certes, diâl-il, jà avant n en très. » 
Pois si I cnpaint par mult grant crualtés : 
En un tai est si cevah n>( iilt's , 
lioec cai, à {Mine est relevés. 
Bertnns desdent, a poi qu'il n'est desvét ; 
I,'o>p(^<i a traite, vers ci'li tst aies: 
Tel U doua , li cbiés li est volés. 

Pnrlois, les seigneurs ne se eontentenl pas de prendre à l'auberge le vivre et 
le gite de pacage, ils y prennent leurs maîtresses, et y contractent des liaisons 
cpiî ne laissent pas d'avoir des suites. En i 560, époque un peu plus récente que 
celle dont nous devons nous occuper, et dont nous ne parlons ici que par anti- 
cipalion , François de VendAme, vidanio do Cliartres, eut ainsi nn comnicri'c 
intime avec la fille d'une liolelière. Il eu uaijuit un enfant (|u'il n'eut garde 
d'oulilii r, iiort f|(ie su mère, dans le eurieux testament <|ue M. de l'êligny 
a reproduit derniereineul au tome l*' de la ln)i>;iènie série de la Bibliothèque 
de Vernie des Chartes. On y trouve sj>écialement mentionnés- : « La Ulle de Thos- 
trssi' ijiii solloyent tenir riiostellerie de Saint-JNicolas de Dreux, et Tenlanl 
dont elle est ensaincte du l'ait de luy. » 

Allons pour un instant en Allemagne, et la manière dunL nous verrous s'y 
cunduire par les laburels et les auberges un plus noble persounuge encore, le 
duc Henry de Liegnit2, nous fera nous étonner moins des moeurs dévergondées 
et des accointances plus que roturières de ce bon vidame de Chartres. Notre 
due , lui , ne se prend point i séduire les filles d'auberge , il est bien mieux 
«visé. D ne prend des hôtelleries que la meilleure cbère, les lits moelleux et les 
bons vins. A couvert sous son titre , qui sonUe une hypothèque plus que suffi* 
siQte pour toutes les dépenses qu'il peut faire, il se lusse accabl«r de bim^tre 
et d'honneurs, puis, un beau jour, quand il est bien repu, il part sans rien dire 
ti rien payer* 

Cest son écuyer, Hans de Sdiweinicfaen, qui nous a donné cette odyssée de 
gourmandise et de friponnerie, en des mémoires, publiés il y a vingt ansseule- 
nent, sous le titre prétentieux de Ziskii, Luêt uni Lebm der DwUchm dtr 
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Srvhzeherleu JartMHderl»\AmOKtà, plaifir* H rie </r* GertHui»» au xvi'«iVt7r . 
( )r, lo Ifrnve Hans, le Kii1sUi(rv on le SaHclio Pança <lc rc (Ion <Jiiicliotle, itViott 
Ihis miligiie dp Hui qu'il «rnail, romine on Ta forl Jiion . remarqué dans 
Tarticle de la Arme BrUtmmquf o& ces curieux mémotrcs iîoiit longuement 
analysée. Il niérilait a Iouk êgartls dXre lo chroniqueur de ces bombances et 
de ces ivresse;:. Sa jcutieswse passée tout entière , comme celle de tout Imhi 
prentilliomme altetnaiid de ces temii»<1à, entre les brocs et les dés, Ty avail pn^ 
ilesliné de longue dale. Pour sVn convaincre, on n a qu à lire la première fiage 
venue de la partie de son journal qui le dessine lui-m^inc ; cette page-ci par 
exemple où se n*sume l<mt entière celte existenro bizarre; dans laquelle, en 
quelques plirases, il so fiiil voir (<m( â la l'ois économe, religieux, lilieidn, 
vaniteux , buveur, avide de gain , prodigue d'argent , enfin un Allemand au 
coniplel : 

« Celle tiiinéi\ tlil-il, j'ai eu le inallieui- de perdre ma iiW'ri': i|iit- IHeuaitsuil 
Ame, je la pleurerai jusqu'à la lin île ma vie. — Ia» l»lé s«' vetiii <\vw\ grmscheiix 
le M-lifM'. — yhm pèro a autrineiilé ma |)ension de «nr/e lliulers — Il m'a duune 
(ui Ih'I liiihil (le deuil en \i li>iir>i noir, qui pmu'ra ne pas niniupier de jiluire 
à Augusliue. — Il y a demain grande réunion à la tnverne des 'f'rnin-.infjrs , 
on y l)oirn nidcnienl. — Hieu me fasse In irràee de vi\i o i\nu'< la paix , l'ifiiii»T 
eeiiee el la >aiilè, ametii — Voici quelle esl la \aleur aeUielle des ronicsli- 
Ides, rie. « 

Il iiuiis semble que Miila liii-ii Ir résume par aniji iji.aiun lie la \ if d'un 
lionnue qui .s'apprèle à éire le racloUuii d un ihu luaguilique et libertin, lo 
niiijorduiiie de ses plaisirs, le premier ministre de ses gounnandii>es, teiuiul le 
tout en partie double , mais ayant par malheur au passif d*in8atiables.désirs , 
grande soif ot grand ap()étii , tandis que, u l'actif, se trouve peu d'argent et peu* 
de crédit. 

. A Augsboui^, Hans eut fort aflain' : < Liegnitz», lisons-nous dans Taiialyse 
qui nous sert de guide , demeura longtemps dans cette ville , .que la bonlmniie 
des liabitants et leur facilité de duperie lui renduentprécieuse. Sjes jours el ses 
nuits se passaient à la table de jeu , dont il corrigeait haliilenieut lea.cbances , 
selon Schveiniclien : trois ou quatre cents ducats par séance étaient le résultat 
de ses .travaux. » Mais ces gains éimnnes ne suffisaient pas. Ils ne faisaient que 
passer par la l)ourse mal close de Liegnil/ , sans en eondder jamais le vide. 
Les dettes s'aocuinulaienl. liliôtelier chez ipii Liegnilz logeait et faisait grandf 
cbére, conunençatt à uiaugre4>r bien forl; les autn*s fournisseurs en faisaient 
autant, il fallut songer à calmer ce vacarme de créanciers, et pour cela re- 
courir au )j;rand expédient des aventuriers, n un emprunt. 

I/C du«' s'adressa d'alKird aux plus trros banquiers d'.Xupilwurg , aux l'ufîgrr. 
m RolbM'liiid du :ivi* siècle, que. Uabelais ne devaiUpas oublier, mais qu'il rend 
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pixisijiie in«'<«»iiiijiiN>.iil)U's »'n les njifielanl les Ftuinjues (rAiiuslMiuiLS au cha- 
pitre viii du livre i" de son Gargantua. l<e vieux Fugger-, diff do la iHiiulle , 
commençn par riTuser, nuiis trèsi*ivspci'UieusiMii('ii(, oii alli^guanl qu'il venait de 
prêter au roi d'Espagne inie somme de A,000 duc al^ d'ot- mmptunt, et même en 
arrninpn^tinnl son refus, eomme lènitif el eahnani, d un<' iiivitaliuii n un splen- 
dide banquet. Lieguitz aecepla, mais n'en resta pasiii. H alla an firniui oonst il 
fie la ville, rMonit ilt* <im faste ce corps de boiu'guemcstrcs v\ de iiiui i liaiids, tM 
d'éblouisscini'iits »mi (•lilouis^tMuenls, les amena à lui piclt-r mille diu at> d or, 
MU" sa reconnaissaïu t' |iui t* et simple , sans întërùls, el sous lu ^ndi' condi- 
lioti de rendre celle souune dans un an. Mille ducals d'or, c'était l>eaucoup ; il 
eul poiirtaiil là à peine de quoi sali>faiiv son aubergiste. 11 laissa donc crier 
autres luunu— t iii s , lesipiels . du iiK»uient qu'un bon lit et une lionne table lui 
étaient assnt t-. pour li)nj:teiii|)> . bii importaient beauconji iiidirrî. 

Le Ncjour du ii(dtle a\eulurier put ainsi se prolonger à AugNl»ourg; niai^ 
l'beure où les mille ducats et quelques autres sounnes prcKluites par d'autro 
expédients furent épuisés, el la palience des Iniurgeois à lK>ut, arriva enfin. 
Alors il fallut bien partir el chercher des dupes ailleurs. Voieî comment l'inte- 
re&sante analyse que nous sun-oiM à la trare résume celle curieuse partie du 
Journal de Banêé 

c Tml que ks Augsbouigeois voulurent ^Ire dupes , le due leur fil ta grâce 
de les duper ; mais celte résidence à Augsbourg, cet âge d or du prince el de son 
compagnon, ne pouvait durer longtenqis. A force de traiter Tâltesse el sa suile, 
A force de la combler de présents , les boui^is làlèrenl leurs poclies, consul- 
tèrent leur caisse, y tmuyèrenl un déficit coiisidénible, et réfléchireiil aux incon- 
vénients que peut entraîner le plaisir d*avoir un duc souverain pour liôle et pour 
'rommeiisîd..... ils pemérenl que la le^ était coniplèle , que rhonoeur de 
défrayer un tiolile , de le fêter, élail payé un peu cher, et qu*il éfaîL temps de 
congédier cet honorable escroc'* Tout fut fini pour Liegiulz. Se présentaJl-ît ■ 
une table de jeu , les joueurs disparaissaiml. Ou savait ce qu'il en coûtait de 
résister A la supériorité de sa fortune el aux clini^ces qu'il maltritail. Le roi': 
nislre des finances Scbweiniclien frappait en vain à toutes les portes ; marrhnnds, 
juifi, usuriers, brocRiitetn-s, nobles vaniteux, Witiquiei*» timides, femmes bon- 
ti«^f ps . religieuses, el filles folle;» de leur corps, étaient do enus sourds et insen- 
sibles. Chacun trouvait de Ixmnes raisons pour échapp<T à la contribution pré- 
levée pnrSchweinichen et son maître. Les fiuids des deux aventuriers baissaient 
tous les jours, el le l¥>n Hans, louché de la délnvsse du prince . fut obligé de 
vendre , pour une somme de «^Mxanle-cinq ducaU , la belle cliaine d'or que lui 
avait donnée '-on père 

» On partit d "AuL^-ibourg pour >e leiidre a f'^ln-jne, Des jr d'^nit , |e rluo , 

dont l'escarcelle était déserte, invita à diuer toute la ville, doima grande kie , 
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et t buil ']iMn Apiis , il ilovnil cinq oenls ducats au aiullii* do son aubergo. 

» Les anlocédeiils du !»u/ernin vngabond ('taieiil |iarveiuis jusqu'aux oreilles 
du lavernier. Il rtVlanio .vivenient sou snklf^ do conipto. el ne l'obtint pas. A 
force de diplomatie, \hm sn^m quelque n*pit ; mais le délai do qttinze jours 
expiré, l'aubergiste tU vinl nicttncitnt que jamais. Que faiie? ijuelles re?»- 
^ollrres tronxer dans cctlc ciicDii^laïui' diftlcile!' Leduc ii\ail si bien réussi 
prés du conseil gênerai d■Au^sl>(Jlll L' . qu'il resolul de se suumellre à^ia ui^aie 
épreuve auprès du ermseil général de lioUiarne. 

Iîa!»s iveut plein pouvoir de son maître pour traiter avec les bourgeoi>. Il 
lie ih'inaiiiiiiil qu'un laililt' iMnprunt de <lix mille ducals , seulement pour deux 
aiuu'i's, u\cv I(iun 1i"s iiiti'nM> iiu.ii^iiialdt'^. Hatis se présenta devant la véné- 
rable H»'-«end)l»'e, qui K iccul axée le ies|»('( 1 Ju à unsidifiiic [)li'iiipotentiair<». 
On récoula d'autant plus putiennnent qu'on était résolu d iivance de ne pa^ lui 
]ti (MtM un (Il nier. Tout h* inonde se leva quand l'éloquente oraison fut terminée. 
Uji \ula à l'unanimité qu'une garde d'bonneur sernit accordée ù l'iualem-, (jue 
cette garde le reconduirait ju-squ'i scm domicile, et t[ne l'on délibérerait en 
séance solennelle avant de ilonner réponse au noUa duc. 

» Trois jours après , la députation des bourgeois retint trouver ^am de 
Sohweinidien t «t lui apporter la réponse écrite et la délîliération du conseil. 
Cette réponse élail aussi longue» aussi verbeuse, aussi respectueusement bypo- 
crite que le discours de Tambassadeur avait été «Iroit et diffus. < On admirait, 
» disait-on , Télocpience brillante de Hans ; on avait , pour le duc et ses aïeux , 
> grande admiration. Toutefois, dons riropossibilité oi'i se trouvait U ville de 
» prêter deVargenl aux grands seigneurs, elle se contentait d*olfrir h son altesse, 
• non te prêt, mais le don gratuit de deux cents ducats. » Cette oUre humiliante 
fut acceptée par la bassesse, i 

Il n*est jm besoin d'ajouter que le duc, devant cinq cents ducats à son Iràte* 
lier, pour les grandes liondianccs qu*il avait menées chez lui*, et u en ayant 
reçu que deux cents par cette aumùnc, partit sans rien payer du tuuf . 

Une pareille dépense de cinq cents ducols, faite en assez peu de temps, nous 
donne à présumer qu'il y avait grand luxe et grande aliondance dans leshdtel- 
leries du moyen âge , el (pie , potir le confortable , elles ne devaient pas le 
céder à nos lu^tels garnis le plus en renom. Nous ne nous ètoimerons donc 
plas d'y avoir vu com ir arec empressement et préférence tant de gens de Iwute 
considération, cl, nous donnerons volonliei-s raison à tm< ces sei^r„^m.j anglais 
ou français , que Froissart , connnensal assidu lui-même el luMe cosmopolilH 
des auberges qu'il rencontrç dans ses longues courses, nous numlre, en maint 
passage de s<'s eliroiiir|urs , se contentant de pareils glles. Voyez , au 'Iia- 
pilii' wiv du IV' !i\ie. Icn clun allers aiiuinisqui aiii\<Mit ù Paris; ils m* man- 
queiil certes pas de maisons amies où aller fnipper; c'est pourtant ù riiAlellerie 
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iju iU :»'adi rsM iil : « SI dpî»reiidimit cesclievalîers d'Angleterre, nie:»!iife 'f immaa^ 
ile IVrcy cl lc$ antres ^ 1» rAe qu*on dit la Croix du TiroQer, â Vensriiciie (hr 
Chùêteau Je ffttu, > Or, il [mrail que cette liÔtellerie*du CKasIêau rf« fetlm nu 
ftittt , était cél^ire et le resta loni;lein}is , rar ihmih la retrouvons indiquée au 
chapitre x\ n du livre II de Panlt^rud , sous le nom de Cubaret du Ckttêt^au : 
« Brîef, quand nous feusmes de retoiu-, il ( Panurge) me mena boire au Mftarr/ 
du ekÊêteoUf et me monslra diiL ou douze de ses bougettes pleines d*afgeii(; » 
nous savons de plus que Ton déàgnaît par le nom de rue du Chattian ou 
ekaiiau ftêtu la partie de la rue Saînt-JIonoré, comprise entre la rue Tirp> 
Ghappe et le coin de la rue de TArbre^iec, ou carrefour de la CroiTt du Trahoir. 
GuiUot dit en effet , dans son Dit dft ruf* de Parh : 

Mes par lu cruia de Tirouei-, 
Ving en la me de NMo. 

ilioitiMuont ilr t ftastiau-lcêln 

M'en \mt à la ruo à Frouvotrosi, wc. 

O quartier de Paris ètail déjà , à ce qu'il parait, un eraitre de popiilalion cl 
de mnineree; el les liololloi i»>s (in'on y ivlrouve encore en assez grand iiombiv, 
y aintiidaieiil aussi déjà. Ainsi , sans ra|»|M»ler Vuslel de la Croix il'or, situé tout 
prés di' là, au coin de la rur aux tVIn ros, cl dont nous vous avons parlé ira|iré> 
Juvénal des l'i^ins, nous puuvitiis rilrr ccltii du Lion d'artfcnt f\n\ avoisinail 
davantage lu Croix du Tralioir. Froissart parlr au C'lia|iihr xwiir do mhi 
IV* livre. Quand il nous dil ([ue Poullain, l'un 'des amis du duc de Tourraini*. 
« dememoil à la croix du l'iroir, assez prêt de roslel du Liuti li anjenf. « 

Mais, |)ni>(|iit' nous cm suiniucs venus à parler «le Froissiui , il ne l'.iul |ia^ 
nous arn'ter sciilciHcnl a ces InMclleiics de Paris, il Caul le suivre vers celles 
«pl'il rencoidri' sur son passade, lors de mi L;riiiide course dans Iv midi de la 
France, vers Tarl)e8 et Orlhez. (llironiqueur uus.si cunsciencicux (ju lioie re- 
connaissant, il n'oublie aucune des auberges où il s'arnMa, celles siu tuol uu 
il fui bien loge. Or, il faut bien le dire en Tlionneur des aubergistes : celles-t-i 
sont les plus nombreuses. 

Ici Froissarl nous parle de Th^tel de V.Ut$e, à Monipellier, où descend un 
certain Le Mongat ; ailleurs , il nous dit son arrivée à Cassèressur la Oaronne. 
avec oiessire Espaing de Lyon , sans oublier le M)ui>er qu'il fait dispuM>i- (>tr 
H» Yarlets„ et |M>ndant les apprêts duquel il va visita^ la ville. « Quand nous 
fûmes outre, nous cbeimes à Gassères et demeurasmeslà tout' le jour; el entns 
meutes que les varlets appareilldient le souper, messire Espaing de Lyon m 
dit : « Messire Jean, allons voir la ville. » Sire, dis-jê, je le vueil. * Suit alors un 
récit de la visite aux murailles de Gassères, et une longtie narration du bon 
>ln* Espaing, laquelle se termine ainsi : c A ces nM»t<( retonnuMmes-noiis à 
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riiosh'l , l'i Iroiivasiius \v >*t\i\n'V tmit pnM , ri iNissasiiics la nuil; «-l nii li'iMlf- 
iiiaiii nous iiitiis uiismos à « lunnl ol cliovaiK-liaNiiirs tmit ciiiiliciiioiil la (îa- 
itiiiiie. '» C il long m'il *'<ïai«' tl ortlinaiio nMlr clM'NaiiclKr tU' Ki'oi>sarl <>l ilc son 
(■oni|»agnon , à lrnv«M*s ciianips , |Mir nionis ol \mv vaux ; rl (i'uidinaiir rnrorc 
(•'es! messin' Kspain^ qui U' fait , car il esl nnrux ronsei^nr sur lesli(Mi\ qu'ils 
|Mirr<iui"enl, ot à loul inslanl le curieux Froissarl le liureelle de <|uesli()ns. L'ar- 
rivée à une nuberfxe inlerrompi |)res(|UP toujours le narrateur ; par bonheur 
|>our son Imbil et la curiosité de Kroissart, il peut se resenerde le rontinuer W 
lendemain, la route «pi'ils ont à faire ensemble étant fort loujîue. Ainsi, après 
un nssex lon^ propos du lK)n sire sur le Iniurg d'Kspaipfue et sur le eonitc 
de Foix, il s'arn^te tout d'un coup ; on vient d'entrer dans la ville île Tournay, 
el peut-être même il'ajR'rcevoir l'aulMM'fre où l'on veut aller lojrer. Mors Kr»»is- 
•^irl écrit : « A ces paroles vinsines-nous à la ville de Tournay, où nostr»'^ prislc 
>'adonnoit. Si cessa l('cbe\alier à faire son e«)nte, el aus>i je ne lui einpiis |duH 
avant; car bien sav»ûs là où il l'avoit laissé el (pie bien y pouvois recouvrer, 
car nous devions encore cbevaucber ensendde ; et fusmes ce soir bijriés à l'uslcl 
à l'Eulnile, et là tenus loul aises. » Cette ensei};ne de l'Kstoile, si comuuin(> 
|Miur les batelleries du m<iyen à<;e , et (prailleurs nous trouvons nioililiée en 
ensi'igne d»' In h-Ue EUtih^ d'où la locution ironique annhrr n la hrllr riollf, 
dont \ous connaisse/ Iimis le s<mis, portait boidieur aux anlHM'};es où descen- 
dait Froissarl. lise trouve au mieux dans toutes celb^ qui la portenl. A Tarbes. 
où leur arrivée interrompt encore un récit du bon sire d'Kspain;;, c'est à pa- 
reille ensei};ne qu'ils vont loirer, ej ils n'ont de même qu'à s'en louer Iri-s-forl ; 
« .\ ces mots, »lil-il, je laissai le chevalier en paix, et assez lost après, nous 
vinsmesà Tarbes, où nous fusmes tout aises à l'ostel , à VEsUtilr; et y s»'jonr- 
nasmes tout ce jour, car c'est une >ille trop bien aisée pour séjourner che>aux 
de bons foins , de lionnes avoines el de Im'Ucs rivières. » A fh the/ , jille el 
bien-tMre pareils, pour Froissarl. O n'est pa!> à VEtoUr (pi'il descçnd celle fois, 
mais à la Lunr , ces asiles |M)ur la nuit se niellant volontiers sous l'invocation 
ilis astres protecteurs. 

■ A lendemain , nous parlismes et vin^mes disner à Mont-tîerhiel , el puis 
montasmes et biismes un coup à Krcier, el puis venismes à Ih'tais, sur le point 
de soleil esconsant. Le clie\alier tlescendit à son oslel , el je descendis à rt)slel 
à lu Lune, sur un esciiyer du comte, qui s'ap|M'lait Krnaubbiii du Pan , lequel 
iiiv recul moult liement, |>our la cause «le ce (pie j'estois François. » 

Ces derniers détails ne inaïKpieiit pas d'inléièl . mais (h>maiideiit une expli- 
cation, celui surtout (pii a Irait à cel Krnaiildon du l'an, qui, bien (precuyer du 
comte de Foix, lient à (h lhe/ une b(\t( llerie piibliipie. .Nous devons d'abord voii^ 
dire qu'en Ks|)A<;ne et dans toutes les pro\ iii<-(>s liinilnqilMS, il en élail ainsi. Les 
M'aies auber{r«»s, je ne parle pas des misérables ban^'ai*s (pTon appelle rrnunt* 
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et où l'on liouve a peine un ubri, éluieiil la (trupriclc de» seif^iK iii >, .jui. lois- 
qu'ils ne les tenaient pas eu\-in^nit*s , i uinine ^■o pns>inge de Fioissai l le don- 
aerail ù penser, les nirenuaii'Ul à des gens di* leui iluinaitu- , mais le plus sou- 
vent ù des bohéniiens, ainsi i(ue nous le monli^erons plus tard. C'était uitaUis, 
car, se fobsDt un nuMK^ole de riiospilalité^non gratuite , les seigneurs en)p<^- 
ehaient que les hOlellerie» se multipUositenl sur les chemins. Si du moins ils 
eussent eu soin de bien fournir de yivren et de tenir en Immî élat celles dont 
ils étalent les propriétaires , et au profit desquelles ib 8*opposaient ainsi à ce 
f(ue d'autres auberges fussent établies, le mal eût été moins {^und, Tabos moins 
dommageable aux voyageurs; mais il en était tout autrement. « La principale 
cause de la cherté des vins en Espagne , lisons-nous dans un livre eseellenl, 
qui, pour être daté de 1765, n'en donne pas moins au mieux le détail des 
mœui% espagnoles, dans les temps plus anciens, est le désonlre des cabarets et 
auberges sur les routes , oi'i les voituriers et mardiands , forcés de s'arrêter, 
paient fort cher un mauvais glle qu'on donne k leur mulets, sans y trouver 
pour eux de quoi vivre. Aussi, tant qu*ils ont la fiicililé de nourrir ces animaux 
dans (|uelr(ues pAturages sur la route, ils n'entrent point dans les auberges qu'ils 
ne soient arrivés au lieu de leur desUnation. Ce mal vient de ce que les sei- 
gneors ou les juridietions des lieux ont érigé en ferme le droit de tenir e ii)>ii- 
rets et auUerpps dans leur Ici i iioii e , en sorte (pi'ils ne permettent pas qu'il 
s'en établisse de n<)U^ (H<^ mi-delà du nombre qu'ils ont fixé, 

« Ajoute/ à eel abus eeiui de clinrger les aubergistes des passages, du loge» 
meut des troupes, des officiers de justice, ci des commensoux de la maison du 
roi. » 

i\ou8 ne savons si ce droit de sir/erain ou plutôt de propriétaire, exercé par 
les seigneurs espagnols et portugais sur les aiihcriïos , avait fait accorder à ces 
lieux, si bien décriés ailleur»; , phi*; de roiisidctiition ol tle crédit. Le passage 
dont la cilaliiu) pn'criîe ne hoik le prouAf en rien, loin de là; cependant 
nous siTÎoiis pii'xjue itMitcs lie le crtjire , en lisant certain antn du vieux ptx^te 
portugais (îil \ icente, dans lequel se Irotive hasardée el fort ni loni: dclaillee. 
une cutnpai iiisoii entre une aidierije et l'éiilise. Certes, si les liuii 11 1 1 s eussent 
de tout a luit dans la l'éninsule ce qu elles élaicnl uillenrs au nio\ m ài^c . des 
mauvais lieux , asiles de tous les vices et de Unîtes li's débauche»;, le vieux 
poète, s'adressanl à un piddic dcM»t , ne se fût point avisé de celle téméraire 
comparaison. 

Nous allons vous donner, d'après l'excellent article consacré àGil Vicente el 
& son théâtre, dans le numéro de février 1847 de la Revue briiauniqur, l'analyse 
de celte curieuse allégorie : 

« Voici en peu de mol«>, ) lisons^noust, le sujet de t'auio àa «Ima. Si le« au- 
bf^sles sont n/'cossaires aux voyagi'ur» île ce lia«i monde pour s'y reposer des 
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fatigue» de la route el y i-c|»arer leurs forres, il iriiiiporto \m uioiiut « réme de 
rencontrer une liôtdkrie hospitalière dtns sou pèlerinage vers rétemibè. Cette 
liôtellerie, c*est l'église; elle est det^senrie par quatre de ses pères, saint Au* 
gttslin , saiut Ambroise , saint Jén)uie et saint Tliomas. Un ange gardien est 
chargé d'y eondaire une âiiie, et, chemin faisantt il échange avec elle les dis^i 
cours les plus édifiants. Par malheur, l'ange croit devoir^ prendre les devaulu 
sur sa compagne île route, et le tliulile ne uumque pas de profiter de rnecnsioa 
pôur essHver de lu séduh«. Il est sin* le point de réussir A forre do (laiteries et 
de séduction ; il In couvre de riches juyaux , de S4)in|»tueu\ liahits «jui gênent 
sa marche et la fatigueut, en sorte qu'elle est sur le point de renoncer à pour* 
suivre son voyage , ((uand Tange gardien vole à son secourii. <^e nVst pats 
fieine qu'il lu décide à persévérer ; elle arrive enfin ù ruul)erg«> , épuisée de fa- 
tigues. Les ])ons conseils qui lui sont donnés par les saints, et \m repas spiri- 
tuel, symbole de l'eucharistie, restaurent ses Ibrres. Elle (l» |i()iiil!c desome- 
inenls maudits, et, pleine (riiiiniilité, avec une conlrilion sincère, ellesereuicl 
ni marche. Le tentateur a perdu sou lciii|)-;. » 

Quelle difTéronn' cuire celle pieuse romparaisiMi de l'cfrlise, asile du pë» 
cheur, a^('(' tnic lii>U'lk'i ic , reluge du \oyageur , el !»• si n.riilit*r tableau que 
rrAsv(>u( \ (l('\;iit faire an wiT siècle, de l'OIrtupe myiln»lo^î«|ije cnnTpnré h un 
(•îti»aretl Selon nous, el nous scre/. fertaiiiement de nulie avis (jiiaiid \oii>» 
rounaitrex cette folle description du hurles«pie po<'te de VOridr ni hrlle humeur 
et i\u Rgviisemf ni tie Vrosirpinc , il y a, dans In dillêretict* de ces deux Inbleaux, 
I un seiicu.v el dévot, l'autre delà plus nauséalioudc impudence, toute la lue- 
s4ire de restime qu'on avait encore dans la Péninsule au xv siècle , jK>ur les 
hôtelleries , gîtes misérables, mais honnêtes, et celle dn méi)ris ([u'inspiroit en 
France, an ivii* siècle, la v» d^ofttmte des tavernes. 

Vous iveK vu Tesquisse sévère du tableau dessiné \m Gil Vicenle ; void 
nwinlcnaiit la pochade Iwrdie crayonnée par Charles Labitte, d'après celui de 
d'Assoncf : . 

c Toute la seimice comique de d'Assoiicy consiste à réduire la vie des dieux 
aux proportionade la vie bourgeoise, dans ce quVUe a de plus trivial el de plus 
pndiquennent caché; A prêter aux inunortels habitants de l'Olympe les allures 
et te tangage des c tripières du Petit-Pont. » Dans cet ignoble travestissemrot, 
le patais des dieux n'est plus qu'une taverne où Ton suffoque A l'odeur rance 
du € laptn aux cIkmix. » De lourds sabots de bois mal taillés remplacent ^ 
aux pieds des déesses , les brodequins aux agrafes d'or; l'inquiète et jalouse 
iunon , le poing sur la hanche , parle comme une harengère A ses rivale». 
Quand Hébê parait A la table céleste, une écuelle toute farctr de pois au 
lard remplace dans ses mains la coupe d'ambroifiie. (Je n'est plus le puissant 
sourcil de inptter qni fait trembler le monde, c'est la boule -de son jeu de 
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«Itiilleti. Un lie Iroiivv plus dmis Hacdiii» le yaiiiqueur de l'Inde , ewirbe. 
k%t joug (le wii eliar les tigres obéissanl», et marelic au milieu de danses 
joyeuseïi» le fnnit reint de pampres et de grappei» dorées: il est docuu 
un ivrogne Irapu, carré des épaules, Ijourgeontié , à die^al w sa fulaîlie. Le 
Oieu des vers mange du pain bis sur les hauteurs du Pinde , et remplace sa ri- 
tliaré par des eliquelles. Oiiant :iu\ inn<K*eiils i)laisii> de Vj'igo d'or, d'Assoury 
>Vn iiiqiiiMi* pou; la soif inextinguible n'a 4|uc faire des niissi>;iii\ de lail 
el des larmes de l'Aurore, qui ne sont à son sens que de Tenu l iaire. 11 raconte 
roinuieiil, dansée temps de riiiiiocence, on mangeait a satiët<'\ et sans cuiller, 
d<>ssou[>es i>|>at<ise<, après avoir dormi une bonne lutrlie des maillées; comment 
des licrufs entiers^ lout ruisselanls de jus, venaient dVux-nuMues euire nuv 
(lauuues pétillantes, el il se ptatt à décrire ces uierveilles des cuisines pri- 
luilives. 

Au milieu de eedéver£roii(la|*e d'idées, d Assouey, iorldt'vni du re^île. tourne 
parluis CM ritlinile U»^ pieu^^es Iraditioii^. Ainsi IMulon ré[MHe !<' f"->'r>Jintr 
avant de souper. !)•• ( l't entasseiiiLUt eoulus de souvenirs niylli(»loj:i(|ui'S , df 
UKPui's de tavernes el de grossier jarfr(»n , \r jioOle , si on peut lui donner <t 
nom, a lonnr un eiisiMiddc singulièrement répugnant, et , eoumie il le dit lui- 
UM^iii*', « iiii ui^niit it (luiiiirr la nausée. » 

Uit peut Itit'o M' Muudaliser, avee M. VAi. Laliitte, de ees dernières impiété^ 
df d'Assourv , et de ee brnedit ilr marmotte par Plulon; uuiis on ne doit pan 
i>'en flonuer de la part de ee dernier des trouvèrti eiraots, comme )iou$ prou- 
verons que le fut rétrange auteur de VOriée en Mte kwnfur» Dans cei> écliap- 
{M'^es «k vert'e burlet>ipie, qui dépassent si bisarreiiwnt les bornes de raDaelin>> 
nisine profane, il ne fait que suivre IVxemple de ces farvéurs du moyen âge, 
ses devanciers, (|ui, prêtant leur mœurs pillardes aux |)ersomiages du vieux cl 
flu nouveau Testament, mènent, comme nousTavous vu déjà,r£nlanl iwodigue 
de laveriies en tavernes, et dressent dans une bùtellerie borgne la table fies 
noces de tiana. Bien mieux, il suit les errements d'hommes dont la parole eOl 
dû être bien plus grave et ne tomber jamais dans les écarts du burhssqoe. 
D*A9S0uc>' le parodiste ne fait ici que ce qu'ont fait avant Itii, en maint sermon, 
les prédicateurs du xv* siècle; Olivier Maillarl, |)ar exemple, |iour qui le Dieu 
d'Israël u*est qu'un bon évèque àhmgue barlie , à belle mitre dorée ,> bague au 
doigt et cape rouge sur la tète, et Satan un ivrogne, amateur de repue frattekr^ 
qu'un deniier e\eès a foreé de garder le lit. • \'oule/-vous, lui disent Ui> mi** 
decilis, du poisson d'euu douée ou de la marée, du veau, du bœuf ou du |H>re, 
delà volaille ou du gibier? » Kt Satan repond : « Mcrei , j'ai le cœur alladi et 
ne ute sens de goùl que pour une !iort<> de ^ iande ; r*est celle que mangent les 
femmes aux bains des ae«-ourlièes : c'est du pair de langues. » Kt depuis ee 
temps, dit le prédicateur, le |MUé de langues fut fort en vogue, surtout duus les 
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couvent!». Mailliinl a-l-il â |iiirl«M- de tn vpiiiie de Jusp|iIi el de Murie a llelhléem, 
H s'y prend de la même sorte, poussant jusqu'à leurs derniers exéès la parodîi* 
el l'anachronisme. Il nous montre les deux époux s'en «liant, avec lenr âne el 
leur maigre bagage, d'aulierge dn auberge/ et demandant partout un gîte, que 
les hôteliers, examen fait de leur chétif êtitiipage, leur refusent toujours, dan;* 
la crainte de n'être pas payés* €es aulicruistos do ll<>llil(>oin ne parlenl pns 
autrement que ceux de Paris nu temps dt> Mnillard. Ils font fièrement fi des 
panrres gcn^ . it'ont-ils pas à 1 . • ceux-ci des grands seignonis , r(Mix«la 
tonte une bande de griM marrlittiid», ^rossonim mercatonnn . Apirs coin , rc 
».ont les proj)OS îles pnssjnils, qui jaseiil t>l définisml, rumine I tussoDl fnil l»w 
gnbeui'N (II* lii place llumloyer, voyant s'arrêter à l'osld de l'AigIr ime belle 
jeune fille cl un Imrhoii avec son àne. -< Voyez donc , lenr fait dire le prédica- 
teur, vovez donc vienx papelard «pii oiidnil \m nm* \mv Ip licol. Est-ce fpir 
cette jolie petite femme est la sienin' f » Kl Iniil cri;! dniis im nci mimh , tîcvnnl 
»lef? {zeiis qni se sijrnnieni chaque 1"'^ i\u\h fiiIctid.-ruMi! pitMiouccr If nom de 
siiiis se douter qu'ils n'assislaienl là qu'à une parodie, qu'ils ne voyaient 
In <{u uiic eancntnr»*. 

Tfiiilos ce> cliosc-; nii-pnrtic pi<Misos , mi-partif iuii if^tjiifv , noii'^ "til pni a 
p<'ii nmrné< h jiaï k'i (It'i iiicix liolo'; f[iie iioii> inoii-^ à voir dans les hôtel- 
leries et les Invcnu's. iicw^ ttii-anl, imi\ au^si, n*i<'lit'r et comédie de la religion. 

îiPîi pj'dcrins, car c csl i\'vu\ (|iu' innis > oulons parler, lopeaiftil aus^i dans 
les aubiM-pes , et t vla ilepuis iojijilciMj)'- , (pioiqu'ils eussent toujours eu droit, 
plus que peisomu", à l'iiospitalilé gratuite des monastères ; niais soii (ju'ils pré- 
férassent, et pour cause, connue nous le ferons liientôt voir, la liberté et nn^nie 
kl licence de ces glles mercenaires et fiingeux ; soit (pi'eu plusieurs endroits 
écartés, abbayes, prieurés et même Amples ermitages venante manquer» force 
Ifïur était bien d'aller heurter A Vhùtelleric \mw troin'er un abri , il est de fait 
que nons les IrouvonSf en un grand nombre de cirronstances, prenant l'aubergi! 
difliimée pour station de leur pîeux voyage. A Tépoque des invasions normandes, 
épo((ue déjA reculée potn* les temps dont nous partons, les jeunes pirates qui 
voulurent reprendre par ruse et amener A l'armée les bartpies enlevées par le 
dnc Hagues, ne sitrent rien faire de mieux qne de se déguiser en pèlerins, et 
de. venir sous' ce costume deinamier nn gtte au meunier qui tenait une sorte 
d'hôtellerie sur la Seine, près dn Imurg de Saint-tiermain, et qui était en même 
temps le chef des pêcheurs du duc et le gardien de ses barques. L'épisode est 
curieux et mérite que nous le rappwtiom, d'npi'ès le chapitre Lvn du livre 11 
de riiisloire de la ( lironi«pie de Hîclicr. : « Le dnc prévoj'rtut TaftaquC des 
Normands, avait ordonné d'enlever toul»'<i les lian[ii''- , dan- tm^* étendue de 
vinpl milice, ^ur le rivage oîi altail arriver l'ennemi, afm de lui ôlcr totlfe 
AMrilité d'effectuer le passagi^; mai)< on vit que soti dessein manqua, et 
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<[u il lit uiliv.i luiil atitivniiMil qu'il ne |i(Misait. ji>iiiie> p<*ii>, ijui inaimt 
pris la fiTiiie iTSohUioii tic liiavti huit dauper, chaiigèrciil k'iir oMnnM» 
inililairi" en liuhit (le voyafio , et \iniviil on avant des rois, feignant «le .vuu- 
loir amMn|iIii' un pèlerinage; ils s'avaneêreuC donc portant des )mni<M's sur 
Irurs épaules , (les liAtoiui ferrés à la tnaiii. A la liiveur de leurs fanv ludiits 
de >'oyageiirs, ils Irarersenl la ville de l'aritt, }Mi$Ment la Seine sur des [louH 
sans que personne les iiiqniële, et };ngiieiil laulrc Iwrd où étaient retenues les 
barques. Us vont lofi^er dans riM)tellerie d'un meunier, et racontent qu'ils sont 
venus de la rive opimsi e |M>ur visiter les tombeaux des saints. Le meunier 
voyant de beaux jeunes gens, bien qu'ils fussent cowerts d'habits trés-comittun», . 
leur accorde une gracieuse hospitalité, et in<^nie les soigne de son mieux. 
I<eux-cî , méditant leur stratagème , donnent de l'argent {loor avoir du vin , et 
enivrent leur hôte ; ils passent ainsi tout le jour dans les plaisirs de la taUe ; 
puis , voyant que le vin rend le meunier plus facile, ils lui demandent quel est 
son métier: celui-ci répond qu'il est meunier; ils poumm'«it, et lui demaii* 
dent s*il n'a pas d'auti-e emploi ; il leur dit qu'il est encore le chef des prieurs 
du due, et qu'il relire quelque profil en- louant des barques. Us reprennent : 
« Puis(|uë nous te trouvons si bon pour nous , nous te demanderons cncon* 
autre clios** , et si lu sers nos vonix , e'est-ù-<lin« , si iu nous portes de l'autre 
c6té du fleuve, nous le promettons de, le donner di\ louis , ear, fatigués de la 
longueur du eliomin, nous ne pouvtuis aller prier plus loin. » El connue l'Iiôle 
letir répondait que, |>ar édit du due, les banpies a\aienl été allacliées sur 
cette rive, nîîu d'Alcr aux (îennaifjs, qui luareliaient ^ttr lui, l»* iiKnen de pass4'r, 
ils lui dirent «pie, petidant hi imil , ils pourraient tain- la rhtxr vaiis s ç\|)(js.( i 
au Mànie. L<» nieiuiirr, a\i(lt' iTaf^'enl, reçut le jirix ollert . i-l cnuaura sa foi 
•pril lenul (■<' qu'on dcm-n l. rail. Quand vint In nuit, Ic^ jfuiH.'s ixt-nv exi- 
gèrent l'excculion de sa jtiouK'sse; I'IkiIc . |afii;uil aM'c lui nu jeune enfant, 
son l)eau-lils, s'avance dans Tondu <• \ <t«. les bar(|ut'> avec les tieux jeunes gens. 
Ceux-ci l'entourent , et se voyant seuK , iU prennent l'enfant et le |)ie( ipitent 
tlans la l iviêre; le meunier s'elTorce de crier, \U le saisissent par le cou , et le 
u»enacenl lie mort s'il ne l'uil pas ce qu'ils \euleiil , e'csl-u-dirc , s'il ne leur 
livre les l>«teaux. Le meunier, pressé par eux, ol)èit effrayé. Ils se coneertèi-ent 
ensuite, ullachérent leur li«'»le dans l'une des barques, et chacun d'eux en con- 
duisit une i l'autre bord , pni<(, d(''posanl à terre leiir hOlc toujours allaclK', ik 
montèrent tous sur la m^me , revinrent aux pi euiières et en emmenèrent 
neuf encore. Huit fois ainsi , ik traversent te fleuve , et emmènent soixaute- 
dou»:« Iwrques. > 

Si les |iclerins, quels qu'ils fussent, avaient fldèlemeiil obsené leur vœu, qui 
leur montrait un but pieux au liout de leur voyage, et leur counnandait Thon* 
nètelé et la sobriété sur la route , jamais ils ne fussent allés frapper A la fiorlc 
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irufie iHHelIcriP ; |ilutiM que de s^ailrr^seï* h eos frltos maudite, H do!t*y souiller 
ik) corp» et de jiensct' |iur un rv[ms i> , pur uiio setdo nuit jMssée , ou 
irens de cœur cl de pitHô, iU fusaient «lits rmu'lier dans la ^l ange du priMnior 
\illiigeois, ou niémc eu plein air; toutes les inten)|M>ries du ciel étant |u«ri^ 
raldes pour une àme pieuse, uiéme à la plus légère occasion de ticandale. Or, à 
ijuoi Imn le redire, ces oecasions-lâ étai^ilTréquentes dans les auberges, et celles 
de lùété et de prières fort rares. Nous ne savons guère qu*une liistoire dans 
laquelle deux rabaretiers se trouvent in«lés auit dtoses de la religion, et vous 
oHez voir si c'est à leur avantage. Mais il faut vous apprendre d'abord.que Taneo- 
^ dote se lit ilatis l'un des plus anuisanls ana du \vi« siede, réimprimé au xvir, 
•ious le (ilre du Réreille-matin des egpriU mélanrhoUqHtg, etc., et que le liéros 
de l'aventuro osl wHixm ma U r r G uni accoutumé à larder le premier \ tiu 

bons mois, et à meltrc toujours les rieurs do sou <V»f('' : « lue fois, osl-il 
dit, que ce l>oufon pnssoil au travers les fauv-ljourgs de la ville de Itlois, il >il 
uuc fort l)clle croix dressée depuis peu , laquelle il considéra longuement ; cl 
voyant qu'elle étoit entre ( ahareliers, il s'escria : « \'oilà une croix bien 
placée, car elle est entre deux laiioiis. » Aiissitost un des caharclieis» , qui 
esloit assis sui le pas île >a porte, entendant cela, luy dit ; « Monsieur. \ous 
» NOUS trompe/ , nous ne sommes point larrons ; nous vendons notre niari lian- 
«disc, et jugeons chascun sans extorqtier rien de lui qui ne >»)il raisori- 
» nabic. » "■ lié ! mon amy. dit le lnjulon, soyez seulement ImM lin rcui, vous 
» vonle/ esli»' >au\('. » A quov le cabarclicr ne seul quc repailrr. » \Oilà lui 
1 i\ernit'r bien luiilmene. Kli liieii ! ipiel que l'ùl celui que notre niaitre tionîn 
••ut ainsi pris à partie , tpi il tùt de l'aris ou d'Orléans au lieu d'elre de Uh»i.s, 
il cùL pu de iiiOnic l'apostropher en tout esprit et toute justice, voire ne pas lui 
marchander tant la v<M'le raillerie, et en toute franchise le traiter de niau\ais 
larron. En effet , qui eât voulu trouver un aubergiste ou un IdN'ernier lionmMe 
au moyen ùge , n'eCil pas moins perdu ses pas , nous l'avons prouvé de reste , 
que s'il reùi cbercbé dans ranliquiié, et le cherchait encore de nos jours. Koiis 
n'en avons rencontré qu'un seul jusqu'ici; c'est celui qui accueillit si bien li*s 
comj[»iignons de du Guradin, suivant la Ckrmiqw de Cuvelier; el depuis, dt*- 
uiandant partout le pareil de cet homme rare , et désespérant de le ti'ouwr* 
dans les récits vrais, dans les chroniques croyables, nous avons été forcis 
de nous eu référer aux légendes et autres récits fabideux. C'est au renieil 
célèbre des iit«tQ JlonuinorMni min appîitatiwibHi moraUtalû et mfftiicis 
que nous deions d'avoir enfin rencontré une seconde fok celle curiosité in- 
trouvable, n* mythe de t'aubcipsle honnête homme. II n'en faudrait pas plus 
pour faire arguer de faux etd'invraisenddables la plupart des autres récits de ce 
livre tant \anlé pourtant, et dont M. Thomas Wright faisait encore un si urand 
élqje en IHikO dans son Emo^ oh tkr fMt^raturf , SupernlioH* autt Ht*fonj 
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uf HHijhtitd in th inUldIv uy</-. b' toiilo duiil iioUo ruiv liù(i'li< i' e?»l le 
héros fc'jippelli' It's Truit Ptilès. .Nous ne \oii» fii ft'roii> pas grâce, ear ne fùl- 
il pas curieux par le l\pe unitpie ipii s'y trouve, qu'il le serait certainement 
par rétronpelé ilo m-s pèripélio et de ses détails , et parce ipi'il est l'origine 
du conte des Tmln Cassettes, tant répété et remanié par les conteui-s du 
moyen âge, piii> enlin >i bien mis eu scène pur Shakespeare ilans son Marvkand 
de Venise: • 

a 11 y avait une fois un riclie orfèvre (pii \ivait dans une certaine >ille prés 
de la mer. C'était un luinnne méchant et a>are. Il avait amassé une grosse 
sonniie d'or, et il en a>ail rempli un tronc d'arbre creusé, qu'il laissait ex jtuse . 
à la vue de tout le mcmde , dans un coin de son loyer ; en sorte que pei^onne 
ne {louviiit soupçonner que s(»n trésor lût caché là. Mais il arri>a qu'une nuit , 
lanilis que tous les hahilunls dormaient, les eaux »le la mer s'élevèrent, entrè- 
rent dans la niaison, cl s(nde\èrent la hùche. Quand la mer se i*etira, elle em- 
porta avec elle la hùt lie, ipii , après inoir llotté longtenqts , fut enlin jetée sur 
un rixage, près d'ime ville, à un endroit où était uiu> aulierge. Le maître de 
l'auberge s'étanl levé delnHi matin, \it la bCiche près de sa porte. Il pensa que 
ce n'était rien de plii> qu'un morceau de bois jeté par hasard ou abandonné 
par quehprun. C'était un honnne Irès-généreux et très-chn ri table envers les 
pauvres et les étranger>. l u jour, des >o>iigeurs étant venus loger chez lui jHir 
un temps bien IVoid , l'aubergiste voulut faire du feu. Il prit une cognée )Miur 
fendre la bûche; mais, après deux ou trois coups, il entendit un bruit singu- 
lier; il frappa encore et découvrit l'argent. Il le recueillit, et l'enferma dan<> 
un colVre avec l'intention de le rendre à son pnqiriélaire légitime , si celui-t i 
venait le réclamer. Ile son côté, l'orfèvre s'en allait errant de ville en ville pour 
chercher son trésor; et, à la lin, il arriva dans l'auberge de l'homme qui avait 
trouvé la bûche.* Lorsqu'il eut parlé de la perle qu'il a>ail faite, l'IuMe dit en 
lui-même : « C'est sans doute à cet honune que l'argent appartient ; il faut que 
» je fasse une épreuve pour saxoir si c'est la volonté de Dieu que je le lui rende. » 
Alors l'aubergiste fit faire trois grands pj\tés de farine. Il renqdit l'un de terre, 
un autre des ossements d'un mort, et dans le troisième , il plaça l'argent qii'il 
avait trouvé dans la bûche. Ayant fait cela, il dit à l'orfèvre : « Voulez-vous 
D que nous mangions ces trois jNilés de Ininne viande? celui que vous choisirey 
» sera pour vous. » L'orfèvre pesa dans ses mains les trois pdtés, et avant 
trouvé que celui qui était rempli de terre était le plus lourd , il dit à l'hùte : 
« Je prends celui-ci; et si je n'en ai pas assez, je choisirai ensuite cet autre 
» (il montrait celui qui était plein d'ossements i ; quant au tr(»isième, gardez-le 
» pour vous. » L'IuMe, voyant cela, se dit en lui-mOme ; <• .>liunlenant, je le vois 
» clairement, Dieu no veut pas que cet homme ail l'argent. ■» F.l aussil<U, il lit 
\4'uir le> pauvres et les faibles , les aveugles e( les Iwiiteux ; puin, en présence 



de l'oiféMV, il ouM'it It* [làW el lui liil : < Vois, mullteureux, je l'ai remis te 
» pâté entre les muiiis, el lu ns [iréféré ù ton ar{ienl la terre et les ossemeiiU 
» d'un mort, parce qu'il ne plaisait pas a I>ieu ipie Ion argenl te fût rendu. » 
Ensuite l'hôte parta^'ea sous ses yeux le Irésor entre les pauvres , el l'orfèvre 
se retira plein de confusion. » 

Voilà certainement un sainl homme d'aul>eruiste , et nous souhaiterions , 
pour l'hoimeur du corps, que le récit fût plus \éridi(jue. Chez, cet lionnne-là, 
du moins , nos pèlerins eiissenl pu venir demander asile sans trop craindre «le 
fourvoyer leur piété. Mais (pii sait , «les h(Meliers si honm^tes gens n'étaient 
pcuWtre pas ce qu'iN deinnndaienl. D'après la vie «pi'ils menaient, >ie déhan- 
chée sous des dehors pieux ; d'après le tratic (pi'ils faisaient de coquilles et i\o 
fausses reliques, nous serions tentés »le croire qu'il leur fallait plutôt pour hôtes, 
el toul ensemhle pour compères et pour comjdices , des aul)erfristes fripons. 
.N'oys le pensons d'autant nneux , que les caharets el les auberges devaient être 
naturellement les liouliques où ils faisaient inipudeninient marchandise dès 
choses saintes, comme ils furent plus tard, en Allemagne, du temps de Luther, 
le lieu choisi par les moines Angustins pour la vente des in<lu!genccs. Les pèle- 
rins qui roenaieni de Saint-Jacques de Composlelle, eh Espagne, ou ceux, non 
moins nondireux, (pii étaient allés au mont Saint-Michel, vendaient sm'tout à 
foison des coquilles sculptées ou non sculptées. Les papes Alexamlre III, Oré- 
goire IX et Clément X avaient pourtant donné à ^archevêque de Compostelle 
le droit d'exconununication contre tous ceux qui feraient ce tratic ailleurs que 
dans la ville de Saint-.Iacques. Nos pèlerins n'en tenaient conipte, el, se croyant 
aussi libres dans leur trafic lors(pt'ils revenaient du pèlerinage de (lompostelle , 
que s'ils fussent re\enus de celui de Saint-Michel, que le même interdit ne frap- 
pait pas , ils colportaient pai toiil el vendaient chèrement leur marchandise 
pieuse. De cette cherté et (hs ruses (|u'ils mctlaient en usage pour bien vendre, 
sont restées plusieurs locutions proverbiales : // itonw pas sfs coquilles; 
— Portez fos vuquilles ailleurs; — C'est rendre des coquilles à reu.r qui re^ 
cieuneitt de Saint-Michel . 

Il n'en faut pas davantage pour que \ous sachiez ce qu'étaient les pèlerins , 
el compreniez bien pourquoi nous les avons a«lmis dans ce livi'e au double litre 
d'hôtes des cabarets el de fripons. Nous voulons poin tant (pie vous les connais- 
siez mieux encore, et, pour cela, il sullira île vous citer ici certain fragment d'un 
traité fort rare, paru en 10rt2, temps où ces scandales duraient encore, soU"» 
le litre de Discours sur le reufernumnit des pauvres. 

- Quant aux pèlerins, il est à propos d'observer que la phispart ne sont que 
llt•^ \iigabonds, qui n'ont (prime fausse pauvreté et une dévotion apparente, el 
qtii se couvrent du prètexie de leins voyages pour commettre des crimes a\ec 
iiii|iiinite. Il y .1 ItMiglempN (pie le inonde est infecté de ces coureurs : U's pre- 
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niior» clircMiftnsr csloicnt troini><'s, nMnim* nous , à loule limrp; el r*«st 
i|iie PiTCgriiius , ce fainenx impusteur, les surprit , ei linmlnvauiaigc du 
liroiid'IiûspîtaliU', 4|uî enliHl sncré et inviolable cliex eux, il eu reçut àen cour- 
U»isies f l des kienfaibt san» exemple. Hais le nombre «le ces affronieurs s'ac- 
rnil en sorte qu'ils fussent enfin eonUrainIs de restraindre dans des limites plus 
resserrées la ebarilé qui les animoil , et de ne rendre plus tant do bons ollices 
AUX estrangers qui visitoient les sépulcres des martyrs, et les lieux câ^bres en 
!«aintelé et en miracles, s'ils n*apportoient des attestations de leur {ùété et de 
leur indigence. 

• Nous voyons la forme de ces atleslatioa^ dans les actes du concile de Nicée 
qui fut lemi sous l'empire de Constantin. L'église en a garde la pratique avec 
fruit durant plusieurs siècles ; mais le temps , qui n'cspargne point les meil- 

loiircM choses. Va euCn abolie Cependant ce innDiour u «Hé cause de mille 

désordres, cl a fait que, «juelque saiiu-tc que soit rinstitutioa des pélerina^, 
ils sont dégénérés, à Icsgard de plusieurs, en une malheureuse occasion de 
débauche, et de scandale. » 

Voyons maintenant, par un CNcmple, comment, un lieu d'aller de monastère 
l'u luonnstère , nos pèlerins s'en allaient , nomades , paillards et gourmands, 
d'hôtelleries en hôtelleries. Or, cet exemple, nous n'irons [)as loin le chtMcher, 
h> ly|M* demandé est sous notre niriiii . iiii coiiiiilcl , dans l'une des pitHt»s 
ipii contposeni la eollectiou de i arceii, iitnralilrs, smiinns joyeux, etc., |mi- 
hliée par Teehein'r, en 1887. Klie a pour litre \c Pèlerin postant; mimol»§uf 
seul ^ rompnsr fitif inailfc Plrrrr Td.tsrri/r. 

On y vtiit d'ahord notre homme, (|ui . j)our lununeneer ses pérégrinalioii- , 
s'en va à l'hsi u (/<• f'ranre, li<Mt'll»M ic à la description île laquelle il eonsiuiv 
di\-nenl vers insignitianb, el qu il quitte pour l' Hsru tir Bretaiyiie, 

lk»nt Va d niip estoil île . 
El ilauio (le bteu m etiaici . 
IV noble race et liira famm» , 
l*ar la cmnmuiHt renommé. 

Réflexion curieuse de la {wrt d'un dnot pèlerin, et singulière, vu la personne 
qtii eu est robjel. C'est, je pense, la seule hôtelière que nous pourrions Iroum 

à ci*lle époque, étant i/amc de bien df nohle rare el bien fomée.Vùt 

itialht>ur« la hiOle dame ne veut du liien qu'aux jeunes gens de son pays, et est 
assex rude aux «Hrangers; le pèlerin neNarrèti; donc point diez elle, quelque 
désir qu'il en ait. U s'en va a VAiifre , puis à V£*eu d'AUnfoH ; mais il ne 
trom'e à se loger à sa guise, ni dans l'une lû dans l'autre aubei^, el H va se 
di>t4(k»r pimr h Chti»pe«iH rougt^ 

l u ^ruiit Inj^is , une ^runl «'om l. 
irntinyl un juinMlM («^rrpslrp: 
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Quaiid il est farce «le rélrtigirtder el d'ullcr iilii» luiii , j«r l'alOuviuv des 
gens 

Qui allondnyi'iU c>tri' h>-^*' ■ 
Muclivi» ni nn cuin ài°vquoy, 
Tant du luiys (|iie d'ostnmgvsi. 

A ra^ru ilOrtraus, où il voiil alors ln»uv«»r un i-'iU' , (•'o>l anlir cIiom'. L.t 
plus» tlo imiitios, plus Ai* valets, volets fermés, jiorlc close , il n'y a plus il'îiu- 
berge : 

M»i«i pins II V a d'wMIftm» ff 
• Ir (Iroiri srigm-iir fie irans 
A bien changé du seitsiieurye. 
r*«8l celny lient ramiaryc 

iV Km Tire I.i pfx'ispssion : 
l) la itoble $ifcce.^sii>n ' 

lleinarcpioz iri , à propos de celte aulier^ïe «le l'Esru il Oriran» fermée et de- 
lafssêe, une allusion tratispnrnitt' à la maison d'Orléans, tombée en grand dé- 
sarroi, après Tassassinal du duc Ixjuis, par Jean-sans-Peiir, el plus encore, par 
suite ilc l'emprisoiinemenl du duc Charles, en Angleterre ' ipn's Aziiieourl. Il 
nVn faut pas (la\anla(2;e pcnir nous pennetta' d'Hs»»igner à eellu pièce singulière 
la date de H là envii'oii. ^ 

l'eut-èlrc les ver»; <|tii stiivenl, n propos de ranitei 'ie à V K^ru tir li,,tii - 
lion, niiil-il lrni(\er tnie allusion senihlahle , el \ indifpi»' le lail rf<-eiil (!«• 
la iiiMi l d iiii des sires de BourlMUi. (lelte lintellcrie, peulH'lre iinagiuuire, connue 
heaucunp de celles ipie noire piderin a iioimnee», esl, dit-il, 

r»ir iiiaisuii de ;;riiif| nlinn) . 

Ou aullro fui;» il u fait Imn ; 

yiw focte de cv*ds rat mort*, clr. 

IMii^ loin, à renseigne de lu V ilh- lU Chaleamhm , il a |)liis dr lionlienr; In , 
(lu luuins, il penl faire séjour el prendre «i irpue , niais, toujours nomade, il 
MO l4ude jKis à repartir ; 

Ik» Iti je fuji il CUiisb \ti\-J)m , 

Du paâ gratiil ^cjoui jf no fyf 

l'euti la repue, et puis adieu. 

A «pu'ltjues verî» de là, il dit : 

J>' fus il rt'tcii (\c OilaUie 

el c'est la dernière aulHM>M< qn'il trouve désignée ainsi |iar le» arnie?» d'un pys. 
Jl est donc teni[»s de dire d'où venait cet usage , encore jiersislani dans quel- 
ques villes, de donner de telles enseignes oiix liôlelleries , eldeles annoirier, 
|Miur ainsi ]Nirler, à l'écu^^Mn (Pnne ville , d'une province ou d'tnie seigneurie. 
La raiicon eu est d'abord dans l'apiMd que les Iiôleliers pouvaient Taire ainsi à 
tous les nouveaux arrivés d'un même pays, joyeux de venir pi-eudre gUe sons 



le {Miiroiinge du nom de leur province., el sedminer \mm prnil de nrilieiiiNil 
reiiM.'igne |>ortant les armes de leur seigneur. Peul-ètre encore, si loutefois il 
en êlait à Paris de niéme ipren Espagne et en Navarre , que Técoyer d*uii sei- 
gneur se faisait hôteliei* sans honte, comme nous avons vu que Tétait cet écuyer 
du comte d'Orlhes qui h<4)ergea si bien Froi^rt. Dès lors, il ne serait plu» 
surprenant que clmcuii de ces ccuycrs tenant auberge prit pour enseigne Vécu 
que son grade en chevalerie lui onlonnait de porter partout. Malheureusement, 
nous iiAvons pour appuyer celtç opinion que le passage de Frdssart invoqué 
ici , et , d'un autre côté , la façon d'être des hi^tdiers ne nous prouve que trop 
qu'entre eux et le titre d'écuyer, ou tout autre titre de noblesse et de cheva- 
lerie, il ne pouvait y avoir rien de commuu* 

Mais nous n*en avons point iini avec le Pêlmn patHutl. 11 nous (arde |y>ur* 
tant de le suiv re cl d'achet er sur sa trace la curieuse 'tournée de» auberges de 
Poriii nu \\' sicde. 

, Après bien des roinsos, il arrive à riinlellerie du Chef snint 0efif«, et il y 
trouve la perle, le pliênix (/eny* » des hôteliers. 

Oitnnd j'mis roani fongae Mi«on , 

.If m'iTi A i)i> iMi Chi'f saincl Dcny*, 
IKtnl lu Illa^^lrc du la uiaisoii 
Fn aultns cVsto^ f un fenvH. 

Mai> voyez Ir nmlliinn-, d comme il es| vrîtidedire ipie ifs piruli^es ne du- 
ronl piiere. cet lionn<^(e iioiniiu' d lioiflior, cet iiiil)<'r}ii>U* phenoiueric, vient a 
mourir, el noire pèlerin pn^'^fiiil, »lt>fs|>érfiiit d t'ii l etrnuver un •joniblahle. n'en 
rHonrne rlie/ hii, do guerre lusse et après avoir, au possaire, tàte encore delà 
**ui>ine de quelques auberges, qu il nouseuunière brièvement ainsi : 

Je m'en \m» an imrt Somct-OneH^ 
Kl de là au port d« Saimt-Iore ; 
M«M le niaistre eslo)-t à Bouen . 

AiiV'i (pi'nii tiic Tni^f m niêinnyrp. 
De lii alay plus oultre curore 
En un kgis d'antiquM 
Qui se nomme ta THidlé. 

Voilà donc comme les pèlerins s'en allaieîU d'bùtelleries eu luHellerîes, pro« 
menant de table en table leur gourn>audise nomade. Si le Passant ne pai le pas des 
cabarets, c'est certainemenl par pudeur el respect humain , el non parce qu'il 
5'abstint d'y entrer pour ivrogner i Taise, he, pèlerin tenait de trop pré» à 
l'homme d'église pour n'avoir pas les mêmes goûts ; d'ailleurs , mieux que loti 
u'avail-il pas pour prétende d'ivresse , pour exnise d*une soif insatiable, ses 
b>ngues coames par les cliefnios poudreux et par les chaleurs brûlantes? et 
puis, comme le ^Ins irrogne des hommes de lutrin el de sacristie, ii*êfait-' 
il pas lai-m^ Hianlre a plein gosier, chantre, malgré te vent et te pluie . de 



Digitize^y GoOgle 



AU aiovE> agi:. 205 

t-uiiiii|Uc*< iiioiiutoiMn». (oujdiirs i ltylhlilt'S sur 1» iii^iiio roiiiic, |)<»ahiiu(lie!> stir 
le ix^mc iùi t Lv> i»Mi'i iiis do Sîiint-Ja< (|iu's , jiar exemple, cliautaieiit eelut-d , 
dont lu mélodie, fortement «ccenluce, devait l'ester populaire : 

V^uaud uou^ tittiMM aur lo [XHii qai Irouililc, 

H^s! nMMi Dieu? 
Quand nmi» it\\w> dans h Saintonge.' 

Uéli»! DU>u Dieu! (Hc. 

J'iiiir <■(• i|ni oi cliimUe» li egliso , duiil nous Venons de pai lt'i', et (|(ie 
mm-, ne voulons pus quiller saii> avoir (\\\ ({iiel(|iii' lniii mnlr mit leur ainoiir 
(ht \ l'I leur Hssidnité an\ lavei in's, (juuii|u'il& ne l iinnlassctit jias à journée 
faile el en ph iu air, connue les peliM ins, on n<* 1e< trouvait pas moins loniours 
alléièî., el tellement inwiliuhles qu'on en UoiinuiI qui allaient par les cabarets, 
lécher les iiunaps encore humides , et égoutler i»ur lems lèvres les pots oubliés 
>ur les dressoii-s. Certain eabnrelier d'Orléans joua un jour un malin tour à je 
ne sais quel chantre de lu cathédrale, qui avait cette coutume déplomble de lie 
|)oint faire grâce aux dernières gouttes des {lots, et de faire rubi» sur Tonglr 
avec le m des autres buveurs : 

« En r^ise de Saïncle-Groix d*Orléans, lisons-nous dans le Fatétitux rr- 
vriHt-matin^ recueil déjà ci lô, il y a d'ordinaire une Irès-bello musique cbm< 
jîosée de chanii'cs trèiHïxceHenls qui n'attendent guère volontiers la grande 
iiHHific sans boire. Ils ont coustume d*aller i un cabaret assez proche de Téglisc, 
où souvent ils déjeunent. Knlrc eux autres, la basse-conte avoit de couslumc, 
hitosl que la chambrière esUnl allée tirer le vin, de s*en aller hocher les pots qui 
sont d*ordinaire sur les armoires , et quand il y trouvait du vin , il les metlott 
le ne2 et les vuidoit. La cliamhrièru s*cstatil aperçeu plusieurs fois de cda 
en advérlit sou mabtre , qui au niesme-temps fit tendre la sourissiére, où Ton 
(«rit une souris qui fut tout aussitôt mise avec du vin dans le )>ol, et y demeura 
toute la nuiU Nos chantres ne manquant )ias de venir le lendemain pour des- 
jeûner, el le Imsse-conte, selon sa coustume, se met à hocher les pots, où, trou- 
vant du Yin dans ccluy où estoil la souris, le vuida d'une traiele , adonc ayant 
senty (pielquc chose , il dit : Parbleu j*ay avallé un pépin de raisin. — Vray- 
nient, lui dit Thoste, c'est bien une souris que j'ay mise dans le pot, pour vous 
apprendre inie autre fais à boire le vin qui est dans mes i>ols.— - Ce pournùt 
Cire gril)ouri avec ses cornes, si n'a-l-il pas laisse de passer. ^ 

Pour et! rnvenir à nos |)èlerins, et pour en finir în »'f' leur séjour assidu dans 
les auber(:es , noiis ne pouvons rien faire de mieux (pie de vou'; mener, en l i 
«'ompapnie du vieil Atifilais Lhaueer, à rholellerif ou il nÂ^einhle les héros --i 
\aries de se-, roules . son Dccamcrun a lui, el qui , bieo tju on ^oit d'abord en 
droit d'en douler d a]»rès le gile où on les trouve el les récits assez peu de^ ots 
I. 



Digitize;^ ^juu^k 



209 LES HdTELLBIUe» KT tKS CABARKTS 

i|u ils coiileiil À tour de rôle, sont tous des pèlerins prêts à [tarlir pour €«uter- 
bury. 

Alin qu'on ne se scAnddise pas Irop de cette station au moins proKuie, surtout 
quand 00 songe f|uec*csl la dernière d*un pieux voyage, et afin qu'on necrne 
pas que c*est une téméraire invention du conteur narquois, nous vous dirons 
que de tout temps il en avait clô ainsi aux abords de ta vieille métropole bri- 
lannique. Alors même qu'on n'avait pas pour prétexte de sa piei«e viàle à 
réglise de Ganterbury le désir de voir et d'adorer les restes de saint Tbomas 
Becket, il était rare qu'on y entrAtsans s'être rcruiifortê d'uni; boisson copieusr. 
sans s'être grisé tkéohgalemeitt ^ fWDmc oiït dil Rabelais. ïh)us le règne d'Ed- 
gurd, uu Icnips de l'èvOque Dunstnn, des cabarels loujotirs pleins infestaienl la 
viiie et les villages d'alentour. Le sainl lionnne éveilla contre eux la colci'e du 
prince. Par ordonnance royale , ils furent lous fermés à l'exeepUon d'un seul 
pour ('lui(|ue lx)urg ou chaque pelile ville, (le n'ost tôiit, los rigueurs d'fcd- 
g«rd, gui(l»''<>s \y,\r Ir zèlc de Dunstnn, s'élainil iilliKjiuTs même à la quantité du 
vin que tout hiivtiur (lt'\iiit consoimiKT, smis peine de puiiilion sévî'ie. Les me- 
sures prises à cet elVet riii eiil sinpuliiMvs , s'il faut en croire Guillaume de Mal- 
nieshurv cité par Joseph Slrull nu lomi' I" de son Antjleterrr ancintne , Qlc, 
Iraduile par Houlard : il avnil <'!«'• ordomic « ipi oii allacliàt dnn-. i. liaeune de»; 
lasses servaiil à iKiiic, des i-piii^'h's on des clous à diiïéreiites disiauces, alin que 
quiconque boiiuil d'un seul tiail pins di' li«pieur qu'il n'y en avait d'une de ces 
distances inanjuées à l'autre, lui puni se\i'renieul. » Mais ces prescriptions 
riaient Uop eliunges pour être lotigtcnqis observées ; aussi ne nous étonnerons- 
nous {las de voir au \iv* siècle les pèlerins de Cliaucer nmngcr et boire à Tlid- 
teUerie, sans aucune préoccupation de bi police surannée d'Edgard et de saint 
Ihinstan. 

Cette hdtellerte cboiùo par Cliaucer . est située dans le bourg de Sonlliwarrli 
enclavé aujourd'hui dans l'immense enceinte de Londres; et elle a une enseîgncv 
ta JaeqMttt»^ détail qui n'est point inutile id, car, i Jui seul , et quand méi^r 
nous ne trom'orions pas mentionnée tout' à l'heure la Couronne qui servais 
alors d'enseigne à certaines tavernes anglaises, il prouverait de reste que si Je 
proverbe c à bon vin point d'emeigne » était en cours, en Angleterre, la pn> 
mière ligne de l'épisode de Bosalinde en lait foi ; il n'était pas toujours obetrvr 
conune règle , et mis en pratique par les cabaretiers. 

Mais il est lenq)s d'écouter parler Gbaucer par l'organe de son liaUle tuNlue* 
leur, M. J. Dclecluze, et de savoir quelle était rimporUuice, le eanfortable de 
cette belle lnMelleriede la JacfuetUt combien de personnes pouvaient s'y log» 
avec leurs é([ui|>ages, et quelles gens de toutes sortes s'y étaient arrcHéstce soir* 
là. Il est bien enletidu que nous ne donnmins pbu^e ici qn'aux détails qiû nous 
importent, et que lorsqu'un personnage mis en scène par miauoer ne rentrera 
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pas dans notro ciiU'gorii^ un no frnnchern pas curieusempjit sur le personnel 
Oï'iliriaiic ili-i lavornes, mms le ticndrims dans ron^jrc nvor dison lion. 

H Ui'piiis la tin d'avril jusqu'au comineneomcnt (1t> mai , dil doiu- li» vumi\ 
conteur, lorw[ue loiil ^i^i um» et HiMiril, quand U's oist iiiix icconHnpfu t'ut Itnas 
clianls, c'est alors *|u'uik' foidc de peiis , impatients (l'alh i- on pélerinnae, se 
tlirifiont vei*s différents pays. (îanterbury est ^iii toul IVrijm iili -, il v i du 
uioiide de tous les comtés d'Angleterre, et lu plupart de ceux (]in viennent sur 
la tombe du bienheureux martyr Thomas accomplissent ordinairement, pai cet 
acte, un vceu (pi'ils ont formé pendant qu'ils étaient malades. 

> Un jour de cette snison , ni*élant rendu à rhdtellerie de la Jacquetie , 
située dans le faubourg de Southwarch, pour aller delà faire dévotement mon 
ftéterinago â Oanterburj-, il arrira que le même soir, vingt-neuf personne»» 
.poussées por la même intention piAise que moi, descendirent h la même au- 
berge. Tous, nous convînmes de partir ensemble et de voyager à cheval. 
Cependant, tes diambres et les écuries de l'Iiôtellerie étaient vastes; en 
«sorte que noj^ et nos montures nous fûmes logés fort & Taise. 

B Dès que le soleil fut couché, je m'entretins avec chacun des pèlerins, et il 
fut convenu que Ton partirait de bonne heure, et que le voyage se ferait comme 
je vais vous le dire. 

» Maïs puisque j*ai du loisir, je crois convenable , avant de commencer celle 
narration , de vous mettre au courant de la condition , des mœurs et du rang 
ile chacun des pèlerins, et de vous donner une idée de leurs allures et de leurs 
êquipoges. Commençons par le ehoalier, car il y avait un chevalier parmi 
nous » 

Suit alors le portrait exact de ce chevalier, brave homme tout bardé de fer, 
pierrier brave, qui, bien qu'il ait saintement combultu partout, en Litlmanie, 
à Alîjrésiras, à Grenade, à Behnarry, à Levés, àSatalie, ne croit pas.<léroc:er en 
s'arrtMant «lans cette nubercfe de faidx)urg , et s'y acoquinant avec la société 
rti^ltV qui s'y ahrite. tycsl l'usage, la chevalerie ne le dérend pas, et plus lagi, 
fions verr»)ns bien que don 0"'<'l>otle, mal^m» sfs dédains chevaleresques, ne 
fait |>as fi des hôtelleries, même lorsqu'il les prend pour ce (pTelles «oiit et non 

jMjnr (les ( liiiteanx. (Jiianl aux gentilshommes, dit ausM iNml liu Fail en 

ses Contes d' EutntjK-l , ils iront comme ils pourront et sans ordre, en l'ortnetle 
gens de guerre, après avoir conduit lenrs enseigties, et là boiront pinte ù la ta- 
verne, si bon leur send»le, et rironl sobrement toutefois » Hantise et m'- 

jour d l'hôtellerie u'cluul piu? contraire à chcvalene et ù noblesse, tout ceci le 
prou^ie suflisannncnt , Chaucer a donc bien Tait de mener chez l'hôte de ta 
/acgt(«ri« le brave croisé et son iils , qui lui sert d'écuyer. Four celui-ci, 
c passablement grand, fort et svelte de corps, > on comprend mieux encore 
qu'il' ne se trouve pas fourvoyé A la taverne: il est « toujours amoureux, 
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dil Chaufer, et eliorclimt ptrUnii le plaisir. » Or, votis Mm assez de nos hmu^ 
pour fsavoir qu'ici il Irouvcra cerim A qui parler, et comment se aatbfidre dtins 
son ardente recherche. Au 9ervk6 du p^ra et du lUs est un rustre an^ab , un 
franc yeoimin qui de lui-même viendrait au cabaret si son devoir de Tarlet 
(frune tmiaieùr) ne conduisait à la suite de son seiii^eur. < Ce yeoman éiait 
rèln d*un habit ^rt, et portait sous son ceinturon un faisceau de flèches aiguës 
garnies de plumes de paon. IL préparait admirabtement bien une flèche ; jamais 
elle ne tombait. Ilans sa main était un arc robuste. Il avait la I6te ronde comme 
une noix , le visage brun , et s*entendail parfaitement au métier de bâcberon. 
Armé de bra<isnrds, la ih^iw nu e<Mê, il avait encore une épée ol un petit bou- 
clier, le tout aiguisé , nettoyé et liien en étal. Sur sa pmlrine brillait un saint 
t'hrysoslomc en ar^t, et de son baudrier vert pemhitt un cor. d'élnît un vé* 
ritable forestier, si je ne me trompe. » * 

Quand on a lu ce portrait «ii vrai et »(i vivant, on trouve, qu'en tiites^'oos, 
que Walter Scott a eu peu de frais à faire pour de<!i»iner Hpmiretrtnrê au vif^ 
iigurect costume, le Robin Ho if! -on h anhoe. ^ 

Voici niaiiiltMianl une persotntf (imc nous n avons pas encore rojiconltve ici , 
et que certes nous ne non» uticmlioiis pas a v tioiiver, tant ollc 'I"'m ^ire par 
état toute confite en dévotion, et mmnie dans riioiit iir des iuii\ partMls "t 
ceUii-ci. (l'est tine prieure, nuxicstc ot dodue, nyanl nom nvulaine l'>iitanlinr, 
vraie lUna* de cloître en elVet, el qui s'etiolerail a lest» r ioii^i»Mn|)s dans ce! nir 
malsain de va|>eurs avinées et de blasphèmes, t Le plusgranil jiiK uicnl rpi ell»- 
se peruiit, dil (lliaucer, u élait que pur suiui Khnl » Prude et réservée connue 
elle est, combien elle doit soulîrir d'être en lieu pareil ; c'est à lui faire craindre 
de s'y pervertir et d'y contracter habitude mauvaise. Car ainsi qu'il est dit en- 
core, ù propos des tavernes, dans le JtmaW eùntrefaîrt: 

m Hiens tant ne fail maulvaisc Icrnnik» 

<jomiM hanter gens de diflàme , 

('Iwiscim joitr \Hm\\ sur lui \ v(nr 
^ JÎPtie qui trop forij a t|i'« limif ; 

Vutains et Titans servii-n. I 
I-;t londi'? rnfotir m\\\ ira , ^ 
Verra leur dissoliit ion , 

Orra lenr malo intencion , • 
Tout trmps toulelîois ot toule lieiirt». 
(,)ui iivri iiui /. \ôi gpns demeure, 
Cititliez-voiB que ne l'en souvienfçne, 
Ki que do leur ordre no (iongne? 

Dame ÉgUinline est de plus lisse , aocorte et proprette » comme il sied à tme 
nonne bien née; elle ne saurait rien loucher que du bout des doigts et sans 
craindre de se salir. Gomme le dégoût doit la prendre ici et récceiirer/guamt 
des bouflôes nauséabondes lui viennent de la cuisine et deTécnrie : 

« Elle avait les meilleures habitudes , dit fibaocer, et h table die ne^ laissai! 
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jitmais lonilier un iiujic cau de sa Imudic, ne salissait jamais st's doigU avec la 
•>aiico, lii lU' Inchail sa haveltc. Ses lèvrw il^laieril toujours si bien essuyées, 
que quoud elle a\ ail bu , il ne restait pas la plus petite parcelle de graisse à son 
verre* Tous ses soins, en un mot, lenilaient à la foire paraître à lable et partotil 
avee dislinetion. Du reste, gaie, pleine de griice et d'amalnlité, elle affieetail 
des manières de cour et de personne opulente , afin de oomnuinder le resperl 
autour d'elle 

Sa guimpe, exactement serrée, faisait ressortir son nez heureusemenL pro- 
portionné, ses yeux d'un gris Uenàtre et sa petite bouche rose et souriante. 
Quant & son front, il était admirable : il avait au moins un empan de largeur, 
et cependant madame Églantine n*était pas grande. ' 

» Son vêlement était fait avec élégance et d*one propreté extrême; à sonluras 
était suspendue une paire de chapelets de corail avec une gwmi4nw<n argent, 
que maintenait un bijou d'or poli sur lequel était gravé un A avec ces mots : 
« iiiner vintit omnia. » 

» Une notme l'accompagnait : c'était sa cliapelaine. Outre cela, elle était suivie 
de trois prêtres. » 

Pour ceux-ci, ce sont bien des liomnes de^taveme et de plaisir, l'un d'eux 
surtout, qui est frère quêteur; aussi nous garderons-nous bien d'omettre, et 
pour ce dernier plus encore que pour les autres, aucun des iratts de leur pliy« 
iiononiie qui pont s'adapter à notre cadre. 

« L'un «'lait moine, dit (lliaucor, maître liomnie s'il vu IVil, i a\!ilif»r et chas- 
>eur délerujiiii', un liornmo (Mifiu diirin' ih* fiiirc un ahbé. Son ri iiric ôtail pU-iiic 
d»^s meilleurs cbevaux ; et (|uanil il c-liovaut liait, ou entendait Us prclots <1.' >.a 
bride sonner aussi fort que les rloclifs de l'efilise iju il gouvernait. 11. trouvait la 
règle de saint Maur et de saint Hen il • iioses bien vieilles et surtout bien sé- 
vères; aussi ledit moine Inissnit-il Unnluer toutes ces antiques coutumes en 
oubli, pour sui\ii It s nouvelles liahitudes du monde où il était lancé. Il n'au- 
ait jtas donné une j)aiole du texte (jui dit: « que les cbasseurs ne peuvent pftss,«j 
l»o»ir des liommes pieux, et «pi'iui niuiao saris règle et loin du cloître est eonnne 
ui poisson sans eau, » de ec texte, dis-je, il n'aurait pas nu^me donné nno 
uitre. Peut-^lrc n'avail-tl pas tort. A quoi bon étudier?... Sa téte cbauve, ain>i 
sa face, brillaient comme s*ils eussent été frottés d*huile , ses yeux étincc- 
l%nt comme des charbons ardents, et toute sa personne témoignait d'un par- 
faiemhonpoint. Avee ses bottes justes et son cheval noir bien capar&çonné, il 
avA tout Vair d'un beau prélat. Ce n'était pas un de ces prêtres pâles comme 
un Venant, mais nn moine qui aimait & avoir un cygne rAti sur sa table, f 

VU certes un beat» et splendide moine ; mais le frère quêteur, comme vous 
Palleiroir, est encore un meilleur type, et parlant, plus digne de poser ici en 
pleineumijire et en pleine ripaille. 



\ 
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« 11 y jivaU un frère quêteur, gars folUlreet gnillard. Qsns les 4iialr«oNret 
mendianls, on n'aurait pu trower un frère égal h celui-ci pour plaisanter et 
Uonner de Jielles paroles; plus d'une femme avait été inarice par lui el & ses 
firais. Clélail le vrai pilier de son ordre. Aimé de tous, on le voyait familier avec 
les frmUnlinê (fttinfs tenanciers) du pays, et même avec les plus respeclaWps 
dames de la ville. Car, ainsi <ju*il le disait , il avait pouvoir de confesser, tout 
comme un curé, y étant autorisé par son ordre. Aussi écoutait-il la confession 
avec beaucoup d'indulgence, et savail-il donner rebsolulion de manière à Mre 
agréable aux pécheurs. Il possédait surtout à fond Tart d'infliger des pénilenois 
qui lui valussent des revenant-bon. Gar^ en donnant à un frère d*un ordre 
imuvre, c'est faire entendre qu'on est bien confessé, et que le frère vous a 
trouvé repentant. Or, pour lieaucoup de gens dont le cœur est dur, il est si 
diilicile de faire un retour sur soi-même, qu'au lieu de prier et de pleurer, ils 
préfèrent donner de rargenl aux pauvres frèrfes. L'éclwrpe de celui«ci était 
i eiuplie de petits couteaux et d'épinpiles pour donniM- au\ l>eUes dames. Sa voix 
éluil claîro, et notro hoinmn était également habile à chanter, à jouer de la 
vielle et à raconter des histoires. Bien que son col fût aussi blanc que la fleur 
de lys, le frère n'était pas moins fort comme un champion de combat, connais- 
sant la bonne taverne de chaque ^iile, et bien plus empressé de hnnter les hôte- 
liers et les garçons d'auberge que d'aller assister les lépreux cl les pauvres... » 
Passage curieux qui, pour la manière directe dont il rentre dans notre sujet el 
y rnmèDo ce curieux personnage, mérite bien que nous le cilions dans le tcxl4^ 
du vieux poêle anglais ; 

Of yfxltlingà lie biiv uitiMly iIn- pris. 
Uiii nokke wa^ \%liitu a.'i ttie iluur du lU*. 
Thurto he siron^ was a cliampiônn , 
Anrl kiunv wnl! tlio tavcriis in e\pry (mm. 
And cvery bosti^lcr and gay (iip^ilor, 
Bélier titan a lazar or a b%gorc. 

Le reste de l'esquisse répond à ces premiets lI•Iut'^ t i les complèt»' : « Uaiu 
son couvent, il passait pour le plus linliile héjv queteia", el il n'y avait pas île 
veuve, n'eùt-elle eu qu'un souli*!-, dont il n'eût .eviiié diKÎijiuM liosc , tan 
il s'y prenait hien. Aus>i son jwnnhas l alatt-il mieux que sa rriw. Aii\ j»»ns 
de IV^te d'amour, il folàlrail comm ' un 'yimv chien , et faisait très l>ipn ses *- 
faires. Mais il n'allait pas là. selon 1 lialiiiude des hommp> do doltr»* oit «""^ 
pauvres éfoliers , avec des lial)ils uses. Au contraire, il » laii [l uc coiimuiIHj 
hunune de qualité, cumine ujj papii ; enveloppe d'un nianU'an coiirl qui < l<*" 
naît roide autour de lui comme une cUu he , el allecliuil de se donner ^ aif 
galant en bé|^ayant son anglais de manière à le faire jMiraltre plus don» Tout 
en chantant et en jouant de la harpe , ses yeux étincelaienl comme lejiloiles 
au nûlicu d'une nuit d'hiver, llulicrt étail le nom de ce tW^nc frère qt4eiir, i 
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niiand les goiis d'épli.se iiii de cloiirc venaient dans les lnilclK-i ic-- , (ui Irur 
loiijoiM's grande ft^le, on si* luuil en euisine, ou tliCNsail It's incillours lils 
pour les nialtri*s el les valets , on joneliail la meilleure litière pour les hOte**. 
thi a pu le voir par les quelques moLs que dit Chaucer de l'accueil fait à nos 
trois pnMres el ù tout leur train par Hiéte de /« Jaequettt, En France , il en 
nM été de même. Il suflSsMtf pour f]i>*nn liAlelier deiiiit poli el sei-vishle , rpi'il 
cAt flairé la venue prochaine de (iiiel'im: pr<^tre , surtout d'un pnHat. Il ne fal- 
lait <|uc prononcer uno*fois devant lui le nom de moiuieur, donné alors aux 
êv6i|uc», pour qu'il devint tout empressé, el prodiprue de souples rvurbettes 
envers celui qu'on saluait de ce bienlienreux titre , car < e*cst un grand mot 
que mojwifur, dit I*olygamc dans le dix-sepliéme des Cmteê d*EtHrapel^ el 
qui pénètre bien a\*ant auK cerveaux des {KHirsuivants ces vains et raduqncît 
lioiHieurs de ce misérable monde, et sous lequel sont beaucoup de gens IronipeK 
cl abusez. > Sept ou huil vauriens, c bons compagnons qui revenaient dé Tarméc 
sans douUe ne lîard » en connaissaient bien tout le pouvoir magique , et il» 
suretit ni tirer parti, comme vous allexvoii-, aux (lr[)etis d'im benêt d'hôtelier 
ils prirent pour dupe , el d'un pauvre diaUe dont ils firent l'instrument de 
leur duperie : 

« Voicy donc, lisons-nous dans le conte d'Ëulrapel, cité tout à l'heure, (pii 
se présenta loul À propos (A nê< ('s>it('' que tu as de mains », c'est qu'ils trouvé- 
rent un gros vilain mn'uv, auquel ils promirent monts et merveilles, s'il vouluil 
seulement «lire ila, lia. ;>nns antre parole, et que Ions l'appellcroicnt monsieur 
et ïcroit, commî' tel. traite à la fonrrhe. Le iiiaraul se !ni*;<îa allei-, et l>ten ins- 
truit cl accoustre de Ihmis hal»illemeiils (|iie la <lamoiselle Piemée a\*>il laits et 
lilës, monté sur une vieille luule de liaLiage, aii isa a\ee ^oii liaiii a la |tiu( liaine 
hotelleri<*, où i|e^( eudu rexereiuiuenl, l'ut conduit eu la plus bi-Ile el apparente 
eltinnbre, pane ijue I IionIc s'oUml emplis, a\ail <»uy quec'esloit un rirliepré- 
lal, <pii ne vouloil »Mre rop:uru, pour iMre luy et les siens mal eu poinl, a cause 
<|ue CCS mecliatits lu);:ut in»l> i awneul dc\alise, et ipi'il estoit contraint défaire 
quelque séjour, eu allendanl qu'un sien fermier lui eùl detlans deux ou lroi> 
jours ^ipporté argent : « Cependant lioste ntoii auis , tli>oil le faisciu" ilc niaistrc 
d'Iiostel, n'espargnez rien à faire Ivonue chère a monsieur et à nous ses servi- 
teurs, ipii tous en avons bien besoin, ne vous enqoerranl davantage plus curien- 
seneiil qui il est ; car, son urgent venu luy remonté, vous cognoistre/. par 
inoMÎeur^e ee clergé , (jui est grand, el qui indubitablement le viendroit sa- 
luer, qu'il n'est pas petit compagnon, mais mot pour celle heure. L'Iioslo cdi-' 
danl bien enfiler son qpiille, n'espargna rien pour corlioner et traiter friande- 
inenl son monsieur, el messieurs qui la furent à gogo trois ou quatre jour». 
Il alloil parfois à la chambre |iar grand respect, mais introduit qu'il estoit, avec 
advertiAwnieut le faire court, n'avoit autre réponse quetfa, iia ; et en Tinslanl 
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l<* lidiNiii lin* ri la poi lr Um iiK'f , niarrliaiis Ifs lioinicU ^ i^«'ii> •>! iloîu«'mc'iil , 
•ju'ils u\'ubseiil jias oiarlié ruiiipu un «inil": mais se faheliau^ de trop j;raiiil 
aise, el cstans bien relais, iirent un matin porler les uns les selles de leurs ciie- 
A aux , aulies leurs bolles , reigiiaiil les foire racoustrer, et cependant envoyer 
leurs chevaux à la forge et i IVau, et le rendez-vous à la maison neuve. ^S bîefi 
que s'estanl ainsi escoulez et eschapez , monsieur demeura tout seul |X>ur les 
gsiges donnant en son lict bien profon^nenl, et ses accoustremeots nuplianv 
de gueux fort pertinemment colloquez, el cai^ri^(6ement empaquetez prèn 
de luy. 

» L'Ikoste, qui faisoit tourner et remuer broches au grand galop, s*eslonuoit 
un estoient les gens de monsieur, pas un desquels il n'appercevoit, quelque dili- 
gente recherche qu'il en fisl. Néantmoins, sur les dix heures, il s'enhardist à 
frapper un petit-coup à la porte de la chambre, puis deux, puis trois, et liiia- 
blemetit, par ne luy estre respondu, il entre en la chambre, les verrières de 
laquelle estant bouchées ,et fermées daustralemeiit, il cherehoit par cy et par 
lÀ laslontiuMl ; mais il H^oyoit que monneur qui peluil liarmonieusemeut et en 
lioninie de bien, t II esl onze heures, rrioit l'Iioste ((ui peusl eslre eu ces 
uebres s'esloil heurté au mauleau de lu cheminée. iMonsieur Ii- dÏMier esl prel , 
en danger de se gasler ; monsieur vous plaist-il (ju'oii couvreif Le vilmn, luu( 
endonnx , resiiomloii eu basse contre, i(a, i(a. bes ten^lres ouvertes , cl loul 
bien esplucbé el diligennnenl examiné (anl par l'huslesse qui avoil descouverl, 
(onmie les fcnimes sont toujour"' au iitiol, (pie les associez s esloient rrlirez, 
que par Ifs smiU'urs el cbauiliiifi'Cïj qni s'en disoicnt iMre bien ;ip|»'>rmi>., 
eouuue c^l l<'iir (<iiilume douiier radverlissemi'iil lungtemp** npK-s le coup : 
fui trouve ( 0 liciiii inofisieur de uei};e , leqnrl en pénilenn* lut f|uelque peu 
l'ouelté , el mis delior.s p;u iltMTÏère , uliu que les vuisius (lerdisscul entière co- 
guoissauec de telle fredaine. » 

L'histoire, qu'en dilc^-vous, est a?.»»'/ lioiuic, el tio]» viuinieutdifîueîle figurer 
ici pour que vous nous teniez rigueur di- l avoir repiwhiite . el de nous être, à 
cause d'elle, éloigné un insUuitde l'iKtifilerie df la JarqurUi., i L de& liOles du 
cliurmaul Clmucer. Vous nous tu \oudi ez il'auluul moins qu'il esl facile fl'y re- 
venir, et que le premier type qui nous tombe sous la nmiu dans celle cohue 
de bonsdrûles esl des meilleure et des mienx posés : 

« La harbe fourchue, la téte couverte d'un castor de Klandre, el bien botte, 
venait ensuite le mtwckand, pm-lant solennellement de non commettre , eifai' 
sant sonner bien haut raccroissement de sa fortune. Il aurait voulu que tootc 
l'étendue des mers fAt comprise entre Nidlebourg et Ureivell , port du comté 
d'Êssex, afin de gagner plus d'argent. Car c'était à cela que ce brave homme 
employait toutes les l'essources de son esprit. Du reste, comme personne d'entre 
nou« ne counai^siit le montant de ses dettes, il parlai! avec une confiance or- 
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gueilleuse de ses marehésH de aoi emprunts. En somme, e'étiiilun véritable 
marchand ; mais, pour dire le vérité, je ne sais comment îl se nomme. » ' 

Ensuite vient Tétudisnt, c un clerc «yant étudié la logique , » mais quoiqu'il * 
fasse une fort comique figure c sur son cheval maigre comme un râteau, » nous 
ne vous en dirons rien. Noos connaissons depuis longtemps les plus joyeux 
types de l'espèce , celoire] , < avec son parler toujours bref et sentraeieux , ses 
^ouis roulant sans cesse sur la vertu et la morale , > telui-ci , disons^nous , 
déparerait le tabteau, il est trop déplacé â lliâtellerie pour étie bien à sa place 
avec nous. Nous passerons de même sans'en rien dire sur le tergent aux foiV, 
pilier bdiituel du Parvis. Il a beau « se tenir fort bien sur son cheval, et avoir 
assez bonne mine avec son Iwbit de couleur mélangée, noué avec une ceinture 
de soie & petites raies , b il est trop discret pour nous , trop sentencieux dàns 
ses discours , et il a trop Vair, comme dit le vieux poète , « d'assister toujours 
aux assises par commission oificielle et patente. » Nous n'en parlerons pastla- 
vaiitage, et nous irons droit à un brave homme dont Tallure nous sourit bien 
autrement. C'est un Franklein ou magistrat campagnard « d'une cemplexion 
sanguine , ayant la barbe blanche comme la marguerite, et ne snrlinnt pas se 
passer de prendre chaipie matin une soupe au vin. > Vous voyez déjà Thomme. 
te reste du portrait, que Cliaucer semble avoir écrit avec amour, est à Tavenuit. 
« Véritable enfant d'Épicure, dit-il, il ne pensait qu'à vivre ngréablemenl: car 
Bpieure regardait le plaisir comme la félicité parfaite. C'était le chef de famille 
■ par excellence, le saint Julien de la contrée. Chez lui , le pain et la bière pè 
manquaient jamais. Aucun habitant n'était aussi bien Totirni que lui, et toujours 
des plats île poissons ot de viande étaient appi^^lés d'avance. On peut dire que 
dans sa niaisoti la inanfreaille el la hnis'^on [ileiivaient en quelque sorte. Vers 
r.nrrière-soison , tous les mets changeaient de ii.Tlnre. hc magistrat engraissait 
des perdriv dans les nues, des brorlicts et des hrenics dans son vivner. Ma1he»ir 
â son cuisinier si les sauces n'étaient | lùen relevées, et si l'attirail du four- 
nenu n'était jms en bon état. Quant a la lal)I*v «'Ile était ronstnmment dressée, 
et ehargée tout le long du jour. Aux sessions de paix , notre homme devenait 
lord, seigneur, souvent même chevalier du comté. Au milieu de nous, ilparnis^ 
^lit as t>c une dague et une gibecière en soie blauche comme du lait, pendue à 
sa ceinture. 

Excellent et joyeux juge, n'est-ce pas, et ({ui eertameiucul ne devait juis 
rendre de» arrêts moroses. 11 e<«t bien à sa place dans cette grasse iKMellcrie , 
au niilieu des brocs qu'on emplit à rasades, des tables qu'on dresse, el des 
broches qui tournent. Si l'auteur caillard des Contes d'Enfrapel l'eût connu , il 
l'eût certainement donné pour compagnon de table et de tribunal à cet autre 
Jugennodèle, patriarche de la fia^e-Bretagne, dont il parle ainsi dans son clia» 
pitre Que les jugiê iwmt rtf^bre justice mr ht lieux: c Et si parfois il se 
I. 35 
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ve<nd trop chargé d'vffaircs, il condainne tous les hibilus du village à disuer 
ou à souper» et faire grande chère ensemUe : de quoy il n'y a po^un seul^ap- 
. pelaal, ne intimé « ne appelé en désertion. » Et delà notre auteur prend ooca* 
sîon d'ajouter quelques mots d'âoge sur la bonne coutume qu*oii avait alors en 
Bretagne de prendre le cabaret pour premier tribunal , et de n*en appeler au 
juge que lorsque Tarbitrage par la bouteille avait été reconnu inutile. < Pbur 
tout vray, dit Lupol^p * il se juge plus de procès en uu Jour à la Pie qui M 
en la rue Haute, ou au Jtaftof, derrière la Cohue de Rennes, ^uil ne s*eu Juge 
au Présidkl en tnns mois, et estro le plus grand moyen qu'on pui^e trouver 
pour avoir raison d'un prucês, que faire boire les parties ensemble. > Du reste, 
en ce temps-là, il eu était ainsi pour toute chose, rien ne se réglait bien 
(|u'en taverne ; un marché n 'était solide et valable qu'autant que les verres 
s'étaient heurtés pour sa conclusion, et ({iie le clairet du rahnrelier l'avait Of- 
roiié* «Uar* lisons-nous encore dans un des Co)tics d'Eutrupel, à propos d'un 
gentilliomme < estant à hàlîr quehiue marché en belle taverne, * rien ne se fait 
en ce pays a\ ec les paysans , ne fust cas que de louée journalière , qu'il n'eu 
faille boire. » Par suite de cette manière de terminer les dilTérends, et comme 
disait un chansonnier de l'autre siècle , de vider les débats en vidant les pob , 
il arrivait que les peiis de loi et tous leurs suppôts restaient oisifs , ne snrhnnt 
ou mordre. A Oi Icaus par exemple, ville où l'on apprenait le droit mieux qu'ail- 
leurs sans îiNoir [iresque jamais occasion d'en pratiquer In scieiire , il eu était 
ainsi. Le petit vin du terroir attirail tant de clients au cabaret et les rendait 
d'esprilsi conciliant, d'accommodeuieiil si ra( ilc, qu'il ne restait plu? personne 
pour le trilmnal. Le plus gros litige st- jugeait i<ans appel à la taverne , «^i bien 
que dans celle bonne ville, il n'y avait de piteux elde contnis cpie les juges et 
leurs gens : « J ay uu\ lonl» !- à i'iiosle de \ Escu de France d'Urlèans, lison>- 
nous encore daii>.les Coules d'Eutrapel, qu'en icelle ville n'y avoit qu'un seul 
sergent royal , e.\ploii>iiil : lequel , pour ne gaigner que peu ou rien , niouruit 
de faim en son estai, l'ut nuataiul à nouveau niestier, ayant néanlmoins 
sa gaule ou hafiuelle pendue à sa Iwulique pour ne manquer à être des- 
titué de tel piceieux joyau. » 

Prendre ainsi un second métier, quand on était homme de justice et ((uc la 
justice ne donnait pas de l'eau è boire à cause de la coucuriTiicc du cabaret, 
était ce qu'il avait de plus FusonnaMe i faire. Uim autre re^ouree restait en- 
core, c'était, le tribunal se déplaçant ainsi , de se faire soi-méiue pilier de 
taverne. Certain kuimtr erUur que nous trouvons buvant et braillant daiw 
rhdtellerie delà /ocjueffe n'a>'ait (ms d'autre méthode. 

« L'huissier crieur qui était avec nous, dit Cfaaucer, avait le visage rouge, 
comme cdui d'un chérubin, les yeux petits, la bai'be rare, le frout npiiTi por 
d'affreux boutons; les petits enfants en avaient peur. Luxurieux, d'ailleurs * 
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comme un moînetu friiif,.on annit^ninemenl employé, pour îaivo dispnraltro 
les' saletés qui couvraient son visa^'«- , mercure , la Uthargo , le soufre , Ih 
boraxt Ia cénise, l'huile de tartre ou tout autre onguent; rien n'aurait pu le dé- 
barrasser des écailles et des verrues qui héritaient sa figure. Étemel buveur 
de vin , il aimait Tail » l'oignon et les poireaux. Quand il devait faire la criée , 
c'était l'instant 06 il criait davjintage, et i peine s'était-il enivré quil ne voulait 
plus parler que latin , ce qui n'est pas étonnan t, puisqu'il en entendait répéter 
tout le jour. Mais vous sam bien qu'un geai peut aussi bien apprendre le nom 
du premier venu que celui d'un pape. Aussi, lorsque l'on pressait noire 
huissier sur son savoir, ne répétait-il jamais que ces trois mots : < fiwuHa: 
quidjurii? > (Tétait un drôle plus que complaisant. Pour un quarteau de vin , 
il aurait prêté sa maîtresse pendant douze mois à un ami, sans avoir l'air de 
s'apercevoir dé ce qu'il laissait faire. Escamotant l'argent de ses caiparades 
avec talent, il leur apprenait à se débarrasser des terreurs qu'insinre la ma- 
lédiction de rarchidiacre. < N'ayes pos peur, leur dïsait-il , à moins que votre 
» Ame ne soit dans votre bourse, car alors il pourra ia poursuivre là, pour lu 
» niottre on enfec. » 11 portait sur sa tête une couronne pluà grande que celle 
qui sert d'eiisoiprne à un cabaret, et en guise de bouclier, il avait une galette. > 

Ainsi voilà un liôte tout à fait dignedenos tavernes, (iliaucer, pour le prouvei- 
mieux, a malicieusement amené, comme dernier trait de ce type singulier, la 
coniparni<;on de sa coiffure avec l'enseigne de ces cabarets qu'il aime tant ; de 
tello sut U', qu'il est de toute façon prédestiné à y faire lK)nne figure. .Mais il 
n'est pas \cmi seul à rbAtellerie de la Jacquette; avec lui se trouve un autre 
Ikhi dnMc hirn capable de le comprendre et de le compléter. C'est le péntten" 
cier de Roncevaux, qui est bomnie d'éprlise, comme l'autre est homme de justice, 
e*cst-à-(îire ivrnpiit* et fripon avarit Idnl 

(. Avec le crieur, dit Cliaurer, veiniil son ami, son compère, \e pénitencier dt: 
Roncevaux arrivant de Rome En iii.ik liant, il chantait toujours celte cbansfm 
t iiiiiuio : .t/>ioi/;-, ririi-i ici , >■ L'I SOU ami riini>si('t' lui faisail la laisse hvcc iiiifî 
\o\\ (Ml ItonnloT), f|u'aiicinio troupe n'aurait pu couvrir. Le jHMiik'iici<M- .n nil !<•> 
clieveux jaunes ( dinmo de la rire, lisses et llnftans sur ses épaules, coinuic «les 
llocons lie filasse, marchant sans son capuchon qui était plié dans sa valise; 
il allait donc tout échevelé, à peine wHu , lançant de tous c«Hés ses yeux bril- 
lants coiiiiiu- c»Hi\ d'iiii lièvre, portant un bonnet auquel était une image de 
sainte Véronique, et tenant sur ses genoux sa valise, dans Isiquelle il rapportait 
tout chaud , de Rome , un puquel d'indulgences. Sa voix était aigre et menue 
comme celle d'un bouc; seulement il n'avoit pas de barbe, n'était pas de na- 
ture h en avoir, et conséquemmenl ne s'était jamais rasé. Toutefois, c'était un 
pi>nitencier comnie il y en a peu, car il prétendait avoir dans son porte-manteau 
le voile de Notre-Dame, et posséder un morceau du raisseau dans lequel saint 
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Pierre vint pour retrouver Jésus. Avec toutes ses reliques» il diail cbez les pau- 
vres gens de campagne, et en un jour, il leur enlevait plus d'ai^ent qu'ils n'en 
pouvaient gagner en deux jours de travail. Ma» dans une église, c'était un 
prdtre qui représentait bien, adrqu'il Iftt une histoire, qu'il donnât une leçon, 
ou qu'il chantât i l'oiTertoire. Il soignait surtout ce dernier talent, persuadé 
qu'il était, qu'en chantant, on perfectionne sa prononciatioii et que l'on prêche 
mieux, ce qui rapporte de l'argent , chose importante pour lui. Aussi entreîe- 
nail-il sa voix en chantant toujours gaionent et à haute voix, b 

Cet homme noua eût manqué pour compléter ce que nous vous avions dit des 
gens d'église coureurs de cabarets, des pardomeûrâ ou vendeurs de reliques 
y colportant leurs marchandises dévoN s , pom vu rair^ argent i^ar la montre 
on \n\r la vonte. H Taiii en convenir, de lous les cluii;)alam de choses saintes, 
eelui-c^ est le mieux dessiné, le plus fièrement caniiié; et si dans ce livre 
il ne fait pas disparate avec le reste des ^ens (pii s'y groupent et qui sont 
nos héros , dans le rècil dé Chaueer, il finit un étrange contraste avec certain 
prêtre, c bon curé d'une ville , bien pauvre d'argent, mais riche en paroles et 
en œuvres, > Celui-là , comme vous en pouvez juger par ce 4>eu de mots , est 
trop homme de bien pour ôlre des mMres et pour entrer ici en scène; nous n'en 
parlerons donc pas, non plus que de son frôre le laboureur, autre brave homme, 
tout aussi indigne d'»Mre de nos irens, ù cause de son lionnt^leté. » Qu'il fût en 
gain ou en [loi lo, dit Clinucor, il n'en aimnit pas moins TM^mi île tout son rmiv, 
et son \uisin (nul aulanUjue liii-nu>ine. Il iMail si lion, (ju il cùl lahouré lu terre 
et ImUu son grain pour l'îimour du Christ cl sans so l'aiie |)avtM-, si la chose lui 
vù[ t'ié pns«iihli'. » ^'ous voyc-/ bien encore uno luis (ju'un pareil honum* ne 
mérite pas de limu-cr ici. Mais en revanche, nous ne vous Ferons point gràn; 
de son voisin de table le meunier, gredin éboulé qui revient de droit à uolie 
justice. 

« Le meunier elait un des plus hardis p;aillards de son temps. Les os et les 
membres gros, il ne trouvait jamais son inailre, et, à la lutte, ilciiHuil reculer 
un bélier. A l'aiile de ses larges épaules, de sa taille ramassée et de ses ai lit ii- 
lations noueuses, il n'y avait pas de porte dont il u'eùt enlevé les Iwirres < l lait 
sauter les panneaux. Sa barbe était rousse comme le poil d'un renîird ou tl Une 
laie , et sur le côté droit de son nez s'élevait une verrue hérissée d'une touffe 
de poils, rouges comme ceux de l'oreille d'un cochon. Ses narines étaient grand»! 
et noires. De sa bouche, large comme un four, s'échtppaiantconliimellemenl de 
grosses plaisanteries , et ce qui est pis encore , de laides paroles indécentes. Il 
dérobait le blé, et demandait jusqu'à trois fois son paiement ; aussi le drdle était- 
il cousu d'or. Sa cotte et son capuchon étaient Meus; une épée et un bouclier 
pendaient à sa ceinture, et de plus il portait une cornemuse au son de laquelle 
il nous fit tous sortir de la ville, » 
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Aupns esl une romini'ro (\\n serait hit'ii digne, de toutes fH^'ons, d'être ta 
femme «le ce tlrAle. Ils n'oiil qu'à se dormor In main el se meHre à tenir (nverne 
où hôtelier le. Quiconque a peur d>lre lanroiiia* sans merci n'aura qu'à se bi^n 
garer de leur bouge. En attendant, le coinj)! !»* est meunier, comme vousI'nN»'/ 
vu , et la f nmmère , brave lennuf dtî Ufilli , t omme (Iliaucer la nomiuo , est 
labriciuitc de draps. Mois voici son portrait, es(|uissé, aussi bien que les autres, 
de main de maître . 

« Dans toute la paroisse, nulle autre fenuue n'osait passer devant elle à l'of- 
frande; et si cela était arrivé, la boiuu* dame eu serait devenue furieuse et no 
l'aurait jamais pardonné à sa hardie rivale. Ses coiffures étaient de soie huuée, 
et je n'oserais pas allinncr que ce qu'elle portait sur la tète le dimanche ne 
pesât pas au moins une livre. Se;t bas, rouge écarlate, soigneusement tirés, 
brillaiMit doux ei neufs sur ses jambes. Httile en couleur, le regard décidé, son 
attitude seule laissaijt deviner qu'elle avait été une maltresse femme pendant 
toute sa vie. Sans compter les galants de sa jeunesse , ce dont nous ne parle- 
rons pas , elle avait conduit cinq époux à l'autel. Trois fois elle avait été à Jé* 
rusatem; on Tavait vue A Rome, à Sologne, A Cologne et & Saint-Jacques en 
Galice, non sans qu'elle se fût souvent égarée en chemin. Pour tout dire, c'est 
une égrillarde du premier ordre. Elle monte avec aisance un cheval mardiant 
au pas d'amble. Coiffée d'un chapeau large comme un bouclier, sa figure e«t 
entourée d'une jolie guimpe. Son corps est entouré d'un manteau , ses pieds 
armés d'éperons, et tout en trottant, elle cause et badine avec ceux qui l'en- 
tourent, parlant à présent des remèdes contre l'amour, art moins nécessaire 
pour elle aujourd'hui , mais qu'elle a sans doute bien connu et fréquemment 
exercé. • 

Nous ne vous dirons rien des quelques artisans qui se trouvent aussi dans 
lliAtellerie de Southwarch, le petit mercier, le charpentier, le tisserand, car en 
dépit de leur métier, qui devrait les conduire au cabaret et les mettre en la com- 
pagnie de nos drôles ordinaires, ce sont gens de trop grave allure et de mine 
trop honnête. Voyez comme ils ont une belle tenue ! A en croire Chaucer, leurs 
couteaux', leurs ceintures et leurs poches sont ornés, non pas de cuivre , mais 
de 1)el et l)on argent bien travaille et bien brillant. Ils ont chacun les dehors 
de beaux Ixjurgeois propres à iigui'er dans une salle dorée et sous un dais; 
enfin « leur prudence , dit Chaucer, les rendait dignes d'iMre faits alderme», 
d'autant plus qu'ils avaient tous du bien et des rentes. » Ces gens-là, si cossus, 
«ii bien fourbis, ne sont pas de ceux, soyez-en sûrs, qui s'enivrent souvent cl 
surtout s'onivrent gratis. Il leur faut, pour se mettre en (raiti , qupl<|ue bonne 
ripaille -^raluite où l'on n'n à débourser ([tie «^oifbicn uiiiiijst'o t-t bon i)[)iiétil . 
conune telle par exemple doul parlent encore ces bons Contes d' tJuirapel tjue 
nous ne nous lassons pas de citer, et dont le roi Inouïs M fui l'ordonniileur, 
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« quand il fR»ldya les Angtai» à Amiens à Tayde de je ne scais comlHen de gn» 
libmmes choisis qui i)eu voient sons la porte, festoyant les étrangers et tour te- 
nant tables rondes et ouvertes à toute Un. » Vraiment quand on voit la liell<> 
contenanre de ces braves gens, les mêmes qui , laborieux artisans pendant la 
paix, étaient de si bons archers en temps de guerre , et maniaient aossi bien 
l'arbalète et la longue âugtlte empennée que le rabot et le maillet, quand on M' 
représente aussi la belle tenue du Yeoman mis en «scène lout ù Dieure, on ne s*ê- 
tonne pas, qu'aux fatales journées de Créey , de Poilierset d' Azineourt , les troupes 
anglaises aient en si facilement raison des bandes en guenille qui faisaient toute 
notre infanterie, et <|ni , au lieu de se recruter chez des gens de cette trempe, 
nVtaienl forimus (|ne de ribauds et de mauvais garçons, bons au cabarets ei 
mauvais aux Inilailles, « capitaines du Post d'élain, de la Corne dê eerf^ de ia 
Pie qui boit, de ia C roi or- i ml , iiii ironiquement Eiilinful, qui leur donne ainsi 
pour drapeaux les enseiçrne'; des tnveriics où ils laisaicul leur service...; et autres 
■ enfants de la ville, ajoute-l-il, qui avet! leurs hraxcs at cousf Temenls et piafl'e, ne 
se trouvent qu'aux vnleries et lieux où ils sont les plus forts, estant naturetlemeni 
couards, et ([iii \ itlfTil rieti qu'»'n rompaj/nie cl sur leur advantage. » Il est 
vrai que r.\nu;ieterreiie carda pas l()ii;iUMn|)s uiic aussi solide armée. Quand l'in- 
dustrie ri nnionca à p:raiiilii- ( Ih'z elle, cl mettant sans cesse ni relâche toutes les 
mains en l)esor;iit', donna a tous st-s artisans rar^:enl nécessaire potir se racln'lrr 
du service, il fallut bien que le roi anglais cherchât ses .soldats antre part que 
dans ces l>ouliques de tisserands et de foulons , qui jusque-là lui eu a\ aient 
fourni de si braves; fiH-cê lui fut alors d'envoyer ses recruteurs aux cabarets, 
aux hùtelleries et autres vils repaires, afin que, pour quelques guinées ils y cn- 
rcMassenl les vauriens qui y pullulaient. Faute d'autres gens meilleurs, il fallut, 
comme on avait lait en France au temps de nos déAiites, enrégimcnier k ca- 
naille, et mettre hallebardes et mousquets aux mains des truands. Ces grandes 
levées de vauriens qui puiigeaient les villes et les campagnes pour infester les 
années, s'appelaient des frestee, et elles étaient bien nommées. Le Falstaff du 
Menry IV de Shaliespeare, va vous dire, dans une incroyable tirade de l'acte IV, 
scène 9 , comment s'opéraient ces grandes rafles de la milice anglidse, 'et quelles 
ordures elles écumnient an passage. Nous empruntons l'excellenle traduction 
de M. Ouizot : 

FALSTAFF.- 

• 

t Si mes soldais ne me font pas mourir de îionte , je ne veux être qu'un lia- 
reng sec. Tai diablement abusé de la prêtée- du roi. J'ai pris , en édiange de 
cent cinquante soldats, trois cents et quelques guinées t je ne jtr«««e que de 
bons boui^eois, des fils de propriétaires; je m'enquiers de Ions les jeunes gar- 
çons fiancés , de ceux qui ont déjà eu deuN bans do publiés ; je me suis pro- 
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çmé loubs luie pai-Ue dv fiolU'oiis ttu\ jiioils eliaucU «{ui uiiiHTitii'ul mieux «!ti- 
tendre le dwble qu'un coup de lambour, gens qui ont plus jieui' d'un coup de 
couljMivrine qu'un daim ou canard «auvage déj& blessés. Je ne presse que les 
mangears de rôties beurrées, qui n'ont de cœur au ventre i[w pas plus gi'os 

qu'une tèle d'épingle , el ils onl raclielé leur congé. De sorte qu'à présent, 

toute ma troupe consiste en «porte-étendards , caporaux, lieutenants, gens 
• d'armes, misérables aussi déguenillés qu'on nous représente Lazan-e sur la toile, 
quand les chiens gloutons lui léchaient ses plaies ; d'autres qui n'ont jamais 
servi , des cadets de cadets ; des garçons de cabaret qui se sont sauvés de cbex 
leurs maîtres; des aubergistes banqueroutiers; tous ces cancres d'un monde 
tranquille et d'une IcMigue paix , cent fois plus piteusement accoutrés qu'un 
vieux étendard délabré. Voilà les hommes que j'ai pour remplacer ceux qui 
ont acheté leur congé ; si bien qu'on s'imagiiiorail que j'ai là cent cinqunnte en- 
fants prodigues eu huilluns urrivunl de garder les pourceauv el de vivre de 
restes el (le peintes. Un écervelc, que j'ai rencontré eu clieinin , m'a dil que je 
venais de raflkr les potences el de presseï' tous les cimeliêres. Ou n'avait ja> 
mais vu de ses yeux de pareils épouvaulails. Je ne traverserai pas t^venlry 
avec eux , voilà ce qu'il y a de bien sûr. Par dessus le mardié, ces gredins-là 
raarehenl les jambes écarlées , comme s'fls avaient des entraves , cl , en effet , 
, j'ai lire la plupart d'entre eux des prisons. Il n'y a (|u'une ciieniiiso et demie 
pour toute ma compagnie , el la chemise encore esl faite de «leux senietles 
bâties enseujble el jetées sur les épaules connue le pourpoint d'un liéraul, sans 
mniH he> , ol la t licinise entière , |)Our dire la \ êrilé , a été volée à mou lidte do 
Î>aint-Albim, ou à raubergiste au nez roujïc île Dntntry. ^ 

Av(»n<Mi>^-le \ilo a[)rés cela, de telles bandes étaient bien dignes d'entrer en 
campagne av ec les n<')ti es que le> \ ieilics troupes au^lai^es ImUaient J^i fîére»ment 
toute à riieure , <jue les i'(n>t>.s d' Eulrapcl nous ont si bien fait voir dans totite 
b'ur couardise ianluronne ; et «jue, si nous en voulons une description plus com- 
plète et plus chaudement colorée, Brantôme va nous pouvirairr an l if d une fîieon 
plus vi>e encore : « C'esloyent pour la plupart, dil-il, des Iminnies ilc sac el de 
corde ; méchants garnimenls échappés do la jtislirc et surtout force nuM'ques de la 
de lys surl'épaulle, essoi illés,el(pneaclioienl lesoreilles par longs clieu ux 
hérissés, barbes horribles, tant pour cette raison que pour se montrei plus ef- 
froyables à leurs ennemis. > l'eu de pages aupura\anl, ltnuil<"»me avait dit 
encore, parlaiil de noln udaiiterie loule misérable de vêtements el hideuse de 
mine : « Elle n'cloil composée que de uuuuuls, bélilreb, mal armés, mal eom- 
plexionnés, faiets-néans , pilleurs et mangeurs de peuple... Kl aussy dans les 
vieilles peintures , lapissieHes el vitres des maisons anciennes , cl IKeu sçait 
comment représentés et habillés a la pendardc, vraynieiit connue Ton diroit de 
(T tcnqis , -ftortant des cheiiiis«*s a longues et {iraiidos uianrhcs, roniinc Do- 
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liâmes de jndii» ou Mores, qui leur duroient veslues plus de deux ou trois moi» 
sans changer, ainsi que j'ay ouy dire à aucuns , monslrons leurs poitrines ve- 
lues, pelues et toutes découvertes, les chausses plus bigarrées, découpées, dé- 
chiquetées et ballafrées , usans de ces mots , et la plupart montroieni la chair 
de la cuisse, voire des fesses. D*autres , plus propres, ovoient du tàffetas si 
grande quantité qu*iis le doubloient et appelMeht chausses houflanles; mais il 
faltoit que la plupart montrassent la jambe nue, une on deu!i , et portoient' 
leurs bas de chausse pendus à la ceinture. > 

E^n Angleterre, je nè dis pas en France od l'oii était alors plus tolérant et 
idiis hospitalier pour toute la.lroondaine, cette resmurce de s'enrôler et de 
vendre sn peau au recruteur pour quelques peneet , était souvent la seule qoi 
l'eslAl à tous ces mnuvais garçons. Les lois rendues contre eux étaient des plus 
ri^'otiiTuscs, surtout depuis le temps où, parla deslruclion des clollres,eiî i 
n\ I it enlevé aux mendiants leur dernier asile. On faisait si bonne clias^ à leer» I 
bandes errantes, que tous CCS vauriens, encoro une fois, n'avoient, i^ur 
é\iter la prison et la marque , qu*un seul parti à prendre : cdoi de se foire ^ 
soldat. 

« Les mendiants, dit Lingard, qui recevaient autrefois des secours aux portes 
des nmtT(isJên»5 et des couvents , erraient alors par bandes et trouMaienl 
souvent la tranquillité publirpie. Pour arrêter ce désordre, on fit un statut qui 
rappelle les p1us barbares coutumes des païens. Quiconque « vivait nisif rtsans 
occu|Nitinii jicndaiit trois jours ■ était classé parmi les vn£ralinri(l< . cl j)a<«ihlf 
du rbntiniciil siii\nnt : On rni«ait iinprimor sur sfi poili iiio la loltrc V, et ori le 
li\rail a >oii (Iciioncialoui-, qu'il einit lertn de servir, rninui!' r>^('hue, pendant 
deux ans, (le nouveau niaîlre <!t'vail le nourrir au pain el à l'c-in. Il pouvait lui 
fixer un auiicau au (-(m et à la jauibc, cl |r forcer à loulc r^p r. ,ie travail « en 
le frappant ou l\>ucbainani. ^ Si l'esclave s'ab>«entail ([uirr/e jotu'S , on lui im- 
primait la leltr<' S «nr la joue ou le front, et il devenait esclave poiir In vie. S'il ^ 
récidivait, il ('lait paisible du chdlimenl de sa félonie. Deux ans après, ce statut 
ad'reux lut re\n(pié. » 

iNous ne saxons, mais c'est cliosc probable, si la marine d'Angleterre «e i-e- 
crutait de matelots, île la inOmc manière que sa milice de soldats, et ne<K 
grossissait qu'avec le trop plein des cabarets et des mauvais lieux ; nous serions 
bien tentés de le croire en lisant certaine complainte recueillie par M. Wright et 
Orcliard Halliwell dans les Reliquiœ aniiquœ , puis jiar M. A. Jal , dans son Ar- 
fhéeiogit mavale^ laquelle nous dit les plaintes et les regrets du matelot anglais 
au XIV* sièclei Vous allez voir, par la citation de quelques uns de ses corîeus fOtt* 
ptelsi traduits ligne pour'vers , quelles sont les plaintes , queb sont les regrets^ 
quels sont surtout les désirs gourmands de ces échappés de la taverne, devenus 
matelots malgré leurs dente : . * i 
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Il poui rotioni-er il Ion- II- plaisirs, l'équipag* 
Qui vafairuvoile pour Saiia-Jama» i 
Car e'e»t ud chagrin |)Our bien deshomm^si 
De commencer à foire voil«. 

iiu elle», qii lis iiietil pris jncr 
A Sandwicli on ii Winchelisca. 

A Uristol nii iiillcurs, 

lA.iur foiiriige conuiitinco a dcfaillir. 

A l'iii?lanl le iiiiulic t niiiinande 
Aux inalelols eu louU; hùlc 
De se nmg^ h ronloor da mAt 
INMir prendro les cordage». 

Holal liiàsu!... Alors ils crionl : 
— Eli! dis donc, oompuiiiion , tu te ti(Mt> iropftrès; 
Ton raniaradc ne pciil lialcr si près de loi ! 
T'est ainsi qu ils eomincticcul leur Uipaj^o. 

Combien <•>' «lilTci eut le sort des piissafiers qui ihmimmiI deM'endre pour 
s amuser daits io Itoai < ('hulou|ie), et boire ù pleins bol» te malvoisie chaud. 
l'!)coutez à ce proiios les autres cou|ilels : 

— Donnez vite le fcou* , ;:ar(licii , 

Oite nos |>a6saj:ers puissenl s'y aniu>ei iin {kmi , 
(^r quelques uns auront le hoquet et géitiironi 
Avant qu'il isoil tout à Tait minuit. 

— Ilule la ixiuline: maintenant, halo iocoule: 

— <>jq , faites vite ot tôt notro repas , 

Nos passagers n'ont aueun désir de se meUre a table; 
Je prie Dieu qu'il leur donne du repos. 



Alorii un inateloi \ ieiil et dit — Soyos , 
Vous aurez de l'orage ol des |K'«rils. 
— Kotieiis la langue , tu nu sais ce que lu dis . 
Tu te mêles do tout inal îk pro|io». 

Pendant ee temps, les [>assager» àunl en l)u?, 
Ul tiennent leurs Imls serrés dans Icttrs mail» , 
Et crient au inalvtiisir cluiud : 
Tu aides ii nous rcconiortcr: 



Noti 0 pi i>|M ii't.iin" iirrive en ce numicnl tw-r ^'nnmiOttnlord : 
11 dcbilti ua giand nombre de royales paroles . 
Et se idace loi>-nitoie au haut de la laÙe , 
Pour voir «i tout est Mon en ordre. 

A l'instant . il ap|iollelo*cluirpentier. 

Kl lui uKldinip d'apprêter ses outils 

Pour faire des cabines d'un oôtc ou de l'autre , 

Et plusieurs petits cabunovEi. 

t. 36 
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l'ii siic de pailtc sMîrail Won Iwn U , 

Vm plus d'un ;i l>esoin de reposer wn chaperon : 

T'aimeriiis aiilaiil Hre dans un boia, 

.Sans boire ni nianyer. 

Tin- quand nous aWnus nous ooudicr, 

Los p(Hn^)l»^ ï^onl pri's de la lole de nos lit> , 

Kl il vaudrait n>ieu\ »Hn' nioi l, 

Que de sfsMïr l odeur puanto de ce voiwn»|;ie. 

<!( iti i'priétairff qui »e prélasse si bien sur son navire où il exerçait une «uU»- 
rité supéiieurc à celle du capitaine « nou» ie retrouvons lier et important à 
riiAtcllerie de Chaucer dont nous nous sommes tant écartés, et vers laquelle il 
nous ramène si a ])i-opos. D'après le portrait qu'en fait le vieux conteur, vou.< 
allcx voir que si le matelot était un pauvre hère, le proprlétaii'e, en revanclie, 
élail un lieureiix mortel, à terra comme sur son hovA : 

* Le marin était de IKîrmoutli, n Touest de l'Angleterre» si je ne me tixnnpe. 
Knveloppé d'un habit qui ne tombait que jusqu'à ses genoux, il clievaucliait do 
iion mieux sur un roitssin. Su dague, suspendue par un lacet {lendu à son cou, 
retombait sur s<in bras. 1^ soleil hii avait bruni le visage. CVtail vraiment un 
lion diable, prenant et donnant smis y al(;u-li(>i' «rimportance, et ne manquant 
jinnais de bien bdire du vin en revenant de Moideaux , lorsque le inarcliaml 
doniiiiit â Tmril. ('e i|ii*il a ramené de gens dans leur \WfÈ est incHloulahle , cl 
lorsi|u'il fallait coinbatlre pour les défendre sur nier, son hi as otail terrible. 
Quanta ses talents |iour éviter les courants, eoiiiiaitrtt les vMes el les Imns 
mouillages, |ionr iiiteiTuger les asli-e,«i et bien piloter son bâtinieiil, ils n'étaient 
êpalês par eeux (Vaucuii marin, depuis Hull < Vorksliire » jusqu'à Caribage. 
Courageux el liabiie, souvent battu par les tenipt^les, il connaissait bien b's 
rieux depni'^ (îolliitid jn^^qu'nu c-ip Fiui-JlfTC . ft il n'est si petit jrolle en Hre- 
t;ipnc cl ( Il Kspngne qu'il n'eût explore. Son bâtiment portail ie nom de i» 

M (nh'ldiiic . 1' 

l'.i' l)r;iVL' humilie e^L le «Ici nici' pèlerin tjue nou> a\ons a vous iitontrer vWr 
r bote lie /« JanfucKf , et son portrait étant ainsi Iraeé, nuuspou>ons bartli- 
inenl laisser rjinueer vnu> ilire en ponrsui>atil ^oti réeil : « Maintcitnnl (pie 
MHi-' nmiiiii<^i'/ l'iMpiiprinciit , le nombre et la ( (nidition de tons ceux «pie h' 
M»rf avilit ravbi"iiib!i's ,i l lii'iit'IliTH' de lu J (ir<jutH(\ à Soutbwark, il nous reslc 
,1 \()iis dire eonnneiil nous nous sommes tous e«»nq)ortes dans cette uulMMge 
ptMidanl la nuit. » 

« Vous saurez donc »pie l'bôte, après avftir préparé im cojueiu souper. 

Mous ni faire à tous Irês-bonne ebére. Le vin était bon, et il nous laissa bien 
boire. Un tel bôle eiH certainenieni fort bien l'empli l'olliee de niaréebal dan» 
un palais. C'était un gi and iuimnieau regard ferme, un bourgeois plus respec- 
table qu'aucun de ceux de Glieapside ; prudent , expérimetilé , hardi dans se> 
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(liscoiii-s ; un IiODune, enfin, doué de toutes les qualilûs inosculiiies. Ue plus, il 
élail pni, t»l après le souper, nussit«'»t que nous eûmes fait les comptes, il com- 
mença à badiner et n dire tits iraudrioles. « En vérité, uipssieurs, nousdîl-il, 
je vous reçois avec la joie <i<ins le rtrur, par ma foi, el je ne mens pas, je nai 
pns erirore VU dans mon aul)er}.'e île comj)îi«^'iiie eomme la vùire. Je me sens 
loul disposé n vous «^tre uffrèable. Je me flatte mi'^me d'avoir trouvé le moveri 
de vous proeiu er du plaisir sans (|u'il en coûte rien. Vous allez »i Canlerbury? 
t^ue Dieu vous aicle, et que le bienliemeux martyr vous récompense! Mais je 
lais réflexion «pie, pendant le eliemiii, vous ferey. bien de vous «lisposeni jaser 
el ù prendre de la distraelion. (!ar, en consiienee, il n'est ni tomnmde nîauui- 
>nnt truMiiK t M stir si»u elieval en y re«;lanl iniiel coiunu' une pierre. J'ai donc 
imagine un muNt-u de vim^ rendre la rout»* mi»iii> Ioiiltuc cl moins ennuNeusi*. 
Si vous voulez euuM'iilir à ci- i\\u' je vai» mjus iirdpoM'r de l'ain' dcitiniu matin 
v\\ iiiDiiliiTil A «•ln'\ al, pai- IViiiir di' iiioii [tcrt' tv>l mort, vitiis amvz du plai>ir. 
tÀ)ii<eiite/-Mjiis ' li'MV les mains sans dire un mot! » iNou^ tiimies pas long- 
lemp^ cun^eil. i^i aetonla la parole à l liole , el fni lui ileuiaiida son n nfie(. 
» Seijrneurs, écoutez hieii , dit-il, et no pn-nez pa^ ma [»ropo^iiioii en iledain. 
Sache/ ilonc que, pour ahréfjer les lonirueurs cl Uî.s ennuis tlii \o\a::e , chacun 
de vous sera tenu de raetailer deux eonle«î. l'un en allant a (lanlerliurv , et 
l'autre au retour a Louilres; (pie celui d'ciiire vous qui aura raconté les plus ^ 
belles aventures, les iiistuires les nneux fournies de traits airréahles et de 
bonnes sentences, aura à souper, ici, dans celle juiberire, en revenanl de (lan- 
lerbury , et que nous n'éparffiieroiis rien pour ce repas. Eu outre, pour aug- 
menter autant (pi'il sera en notre pouvoir votre bonne humeur, je m'olTre 
pour vous nccompnfrner à cheval, et vous tienir de guide sans rélribution. 
J 'ajoutemî que si quelqu'un de la compagnie ne se conforme pas à la loi que je 
propose, il sera condamné à payer la dépense pendant toute la route. Si vous 
consentez a exécuter ce ipie je dis, faites-le moi savoir à Tinstanl, ci je me pi c- 
pareraj (»our me mettre de bonne heure en nuirclie avec vous. » 

• Toutes ces conditions furent acceptées, et nous jurâmes de bon cœur de 
les ob$er>'er ponctuellement. On loua même Thdte de sa bonne idée , du projet 
qu'il avait de devenir notre guide , d'être le juge de nos récits , et de régler k 
dépense du voyage. Tous, grands et petits, nous le reconnûmes pour notre 
prolectetu*. On fit apporter du vin , on but bien , et sans tarder nous allâmes 
prendre du repos. » 

Ajoutons en passant que boire rasade avant de s'en aller mettre au Ut était 
un des usages les plus chéris de nos pères ; on appelait cela ein de etnteher» 
comme on le voit par la trente-sixième nouvelle des Cmte* et joyeux devis de 
Uonavenlure Desperriers. Cela dit, laissons Chaucer nous achever son récit 
louchant la proposition du joyeux hôtelier. 
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I' Le lendemain, tlt'> t|iio joiu' (•(Jinmetica h parallre, notre IkMo. pins vîpilanl 
(|ii'iin cO(|, nous èveillii, ]uii> iikus forma en froupe. On se mit en inaiclii' .iu 
polit paspoursodii ifitM \ ei -.|a (>luisspSnin>-TlM>ni.i>. (k'pendani, avant de [tarlir, 
noire hote arrt'^lii ^nn cliexal et noii^ tint ( i> lanjfage : « Seitrnonrs , ( roule/- 
moi, s'il von> piriil. NHun von*» >-nu\t'ne/ ^an> dnnle de la j)ioiiies>(* cpie *ous 
ave/ laile; de mon cnle. je n ai pas onlilie la mienne. Si la eltansin d'hier vujr 
•^iirtdrde ave<* relie de ee malin, voyons mainlenani <juel e>l telui demie 
M»us ipii «lira le premiei un t unt»*. Si jamais j'ai l'Më un fmne huvem'tle vinel 
d'ale, rpie eehii ipii ne se eonfin luera pas ù l e (pu- j'ai décidé soil eondamné à 
|M»yei luule la dépense du voyajie. .Mainlenani tire/ la ]>aille <»u renonie/ au 
vovajjo, ol (pie celui »jui prendra la phis courte commence à rai onler. Sir clie- 
valier, ajoula-l-il; ujon mallre el mon seignem-, vcn»'/ tirer connue je Tai dil. 
Approche/., madame la prieure, ainsi que vous, monsieur Féludiaul. Mettez 
toute lionle de ciHé, livrez-vous au hasard, el querliaonn avaticc la main. » 

> Awttilùt chacun se prépara à tirer à courte paille , et soil liasard , ou ijue 
la clM»se dût être ainsi , la vérité (i^i que la paille échut au c1ie\'a1ier, au ^rand 
contenlenienl de tout le monde. Lié par la convention el son serment « il fui 
obligé de nous dire un conte. Que vous dirai<je de plus? Lorsque le bon che- 
valier vil qu*il en allait ainsi, et comme il était tout disposé à tenir sa promet, 
il dit : t Hé bien , allons, [misijue je dois commencer ce divertissement, 
Dieu soil loué de ce que la paille m*est échue! Maintenant meltons^noiis en 
roule et écoulez ce que je vais vous dire» » Après avoir ainsi parié, on monta à 
rlieval, on partit, et montrant un visage joyeux et serein, le chevalier noiu 
raconta Thisloire que vous allez entendre. » 

Nous ne vous la dirons pas , non jrfus que celles qui suivent et que raconte 
cliacun des pèlerins à son tour. Aucune n*esl assez du ressort de notre sujet 
pour trouver ici sa place. Mais avant d'en finir avec celte hôtellerie de la Jar- 
quelle où nous sommes «temeurés si longtemps, dites>nous que vous semble de 
ce brave homme d'hôte si amoureux des bonnes histoires bien contées, et qoi 
même se plaît tant à en entendre, qu*il promet bonne chère et bon lûg», le 
tout gratis , à celui qui racontera la meilleure. Cet aubergiste jo}'«nx el libéral 
ne vous paratl-il pas diurne de prendre place avec ThAle des compagnons de du 
Guesclin, parmi ces hôteliers honnêtes gens , si rares partont , et d'une si ditli- 
cile rencontre. Ce digne homme nous a de plus fait souvenir par opposition, et 
aulanl qu'im contraire peu rappeler son contraire, de certain cahu'etier mis en 
scène dans le 2ô9* conte du Pogge, puis dans la 122« nouvelle de BonavenUire 
Desperriers, et qui, bien dilTérent de celuî-cî, ne se crut pas suifisamment 
payé par une chanson , pour une simple repue faite dans sa taverne. L'hôle 
de Chaucer aurait donné le dtner pour la chanson , et le coucher pour le re- 
frain. 
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« Vi\ voyageant par piivs, dit Dpsjierriprs, senlaiit la Iniin ([ui le pressoit. se 
mit en un caharol, où il >i' i assn>ia si liien prtur un diner, ([u'ii en eùl bien ol- 
tendu le suuper, pourvu ipi'il eùl rie hienlol pn-l. Or eornnif lo tavornier son 
hOle, visitant ses Inijles , l'eùl prie de payer le ipi'il uvait dépendu, et faire 
place à d'autres, il lui fit entendre (pfil n'avoil point d'ju^ent, mais qiie s'il 
lui plaisoit, il le paier«)il si bien en cliansons, qu'il se tieudruit eontent île Itn. 
Le lavernier, bien étonné de cotte réponse, lui dit qu'il n'avoil besoin d'aui luie 
dianson, imla qu'il vouloil élre payé en argent comptant , et qu'il avisât à l«' * 
coateitter et s'en aller. «Quoi I dit le iwssant au lavernier, si je vous cliante une 
clianson qui vous plaise vous ne serez pas content? — Oui vraiment , » dii le 
lavernier. A linslant le passant se prini à chanter toutes sortes de cltamons. 
excepté une qu'il gardoit pour (aire bonne bouclio; et reprenant son baleine, 
demanda à ThtMe s'il élait rontent. « Non , dit-ii , car le rlianl d'aucune de 
pelles que vtms avez cbantées ne mo peut contenter. — Or Uhi« dit le passant, 
je vous en vais dire une autre qui , je m'assure , vous plaira. * Et pour mieu^c 
le rendre attentif au son «ricelle , il lira de son aisselle un sac plein d'argent , 
et se prit a clianter une chanson assez bonne , et plus qu'usitée à l'endroit île 
ceux qui vont par pays : « JTet/i la man à h hona et pagu VKoêle^ > qui est â 
dire : € Mets la main à la bourse, el paie l'hôte. » Bl, ayant icelle finie, demanda 
n son hôte si elle lui plaisoil, et s'il éloit content : « Oui , dit-il, celle-là me 
plall bien. — Or donc , dît le passant , puisque ^tms éles content et que je me 
suis ac<|uittéde ma promesse, je m'en vais. • Et â l'instant, se départit sans 
payer, et sans ipie l'InHe l'eu requit. » 

Après la description que nous a faite Cliaucer de son iitUellerie de la Jar- 
qwiif, rien ne nous manquerait de ce <|ue nous \oiitons saKoh- ^m* les auberges 
anglaises au miiyen â<;e, si dans quelque recoin de ce long prologue des contes 
de Cantorbury , dont nous ne vous avoïKi onùs aucun détail intéressant, il se 
trouvait quelques mots sur les boissons qu'on y buvait , sur le prix que coûtait 
ebaque chose, et stu- la dépense (|u'enlralnail un des pèlerinnîres si commun'^ 
alors. Nous allons tàcliei- de suppléer à l'absence de ces détails par des taits 
puisés à d'autres soiutcs. 

Poiu" les boissons, nous aurons bientôt tout dit. (l'était le vin d'abord, celui 
que l'bôtt' lail v(«r\ir avant le souper vous en esl inie preuve. Mais en eût-on 
servi de iin me il.ui^ toutes les auberges anglai">e». nii^me «lans celles où vouaient 
louer les pain v-^ iif\\> '! .\r iif !<• petrse pas : b' \ in alors, plus encore ipraujonr- 
d'iuii, fiant hui^-oinltM lioix, breuvage dt* liani pi i\. H'oîi faisait-on venir celui 
quf l'on buvait if plus volonliecs ' Qtiel était l'IiiMneux pavs qui suppléait par 
la richesse de ses lermii s à la Irttiili' stérilité du sdl anglais? Etait-ce , { (Munie 
aujourd'hui, l'Espagne, et ^urloul le Portugal, qui, en vertu du traité de lord 
JHelhuen, déverse, depuis tantôt deux siècles, dans les tavernes des trois 
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royaumes, 1rs (lots do sfMi { liiiltMirciiv pnrin?(m Iticii lii Krini( «M(iy(iil-elle pn*- 
forer ses vit^uohlos? A (diiI cn'i, nulrt' rc]H)nN(' sera Iîh ilc, à un seul |mis- 

sage «le Fnii>sai l, où il est (iili|ii(>, (In l< iii|(s il Ktlouanl ill , les clievalÛM^i 
andais n'ainiaiont pas a faire la {luerre eti Espagne, j»aree (pi'iM nceii-.(iieni ses 
vins généreux tle leur brûler le foie, d'aggraver la rhaleur (Incliiiifil v\ le [HtiiU 
de leurs armes. Le clironiqueur fai( an contraire renuiniuiT iixcc lun' joie m-- 
erête que les ntAnies <'}!«'Milii'i s ruisiilt'ul !»■ |iiiis hi'l dos cuIcîmix rt'i lilc- cl 

des vins ^iilulaiics dt* la Fiaiicc, cl qu iU \\\ iilliiifiil janiais i^iici'invi'r miiin 
une \ ive sutistiK-tion. (î'esl là (■(•([ui les n ii(lail>i ardenls à tohM'i xn la (îuyeniie. 
S'ils tenaient à eelte helli- prov iix »>, ( riait autant [lar goiM d'ivrognes que par 
ambition dv iuni|ii( iaiiN. l>c là, mit u\ eneore «pie de la liourgogne , venaieni 
les vins qu'ils pri'lciait'iil . (iliaiu cr déjà vous l'a duiini- ù i-iiliMMlre , quand il 
vous a niunUi' son iiiai iii de Dariuoiilli auu'uunl des cargaisons de vin de Bor- 
deaux , et profilant du sommeil du marcband pour les déguster par furtives 
lampées ; et Kroissart vous le prouve encore nneux, quand il rapporte que, sous 
Edouard III, trois cents vaisseaux marchands , parti» des pcMrts d* Angleterre» , 
vinrent mouiller à Bordeaux, qui était alors le aiége du gouvemement do prince 
Noir, H ne remirent à la voile qu'après avoir été rhargês des prémires de la 
rérolte. Enfin, pour qu'on ne doute pas deTestime qite tout gosier anglais a\ait 
pour les vins de France dés la première fois qu'il en avait tAlé, on n*a qu à lire, 
dans le iabliau célèbre de la BùtaUIe dfi tim , comment certain cliapelaiii 
d'oiitre>Manche, invité par son roi ù juger de Texcellenco des vins différents, 
fit di%énérer en une ivresse complète son admiration pour les nôtres : 

« Le roi, dont toutes ces prétentions cl ces querelles ne faisoient que redoubler 
encore Tirrésolutlon et l'embarras, déclara qu'il vouloit faire lui-même l'essai de 
tous les aspirants. G'étoit le moyen de décider ce grand procès d'une manière 
sûre , et sans que personne eût à se plaindre. Le chapelain Timila et votilut 
goûter aussi ; mais trouvant alors que le vin valoit un peu mieux que la cer- 
voise de sa patrie, il jeta une chandelle à terre, et excommunia toute boisson 
faite en Flandre, en Angleterre et par delà rOîse. A chaque lampée qu'il 
avaloit, car telle est sa manière de faire l'essai , il disoit . i*f gmtf\w gooo, 
c'/fl 6ofi i. Bref, il goûta si bien, qu'on fut obligé de le porter sur un lit, o& il 
dormit trois jours et trois nuits sans Se réveiller. » 

Les \ ins d'Espagne , si bien dédaignés alors que nous les voyons i iieîiie 
nonunés dans ce fabliau , et par conséquent à peine admis à lutter avec leurs 
rivaux les vins de France , devaieril bieiif At prendre la supériorité. Au xvr siècle, 
, ils étaient, avec tous les autres vins du 3lidi, ceux de Chypre el des Canaries, les 
plus recherchés en Angleterre. Ils comptaient pour beaucoup, selon Harrison , dans 
les cent tonneaux qui furent bus le jour de l'intronisation de Nevil, archevêque 
d'York, la sixième année du règne d'I^douard ^'1^ el les quatre^vingU tonneaux 



Digitized by 



que le prédècpsseur de ce prélat consommait , aiitiée commune, pour le seul 
service de sa maison, venaient plut("it d'Kspagne et des Canaries que des vigno- 
bles de France. C'est alors qu'Howel prétendait, dans ses lelUes l'amilières, 
«|u'il n'y avait que le vin des Canaries pour faire constater la vérité de cet 
iidage : < Le bon vin fait le bon sang ; le Ijon «ing dunne mie bonne liumeur . 
la bonne humeur in^ire les bonnes pensées; les bonnes fiensées niëjient aux 
bonnes actions , el les bonnes actions au ciel. Donc le bon vin mène au ciel. > 
JNiis il ajoutait, toujours en vertu de son hypothèse, ([u'il y avait en Angleterre, 
lieauGOup plus que partout ailleurs , des gens dignes d'aller au ciel , car c'est 
là qu'on buvait le plus de vin des Canaries. 

l*our plus amples délaits sur la consommation des vins en Angleterre au 
x\i* siècle, on peut consulter le Prhy pume espmtt* ofHtnry VJIJ , page 36S, 
et encore le Privy purte ea^petun of Etixaheth of York (june 1602), page 28. 

Après ces vins, si fort en faveur en Angleterre, il ne faut pas oublier le breu- 
vage le plus |K>pulaire en ce temps-la , le bi^uvage national des Anglais du 
moyen Age, comme il est encora celui des Anglais du siècle, la bonne aïe 
ou good aie, pour lui donner son é^lhète en même temps que son nombritan- 
nique. La gadoh donc, à qui nous devons le verbe godaiUert qui de prime aliord 
semble pourtant d'acception tntp franche et trop jo)*euse pour être d'origine an- 
glaise, la §odah était une bière douce, liquoreuse , el , comme 1a dit le Oucliat 
dans sa note 86 sur le clmpitre xn du livre II de Pantagruel , « autant bonne 
qu'on la peut fain; sans lioublon. » tiana les Pays-Ras, cette Imisson portait le 
même iiom.et nhit iiiiit la même faveur ; Iti,au<>si Itici) qu'en Angleterre, On |>0U' 
vait voir les chaudronniers de Dînant, les drapiers de liruges, les tisserands de 
Lîégp, buvant 

S i II- ili'iiuiiulor ehaiiibro ue «ate, 
Paruii Ivi rues, la godale , 

riMuine il est dit dans une curieuse citation doimée â ce mol |Hir le tilo$9a*n 
(le (1(1 Cnnge. 

Fi iii^'^nrl , au chapitre i.vi du livre 1" de ses Croniniuet ^ fuit aussi allusion 

au goût des hahitanls de Valencieiiiie!^ [vnm celte hoisson indigène : « Kt 

leur disoient les Didaux, aile/ lx)ire \(iHlre gmlah, » Knlln, comme pour nous 
prouver qu'au xvt* siècle celte hiètv nationale était ericoi*e en pU'iiie faveur dans» 
l *î» villes hralmnconnes , malgré In |U'éft''ref>re qu'oti y eût xdontiers accordée 
HUN vins français , Marut nous dit dans su ballade sur ranivée de monsieur 
H'Alençnn en UayiiauU : 

l*rinrns rt'iii|»li/. île Inmll Inz iiKTilfiii*' . 
Kaiâonii-le» tuu», si vous me \ouJe« croiie . 
Altex Iwmer leur œrvohso et godale , 
r.ir (le no» vins oui ;^t'atKl désir I oire 
Sur le^ climats de Vnmx uctii(ieiit»l«. 
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Cet» dit sur l«s boissons , el ce premier détail dhâs pur Chuucor étant ainsi 
développé à point, venons vite à cet autre qu*il n de même mis en oubli, el qui 
n*« pas moins de euriosité pour now: : le prix d'un repas el d'une nuit passée 
daus une liôteUeiie anglaise. Nous ne savons ce qu^un particulier devait dè> 
bourser pour pareil séjour, mais nous savons , grâce à la curieuse pubiicalion 
du Privjf purte expetuet of Benry ihe eighth fram nooember MDXXfX ta 
dtcember i/I^XXXf / , ce qu'il en coAla au roi Henri VIII. Or, comme en ce 
temps un roi ne payait pas plus libéralement qu'un boui^eois, nous u auron» 
pas moins par là le tarif oitlinaire des liùtelleries. C'est à Sittingbourne , dan;* 
le comté de Kent, à quarante milles de Loudrets , qu'en retenant de Calais , le 
roi Uenri VIII s'était arrêté dans une auberge portant l'enseigne du lion. Il y 
Ut un repos, y passa une nuit, et en p.-utant il donna (luatrc sliillings huit 
sous à l'hôtelîôiv , qiio h* texte aiif^lais appelle la femme du Lion ( w^e o/ fA< 
LyoH), Quatre shillings huit sous! t^e n'est certainement [m un traitement trop 
royal. 

Vouions-nous savoir maintenant par comparaison ce qu'on |Niynil en Frunee 
au XIV* siècle pour quelques joui^s passés à Tauberge eu faisant médiocre dc> 
}»eiise; nous trouverons de quoi nous <>(liiier a ee propos dans un ouinple cou* 
scrvé précieusemenl aux arrliiv e»; de la ville de lleinis : c'«st celui des dépense> 
faites par le père de Jeanne la i*n<'elle, lorsqu'élaiit venu à Reims an mois de 
scplendne 1^29 potn* assister an saere dans lu ( ompa)rnie du roi , il pril gîte 
i hoz riiôtesse de /'.l/tr raijr. Va' eoinpte, l eprodnil an eliapitre VI de la l^fir- 
fripltoti hiiloriquc de liltrlms par (îfM ir/.ez, est ainsi eoneu ; 

« A Alis veuve de feu Haulifi-Maiiriiin, lt«»t<'sse de l'Anf raiji-, rne des Tapis- 
«-ier^ ponr ilépense l'.iili' <mi n(»u ImiIcI par le prre .leniiiif la l*ucelle, qui 
eloii en la rompa^inie dn roi iiiiiiiid il lui sacre en hi v illc de lUieiins, ordonne 
«Mre payé, des denier> eonnnuns de la \illi', la Mniiiiie de vinjïl-qualre livres 
|>arisis , eonnne il appert à plein par le inaiMlemiMit diidit lieutenant. Donne le 
IS <eplen»bre et par quillanee de ladite Alis, écrite uu dos d'icelui man- 

df^metïl. » 

Ponr ce <(ni est des sdiimio ipiOii pouvait df|u'Usei- alors dans im pèlerinage 
d'ajirès le ]iri\ coui-anl «le elnupie cIhkc, il iumis M-ra (iini( ilede vous >jiiisf.iire. 
.Nous ne trrni\niis njènie de renseigtiein*Mils po-itil's el d»'iailli'> à ce sujet (juc 
dans la relation ccrile par un nolilc pèlerin de la lin du wi >ièi'lc ; e'esl-à-dire. 
par <'unseipiei)t . l'iui <li'>- ilrrniers peut-être <pii «'ut entrepris le voyage de la 
trrre sainte, el ipii , connue uu l'a dit de laul de pèlerins, el nolannnenl de 
sainte l'anle an wW sièele, « s'enala en ik'tideeni, et en labahuedod Sauveour 
entra et vit le saint diicrsoirr i hôtellerie i de la Vierge.» 

r>e noble |)èlerin s'appelle >'icolas de llanit, seifrneur de Froment ctMorlaix, 
rlie\ aller du Saint-Sépulcre, el son livre a pour litre, Vuvage de Uieri'SALEM 
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FAIT BIT LAN 1699... ChMtmoHt «H Btêiifn^ , iAd8, in-8. Notre genlHUtre 
rhampenoif y relata fort au long comment, parti pour la terre sainte en avril 
ift9B , il visita tous les saints lieux , et fut de retour chez lui au mois de mars 
de Tannée suivante. Pour ne nous épargner aucun détail, il nous dit ce qu'il 
dépensa à un dénier près ; et ce fait d*tui touriste trop minutieux, ce fait, di»je, 
qui pouvait passer pour assez inutile de son temps, est fort curieux du ndtre. Il 
dépensa donc, dans toute son année de pérégrinations dévotes, 169 écos 
20 sols 6 deniers. Total bien modeste et bien court pour un si long voyage , à 
caleulffr même cette somme d^i^irés le taux de l'époque» Encore se hâle*t-ii 
d'ajouter : «Je s^ bien que bi pluspart de nostre compagnie en sortit i moindre 
frab , peidt<^tre aussi avec moins d*incommodilé que moi. » Au nombre des 
articles curieux consignés dans ce compte méticuleux , nous trouvons ceux*ct : 
« A Marco Farguinetio, capitaine du vaisseau, potir un 



mois qu'il me nourrissait 8 écus. 

> Pour rascoustrer ma chaussure 22 deoi^. 

» Pour 35 couronnes d'oliviers, prises au Btewt O ti v et . . 5 livres 13 sols. 

> Pour voir la sépulture de I» Vierge. 22 deniers. 

• Pour 38 croix acheptés à Betlehem 10 ii\ res. 

» Pour 6 nioucboirs 30 sols. » 



Souvent , ainsi que notre gentilhomme nous Ta dit tout à l'heure , ces loin* 
lains voyages se faisaient avec moins de dépense encore , tous les pèlerins ne 

voyageant point romme lui en grands seigneurs et en gens curieux fie l)aga- 
tclles dévoles aciielées à grands frais. La plupart profitaient du droit de gite 
qu'ils avaient dans les châteaux , comme nous l'indique un passage du Lai de 
Grnrlnn ; dans les inonastôres, comme nous le ferons voir lout à l'heure ; dans 
les prosi)y(i'ros , nu^me dans les éjrlises, et par roii<ïf''qiienl ne «e préoccupaient 
poijit (Invîuiloiic (if> la nourriture et du coucher. Mais ces pMerins-là étaient de 
là pire espèce , et umllieur à qui letir dnniinit asile. Dans les cimieaux , s'ils 
étaient en nombre, ils mpttaient tout au pillage ; dims Ioh étrli«es , ils commet- 
taient de monstrueuses impiétés. Nous le savons par un décret de Gautier, 
évoque de Poitiers, fli»iit la eitalir)M n'evl pos'^ilde fiu'en latin. Inul sont énorme', 
rerlains faits (in ii relate : « ( um ni'ri itrin-i rujilnit qu(r n pcregrinaniibus m 
frcicsit» /iir< rdmfucvnint , phrumque vonfinyat ecctetias ipsM êanguinit t>el 
semini» poltulionc ((rdnri, et nlia enormia contmitti. » 

D'autre* pèlerins, aussi pauvres mais pins hoTin^les, et c raignant même dp 
contproniellre leur piété consciencieuse eu semèlnut ji i\ \ ipfalwnds abrites pai 
les gUes gratuits des mnnaslèrei , dédnignnîeiil de -«e iair«' ainsi de li>iir liai>i( 
et de leur hom-don un passeport d'hospitaliti' forcée. Mais, d' m i aiiire c()lé . 
comme leur escarcelle mal garnie ne leur permettait pas d'aller heurter aux hô- 
telleries, ils se contentaient d aller couclier chez ces misérables logeurs qui vous 
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• 

hébo^ieiii « île nuit {lour un Ibrd élan jour la journée. » Ces glles n'ctiieni 
mAme tolérés qu'en vue des honnêtes passants, défense expresse étailfûte Û'x 
donner refuge aux fainéants et vagabonds. Nous lism» en effet dans un règle- 
ment du parlement du 12 décembre 1551 : « La cour a d^endu aux personnes 

accoustumées de loger de nuit pour un liard et au jour la journée les gens 

oiseux, etc... * Pour ceux-là que répillièie A'oùmx qualifie d*une façon par 
trop honnête, n'y Bvait>il pas la grande cour det M%ruék$ avec toutes ses suc- 
cursales, et quand dans ces infects repaires il y avait trop grande foison de 
misérables, ne leur re$lait«tl pat» |iour lit le pavé de la rue, pour oreiller le 
niontoir du coin? Théopliile, qui fiour bon libertiii qu'il était, valait bien nw 
gueux en guenilles» ne voulait pas d'autre couchette , surtout en temps dr 
guerre: 

(jràcf. il l'C roiiilc liU'ral 

lit à la guerre de Mtranck , 

Jo sais poiHe et caporal . 

« » l)i»Hi\ ! que ma forluiH' grande î 

Ohl comUion je rec<n< il lionnotir 

De» sentinelles <|<ie jr \ny»' 

Le intiment de ce l><nii<'m . 

Fait que jamais je ne re|)09e. 

- SI je coudie sur le pavé . 
Je n'en suis que |ilus lût lev é : 
l'aruiy Iw troubles de la guerre , 
Je ii'ay point va repos en l air, 
r^r mon lit ne saurait bransler 
|>ar un trend)lemenl de lerre. 

C'est surloul dans les ruelU-s sombres et ItuigiMiscs avfMsiiianl la Seine, comme 
ccllf' (Iti Caynard ^*\y\\ •!( soendaitde la rue de k Hiiclietle aux abords du pont 
Sainl-Micbel, et qui de>uitson ttoin ii l'une des appellations argotiques du men- 
fïianl ; c'est aussi sous les voûtes des abreuvoii*s . et mieiix encore sous le*, 
arches des j>outs, (|ue venait se blottir la nuit toute cette population de i-é- 
prouvès <|ue In loi vepcmssuit des prîtes ou\erts pour les ]>ussaiità lioniiêtes, cl 
([ue le trop-i»ltMti »lf*s cours des Miracles lais'^nil sur le pavé. Ces repaires sombres 
ne leur servaient pas seulement d'abri pnm sr i t |»os(M-, mais encore d'embu>- 
rades h'Mi»'l)rous<'s, du fond de>«<jnelles il-' s rlinir ii* ni ^ur In proie rninnie de> 
oiseaux de nuit. Il e>t parle, dans la Confession ifc Snnr;^, d'uiiv bande d'ii laii- 
dais reftif-Més à l'aris , 'pie l'eKtrtMne misère nvail pousse^ de la iiuMidicil»- au 
vol, el (|ui s't'mhu*i»juaienl ainsi dans les niches du iNint-Neiif. (]"e;.l jK»ur cau>e 
de religion , et altn de se soustraire à l'obéissance d'niM' vnuv lHM*>ii(|!!i' «pi'ils 
avaient quitté leur pays, el iiiiCii I)ons ('a(liolii)ues élan, ni \* mis mlesler le 
ijoU e ; aussi trouvaieul-ils des utMi> puni- excuser 1»*^ excès auxquels les |K>rlnit 
leur misère. Sancy, ou sous sou noui d'Aubi^îné, s'adresse à ces impudents de- 
ienscurs : « El quant à ceux-lu , dil-il , qui se logeoieiit dan:^ les uidies du 
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Pont'Neur, lors non achevé, el qui au soir ei la nuit prénoienl par un pied 
ceux qui passoient sur le pont, el les ayant précipités el dépouillés, les jetoieni 
dans Teau , et ceux-là si Ton fait quelque difficulté de les sanctifier, il faut 
avoir égard , s*ils ne présupposoient ne faire mal qu*à des hérétiques. » Au 
livre V, chapitre xv de son Hitioirt univerteVe, d'Auhigné dit encore sous la date 
de 1002 : « D*autre côté, les Irlandais desdiassex qui se voyoient avec leurs 
femmes el leurs enfants errans par toute la France, et qui surtout emplissoient 
et infectoient Paris, et même qui furent trouvés faisant des voleries, el de nuit 
avoir égorgez quelques passants sur le PonUNeuf ; ces gen$4Â faîsoienl sonner 
qu'ils étoient fugitifs pour la loi catholique. > 

Ces pauvres diables d'Irlandais , dénués déjà comme ceux d'aujourd'hui , et 
pour la même cause, mais criminels dans leur misère, ce qui rompt fatalement 
le rapprochement, nous ramènent, sans irnp de détours, à nos pèlerins , qui 
eux aussi, secacluint sous le couvert do la religion, et la pivimnl à tous])ropos 
pour c\cus4>, ^0 faisaient gracier en son nom do lour viiuidtondage et de leurs 
excès. Quels êlaioni les gîtes oà nous avons liiiss<r les plus honnêtes d'entre 
eu\^qnt>KiHnieiit ees logements à ini linnlque rédilitéparisieimedu \vi' siècle 
semblait leur avoir réservés? Aucun livre du tempe ne nous les a décrits; pas 
une ligne des chroniques, pas un vers des romans ou des rnhiîauv qui nous ail 
transmis le moindre diHaU sur leur déiiùnieiit ci sur leur inévitable saleté; mais 
par ceux- qui existent <Micore , nous pouvons à peu près juger de ce qu'ils pou- 
vaient être, d'autiuiL mietix que ces kuifies infects ne se sont point d«'q)lacés , 
rt qu'ils se retrouvent liidenx et pmulenls dans les mOmes quartiers, dans les 
unîmes rues , pent-»Mre môme dans les unîmes maisons qu'ils infectaient déjà 
«le leurs «)rdin'es. Il en est des nichées de pauvres gens connue «le celles des 
hirondelles, ([uehpie longue ([n'ait été Umu- absence, quelque lointain qu'ait été 
leur voyage, elles reviennent toujours se hlollir au même trpu. iNous pouvons 
donc hardinu nl. en sachant où sont (Miccw ces quartiers voués aux gih s ntisé- 
rahles, dire où ils se trouvaient au ninyt ii àti' . et connaissant ce qu'ils soni, 
dire re qu'ils élaieni , ahstractiou laile , Ijumi ciilondu , des rares amélioration^ 
«joi' lis idées d lix ^ieiie les plus élémentaires ont pu y intrmUiire. Voici ce que 
M. de l'r\raiiiont l'crivail à te sujet en : 

« Visite/ le^ ni uMin^ des rues de la Morlellerie, <le lu tioulellerie, et les mes 
qui avoisiiieiil 1 hnit l de ville, ceUes de lu petite Pologne, prés de l'ahattoir de 
Mironienil, les ahoulissaut.s de la rue Saint-Ilonoré , d(>puis le i'alais-lloval jus- 
qu'à la rue Siiint-Denis, les rues hors barrières depuis celle d'Austerlit/ jusqtrà ' 
celle du Maine, el tant d'autres, el vous verre/, tuunnenl les maçons , les (ur- 
dunniers, les repasseuis de couteaux, les vitriers, les randonneurs, les tailleuis, 
les terrassiers, les peintres en bâttmenb !»ont entassés dans d'infâmes cham- 
brées A peine l'air se renouvelle-t-il dans ces sombres réiluits où le jour ne 
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pénètre qu'en bq glissant ùnm une cour étroite , es|)èce de puils infect où vien- 
nent se dégorger les eaux niénogères. » 

M. Rnyard , dans sa Topographif uMiettU du h* arrandtÉaenmi de Pêriê, ne 
donne pas sur ces hideuses agglomérations des détaUs moins expUcites et moins 
curieux, surtout quand il mconlA comment, dans une pièce du quatrième étage, 
qui n'avait pas cinq mètres carrés, il trouva < vingt»trois individus , hommes, 

femmes, entants , couchés pele^mèle sur cinq lits L'air de cette chambre, 

ajoute»t>ii, était tellement infect, que je fus pris de nausées. Les souliers et les 
vêtements de ces individus répandaient une odeur aigre et insupportable qui 
domlndt les autres exlialaisons. » 

Au moyen âge, ce devait être pb encore.|Aujourd*hui, en effet, si les demeures 
sont insalubres, les rues sont assainies , mais Ggurex-vous alors des logements 
Infects dans des rues infectes; figurez-vous des réduits dont les exhalaisons 
morbides doublent leur intensité et leur action délétère par les miasmes putrides 
du deliors. En 1768, Voltaire pouvait encore écrire avec raison au médedo 
Paulet, dans une lettre datée du 22 avril : « Vous avez à Paris un HdtelrDieu 
où règne une contagion étei-nelle, où les malades entassés les uns sur les autres 
se donnent réciproquement la peste et la mort. Vous avez des boudieries dans 
de petites rues sans issues qui ré|Mndent en été une odeur cadavéreuse, capable 
d'empoisonner tout un quartier. Les exlialaisons des morts tuent les vivants 
dans vos églises, et les charniers des Innocents ou de Sainl^Innocent sont encore 
un témoignage de barbarie qui nous met fort au-4essou8 des Hottentots et des 
Nèpes... Nous serons longtemps fous et insensibles au Inen public. On fait de 
temps en temps quelques efforts, et l'on s'en lasse le lendemain. La constance, 
le nombre d'hommes nécessaires et l'argent manquent pour tous les grands 
établissements ; chacun vil pour ■un : sauvt qui peut est la devise de chaque par* 
liculier. » Aujourd'hui l'hygiène des rues et des logements a fait bien des pro- 
grès. Qu'un ouvre la fenêtre des chundn-es niiiKiiiiu s , bien que la rue^soit eU' 
core étroite et humide, c'est un air sain, c'est la vie qui entre par cette fenêtre 
ouverte; autrefois c'était la peste, c'était la murt qui y pénétrait. Aussi voyez 
avec quel empressenient ta ville était désertée sitôt que la contagion arrivait. 
Mous lisons dans lu chronique de Frodoarl , sous la date de 945, à propos du 
mal dei ardents : « (Juuulilé de monde, tant à Paris qu'en province, péril d'une 
maladie appelée le feu sacré ou les ardents. Ce mal brûlait petit à petit, el 
enfin les consumait sans qu'on y pût remédier. Pour éviter ce mal ou en guérir, 

ceux de Paris quittaient la ville pour prendre l'air des champs Hugues 

le Grand fit alors éclater sa charité en nourrissant tous les pauvi*es malades , 
quoique [larfois il s'en trnuvAt plus de six cents. Comnie tous les remèdes ne 
servaient de rien, on eu( itHours à la Vierge, dans l'église Motre-Dame, qui, 
dans celte occasion , servit longtemps d'hùptlal. » 
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Ces épidémies sévissaient dans le Paris du moyen Age en raison directe de 
l'insalubrité de ses rues »'f do ln;iomeiils. Qu'on ne s'étonne donc pas de les 
avoir vues peu à pou dispnrîiilie. A mesure cpio l'iiytriôuo «•( la propreté, sou 
pluspuissant mobile, ont lait nu pi (i|:r(-, ces épidémies ont fait un pas en arrièri'. 
Il en »'st d'i^lles eoumie du -^cnrljul , (♦'lie ])Psle des miMN , dont M. Lilfré disail 
dans son remarquiilil»' ti avail sur i' Hi.^ioii f ihs (ji-an'lr^t rpidniii'-s : .< Que l'on 
enferme un noudjreux dans tin liMliiuciil miilproiirc. humidi', où IouIi'n 
les précautions d livgifiie s*iienl nrixliL't c*; . avec ili>v \i\i<>s insiilli>!iii{s et mal- 
sains ; qu'on lanee un tel vai^sfiiM et nu Ici (-(pupiiuc dans une luinlaine expédi- 
tion, et le scorbut ne tardcta [tas it s\ dé\i'lupj>er. » Ayez de nu^iiu' uni' vilU* 
sillonnée de rues fauLcn-^cs , nne ville sans air et sans soleil, mie ville de maré- 
cages au dehors cl de Injue au ilcdaiis, conune le fui l'aris justpi'au siècK», 
et %ous y Iruuvore/. une |)esle toujours en germe, une peste toujours prèle a 
éclore, et de dix ans en dix ans , abattant son vol funèbre sur les «piartiers K>> 
plus immondes de cette Ttlle immonde, sur les rue» d'une telle saleté qu'elles 
font taéhe sur celte cité de boue. Dunint les mois d'octobre et de novembre 1418, 
une ù» ces épiitêniies s^élaît ruée sur Pnrts, et en deux mois il lui en ftvtit 
coûté 50»000 babitants , pris , pour le plus grand nombre, dans les quartiers 
habités par les logeurs dont nous parlions tout à Tbeure, et ])ar les gens de 
métier. On portait jusqu'à six et huit chefs de famille à une seule messe de 
morts, « et, dit une chronique du temps, convenait marchander aux prêtres , 
combien Os les cbanteraîeni, et bien souvent convenait payer 16 ou 18 sols 
parisis, et d'une messe basse h sols parisis Les cordonniers de Paris comp- 
tèrent le jour de leur confrérie de saint Grespin et saint Grespînien, les morts 
de leur métier, et complèrNit qu'ils étoient Ires^asséa bien dix-huit cents, tant 
maîtres que valets, en les deux mois d'octobre et de novembre en ladite ville... 
En quatre ou cinq cents n'en mourait pas douze anciens , presque tous étoient 
enfants et jeunes gens... > Une fois qu'elle avait pris pied dans ces quartiers 
d'immondices et de contagion, la peste tenait bon, et il falloit longtemps avant 
qu'elle làeliùt sa proie. Souvent on la croyait partie qu'elle y était encore; elle 
n'était qu'assoupie, et il ne fallait qu'une rrovnsse ouverte, «pi'unc ctoupe re- 
muée pour la réveiller : < J'ai ouy dire à l'un de nos devimciers, dit le médecin 
Eliain qui écrivoit à Paris |>endant la peste de 1000, que les mil3S0ns (pu batys- 
soient en une maison i[u'il avoit près le Poneeau, moururent tous de la peste, 
pour avoir tiré, de quelques crevasses qui e^'"'' cnt en une chambre, de ia liince 
ou des estoupes qui estoyent infectées de pltu de sept ofur, parce qu'il y avoit 
autant que la peste avoit été à Paris. » 

Les contagions, en éclatant, faisaient abandonner les villes, nous l'avons dit, 
et d'immenses migrations avaient lieu vprs les campagnes , souvent nitMne jus- 
que chez les nations voisines , si l'épidémie était piu<) terrible et la peur plus 
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forte. Il en résultait iiussî de lointains pèlerinages, (Nir bandes ei en masse, 
comme relui de ces enfants qui , en s'acheminèrent des divers poiiits de 
TAUemagiie vers le mont Saint-Michel» en France. M. Littré, dans le travail cité 
tout à l'heure , a considéré comme une sorte de maladie singulière , comme 
une espèce de contagion née do la grande épidémie des croisades, le zèle même 
qui les possédait, l'ardeur voyageuse qui les entraînait vers le saint rocher. Peot- 
<Hre a-l-il raison, mais peut-être atissi ne faul-il voir dans leur migration que 
la peur d'une de ces maladies, qui île HtAme que la peste de 1418, décimaient 
surtout l'enfance et la jeunesse ,'el considérer leur voyage comme raccomplis- 
sement d'un vœu ayant pour but de conjurer le mal par des prières. Ces enfauiM 
de SaiHt'MirkfJ^ comme on les appela, furent bien accueillis partout; tant qu'ils 
furent sur la terre d'Allinnagne, on leur procura même tous les moyens de faire 
h ur roule. Il en partit plusieurs centaines d'Elwangen , de Schwasicli-Ilall cl 
autres lieux : « A Hall , dit M. Liltré, on leur donna un pédagogue et un ime 
pour porter les malades. La bande alla jusqu'aux rivages de la mer, où elleat- 
tendit le temps du reflux pour arriver de pied sec au lieu désiré. Ces malheureux 
])èlerins ne trouvèrent pas en France des sentitnents analogues a ceux qui lc$ 
AVQient conduits si loin, et ils essuyèrent toutes sortes de malheurs. UnevieitL' 
chronique allemande dit, dans son Innp^age simple et naïf : « Plusieurs moururent 
de faim, plusieurs moururent de froid, quelques uns furent pris en France el 
vendus. Aucun n'est ja^nili^ revenu. « 

Quand de pareilles handcs de pèlerins s'abatlaienldans le» campagnes, force 
leur «'lait ou de coucher à In belle étoile, OU de gagner au plus vite une ^^rande 
ville. Là du moins ils savaienl bioîi , connue firent les pastoureaux à Orléans, 
forcer les bourgeois d'être hospiluliers. Mais dans les €hamp<^, sauf qnelr|ues 
mauvaises chaumières; sur les routes, à part queh^ues rares et misérables aii- 
lierges, pas de ressources pour eux s'ils ne pan-enaient par la prière ou la \ii>- 
Jence à foire baisser la herse et ouvrir devant leurs troupes dévotes les portes 
des cbniellenies. A peine si deux voyageurs mnreliani de compagnie |KHI- 
vaienl Iroiiver en dehors de ces penlilbommières , c'est-à-dire dans ces cliau- 
nùnes et dans ces pauvres hôle1leri«'<, abri convenable el provende snllisanic. 
Kn (pi<'lf|iies unes, la disette de Umles choses /'tait <\ irrande f|(i»> !«» vin m»^nM.' 
V inaiM|iiail. Dans le fabliau du Boucher d'AbherUle \m' Kusiaclie d'Amiefis, 
Mile, le gras el riclu' Innu ber, revenant iln marché d'Oisemont, est surpris par 
la nuit qui le forer de s'arrtMer à Railbnii. Il y rencontrr ium* bonne femme, et 
son premier mot est pour bii jlenjander une auberge «m 1 ])mi-^(> InL'cr et boire 
Voici ce que la vieille lui répond : « Noos pu a\nns uiir, itiii\< vous v ierc/ 
chère mauvaise. Je vous conseille d'aller plut»')! elie/ «^ire llauli(>r, notre curé; 
lui seul a du vin. (M dernièreinenl encore il lui en est arrive deux tonneaux de 
Noyenlel. » En beaue«iup d'autres villages, uh-ine réponse eût ete faite ù notre 
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boucher. Partout eliez Taubei'gisle, maigre ligure «t cave vide, chez le curé nu 
chez les moines bonne chère et cave l'emplie. Les pèlerins au moins avaient la 
ressource et le droit de s'adresser à ces derniers, et d'exiger chezeus riiospilalilé ; 
nwis tout voyageur n'en pouvait faire autant. Dans ce cas il fallait, je le répète, 
recourir aux moyens extr^es, se contenter de la terre ferme pour couchette, 
de Teau du ruisseau pour boisson, et pour nourriture du pain dur du bissac. 
C'est ce que fout sans plus de cérémonie , au beau milieu de leur pèlerinage , 
Uâ deux bourgtoit et le vilain» A ce propos même , Legrand d'Aussy a écrit 
cette excellente note : « Les aubei^s ne se trouvant guère que dans les ville», 
et étant très rares dans les campagnes oi!i il n'y avait presque que des châteaux 
isolés et des villap"^ peuples {|e serfs, les voyageurs, surtout ceux <Ic la v\m^ 
du iieuple qui n'avaieiil psis la ressource de se présenter duii<> les geniiliioni- 
inièi es, êlaient obligés de jR>rtf>r en route leurs provisions. C'est ce défaut d'Iio- 
(elleries qui engagea les anciens fondateurs d'ordi-es n prescrire parleur règle 
riiospitaliié, et beaucoup de personnes à foiuler des hôpitaux |H^ur les voyageurs 
et pour les pèlerins. Cliarlenmgoe,'da»s ses Capilulaires, avait défendu de leur 
refuser le couvert, le l'eu et l'eau. » 

Si d'aventure une auWrge se trou>ait enlin sur le chemin de ces lidurgeois, 
vilains ou manants eu voyage , c'était d'autres dillicultés : encoud>reinent de 
voyageur^, cliauilires envahies, provi>;ifnis dcvoriVs, Ne cioyc/ pas que celh* 
;^Maii(lt' l'oult' (le p'tts fù( prolitablc poui- l aubergisle. Le plus souvent il eùl 
prclore à innf ce monde deux ou trois pclciins tranquilles, mangeant peu et 
payant liieii. Uirclaît-cc en ell'et que cette coliiic .'' D'ordinaire, ce n'ëlait autre 
rho^r que lu \iik'laille de qucKpie gratid seigneur ayant droit de loger gratuile- 
iiM iil, avec toute sa suite, dans les liùtclkncs pnlili(pies. Kn 125*2, les seiguenr- 
df Siniianc jouissaient île ce privilège si onéreux au\ li<''lflieis : « Ilabent ju> 
hm^ituHili in hfisjiiiiis jiubhvh alhcryan'uruin, » dit la Colotnbicie nia pa<:c" 592 
de sa tn in alogie tic la maison de Simiune. Nous penserions vtdotiliers que Ix an- 
coup de seigneurs, de prclats et d'abbès avaient alors un droit pareil, aussi 
bien eu Italie ([u*en France. Aussi l'évt^que de l*arme, que le t /n onirum jmr- 
mrnsf , sous la date de 1205 , nous fait voir dans sa clievaudtée vei*» Heggio , 
s'arrèlanl au bourg de Saiute-Calberine , et y demeurant environ trois jours 
dans ta maison de l'auliergiste Jean China, nous semble avoir usé ici d'un sem- 
blable droit d'hébergeuien t gra luit. D'autres fois, ^ ce n'étaient pas les seigHeurs», 
c'étaieut les valets tous seuls qui encombraient l'auberge, tenant toute la place 
et d'une façon plus insolente que s'ils eussent été niaitres. Par exemple, c'étaient 
les courriers qui, sous prétexte des dépèdies qu'ils portaient, se faisaient senir 
les premiers, happaient les meilleurs niorceinix, et, leur cheval bridé et bien 
repu, parlaient sans dire un mot. Quand d'aventure ils restaient plus longtemps 
«t payaient, c'est qu'ils avaient d'autiH!!» desseins que de courir pour leurs mes- 
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sage» , c'est qu'ils étiMDt iiM^ns courriers qu'espions. Il fut un t«mp» où les 
princes de h maison de Guise en entretinrmt ainsi deux , qui vaguaient ptr 
(es routes dliôtenerie en hôtellerie , et qui , toujours roreille au guet et le 
(»ed le\'é , venaient au premier bruîl, au premier mot, leur rapporter ce qu'ils 
avaient entendu. « Ceux de Guise, dit le sieur de la Planche dans son Jlwfefrf 
d0 l'ettat d* la France^ considérant qu'ils avoyent été eoniraints pcMir se main- 
leuir, d'offenser tant de sortes de g^s, qu'à grand'peine }>ouvoyentils disoermr 
qui leur estoyent amy ou ennemy , et encore que plusieurs s'offirissent i leur 
faire plaisir, estimapl que cela procédoit plustosl pour avoir expédition de kon 
afaires en cour ou pour les surprendre, que pour aucune bonne ajEbetioo, i*avi»> 
fièrent d'entretenir ès cours des princes étrangers, et paraiy la Pranee, des setrv 
viteurs secrets, et aux despens du roy leur donner de grosses pensioat, tint 
pour leur rapporter fidèlement ce qu'ils pourroyent entendre d'eus, que pour 
les entretenir en la bonne grâce desdits seigneurs. Pour ce faire, on pratiquoît, 
s'il étoit possible, et gaignoitpoii A force d'escus les serviteurs qui avoyent l'au* 
reille de leurs maîtres. Davantage , il y avdit deux coureurs qui alloyent ptr 
les champs, faisant grand'chère aux meilleures et plus fameuses hôtelleries des 
villes et bourgades qui espyoient les passants pour sentir quel vent les menoyt. 
Et afin de mieux descouvrir leurs conceptions, eux-mêmes commencent â 
médira de la maison de Guise, en (elle sorte que le plus souvent les plus ru«« 
estoyent surpris, et tout soudain mis prisonniers sans savoir pourquoi ne conv 
ment, où ils demeuroyeni jusqu'à ce que ceux de Guise en fussent advertis, et 
que l'on sceust lein- vie, la cause de leur voyage, et qui les menoyt* Mais le pis 
fsloit ((u'au sortir de la prison , il se trouvoil des gens qui les trnnsporioyenl 
f*n tel lieu qu'on n'en avoyt jamais nom'elles, si ainsi estoit qu'on les soupçon- 
noit ou qu'on eusl opinion tant fust petite qu'ils lussent gens de beaucoup 
nuire. Bref, l'article de dépense dt^'s >vt>rviteurx secrets de la France seulementi 
qui ne se nommoyent point, niontoitplusde vingt mille livrespar mois, comme 
l'on disoil. » 

De ce passoge ressorlenl trois faits curieux : savoir, d'abord, que les fonds nf- 
rrets étaient un moyen déjà conim et utilement employé; ensuite que les Iiôlel- 
h'v'ws étnirnt déjà les endroits les plus commodes pour la police , cherchant 
H dresser ses pièges, et à tendre se* êouririèret; enfifi , que pour bien con- 
iiniln» It's hniits du jour, et les estimer à leur juste vîilour. c'est n l'niiherpe 
M-uk'iiit'iit (jiTil liillail aller. Machiavel le snvail liicn. Helirc des offoii-es, 
d'homme [Rililique devenu simple niéifiycr, quand il v(Milail remettre un pjwl 
dîMi»; ce monde qu'il avait fui, et entendre encore dans sf)ii plus vrai retenlissr- 
nxMil ré( lio de l'opinion populaire, c'est à riiAlelIcric, ( "est nu caharel qu'il ve- 
tifiil s'ass<'(iir. Sond)re et muet, Ulotti dan»; un cftin. il saisissait nu voila vérité 
sur les choses du lemps, vérité triviale sans doute, formulée en leimes gros* 
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siers , TiitM»'»» à do gros fclats de rîro, IrLMiipot' de pKjiH'Ue affreuse, mais bien 
plus sincère pourtant que colles (jue lui apportait Téelu) inoTiteur du palais des 
Médicis et des Horgia. Beaucriiip d iMimietes gens l'aisaieiil coinnie .Maciiiuvel, 
en Kalie. A Venise il v avait un ( t rlain Bernard S»'eeliini tenant hôtellerie sous 
Teiisei^Mie du Aoiirc d'or, qui voyait ainsi aflluer elie/. lui , comme plus tard 
dans les cales, iKJuiLre de gens curieux de nouvelles, avides de eauseries sur les 
aflaires du jour. Fra l'aolo Sarpi, l'illustre servite, ne craignait pas lui-int'^me 
^d'y venir. Son historien l'avoue sans lui faire en quoi que ce soit un crime 
d'avoir fréquenté cette maison dcSeccliini, « où, dit-il, se trouvaient fort sou- 
vent, pour y débiter des nouvelles, Jjeaucoup de galants hommes vertueux et 

gens de bien Le père , ajoute-l-41 un peu plus loin , (|ui prenait un grand 

plaiaîr a ces entretiens , s'y rendit pendant la plus grande partie de sa vie, et 
dès Vannée 1586. > 

Souvent les auberges des grandes roules , pointe de ralli^nent des courriers 
bavards et espions, étaient aussi des rendez-vous de cbasse. Les veneurs et 
fauconniers venaient s'y reposer. Défense même leur avait été faite en 1S96 
d'aller &*abriter ailleurs» car en outre qu'ils marchaient toujours en compagnie 
assi;K nombreuse et surtout turbulente, les meutes qu'ib poussaient devwiteux, 
les faucons qn'ib portaient sur le poing, ne manquaient jamais de faire de 
grands dégAts dans les domaines oji ils pénétraient. L'ordonnance de 1895, men- 
tionnée tout A l'heure, et que nous avons trouvée citée dans Ducange au mot 
Hoëtdagium, avait donc sagement statué quand elle leur avait interdit toute 
hospitalité gratuite : c Que tous veneurs et fauconniers à qui que ils soient, y 
est-il dit, ...ne se loge dorefr«D-avanten aucun lieux ou plats pays, ne ailleurs 
fort hebergeries, OÙ l'en a accoustumé hébergier pour l'argent. » 

Même dans ces auberges, tout homme menant une meute ou tenant un fau- 
con sur son gant , était d'ordinaire assez mal reçu, car il arrivait prcstpie tou- 
jours qu'un des chiens cherchant à mordre ou le faucon à déchirer, l'un hap|)ait 
quelque beau rôti à la broche, l'autre quelque poule domestique nnlanldans les 
recoins de l'âtre. De là des querelles , de là même des rixes entre le voyageur 
au faucon ou au chien, el l'hôtelier et l'hôtelière. Geffroy, qui était due de Bre- 
tagne au commencement du xi' siècle, fut tué «lans une circonstance semblable, 
connue il revenait d'un pèlerinage à llonie. Voilà comment, au livre II! cha- 
pitre XLVu de son Histmrc tic Bretagne, dom Lobineau raconte ce fait d'apr^ 
le chapitre wvii de Vllistoria S. Florendi «iihnuri'-m-ijt : 

t Ne croyant pas (pi'il y eût d'tcuvres plus méritoires que le voyage de Rome, 
il résolut, puisque toutes les autres bonnes œuvres n'avaient pas apaisé la 
colère divine, d'entreprendre ce long et pénible voyage. Il tint iiire, avant que 
de partir, au\ affaires de la Hretagne, et laissa le g(Mi\ ( i n [nent de l'État à la 
duchesse sa fenuno, ù son liere Judiea&l, évèque de \ unnes, et nu duc de Nor- 
I. 38 
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inaruiic son hoau-livi i», paive i[iu' ses enfants ii'élaienl pas en àiie «le gouverner, 
et se mit en eliemin avec révi^fiue de Naales... » Toutes les chronKnu's inelteiil 
ce voyage de (iellVoy en 1008. Cette année fut aussi la dernière de «i vie, et 
si l'on <Mi Neiit eroire un îibbé de Saint-Florent, qui vivait deux cents ans après, 
voici «le <jui lle uianiere il la termina à son ret«)nr «le Home : 

« ï^es gens «le (|ualité se distinguoient alors du peuple par les oiseaux de 
|iroio i]u'ils portoient sur la main, comme ils se distinguent à prêtent en por* 
tant répée. Quehpie part qu'ils allassent , ils ament toujours leurs oiseux 
avec eux. Gelni de ôeOroy ayant étrenglc la poule d*une femme chez qui le- 
duc étoit log(!> , cette Femme , dans le premier mouvement de sa colère, prit 
une pierre qu'elle jeta à la tête du duc de Bretagne ; le coup se trouva mortel, 
et ne lui laissa pas le temps de mettre ordre aux affaires de TEUit, et à celles 
de sa conscience, après ({uoi il mourut. » 

Si notre duc, miéux avisé, ne s'était point adressé à une hôtelière colère 
et brutale comme tous les gens de cette espèce; et, préféraut à ce bouge 
l'asile gratuit que lui offraient les monastères, et qu'en sa qualité de prince et 
de pèlerin on lui eût ouvert partout et à toute heure ; s'il ne se fût pas laissé 
confondre avec ces vauriens qui couraient alors les grandes routes sous pré^ 
le%le de pèlerinage , et qu'on flétrissait du nom injurieux de rowùpitn; certes 
il n'edtpas encouru ce danger; il n'edt pas ainsi péri de malemort. Il y avait 
toujours risque a «e laisser prendre pour un de ces driMes. Quand d'aventure 
on ne trouvait point sur le grand chemin les gens du gœt et de la police pour 
vous inquiéter et vous faire rendre gorge, les hôteliers pour vous rançonner, 
on trouvait sûrement au retour tous les gabeurs et les bons rieurs de la ville 
pnHs à vous llageller d'êpitliètes mordantes et d'injurieuses plaisanloies* Qui 
disait un pèlerin venant de Borne, disait , pour ces plaisants, un vaurim, un 
éhonté mendiant. Les proverlies, qui sont l'esprit de ce vieux temps, ne taris- 
saient pas en formules satiriques contre ces vagabonds. Icicesontlesjiroefrèf» 
commun» ilu xv* siècle qui disent : 

Troul aniéiv, Iroiil avant, 
Owx 4ui vi«»roentde Rome valent pis que devant. 

Ailleurs , dans un livre du xvi« siècle, le Jardin de réeréation de Gomès de 
Trier, c'est un autre proverbe, modifié ainsi pour la rime, non pour la raison, 
par un parémiographe plus moderne : 

Janiaiâ choNiil ni niéctiaote liomiiif ■ 
N'amonda pour aller à Rome. 

On liieu c'est ce dicton niicnv acéré «-ncore, <•! qui nous montre le pèlerin, 
non [tins c(»mme un liomme, mais cinnuie une Uèlc fauve: 

« Le loup alla a Utiuie ; il y laissa «le son \h»\ et rien de ses coutumes. » 
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(<p qui iTNSurl (If lnii> v*!> uclnges in^mprs (laii> le lici le | tins amer dc la riiil« 
lfirio|iQpul<MtVi HUe ileui^ vers du puilsle ont si bien résumes : 

HitrwnotU à courir U; iii(»n<lt' 
On devient plus homme de bien; 

c'esl tju alors, selon lo b<m sons du peuple , il ne fallail pas lenler de courses 
luinluines, môme dans un l)Ul dévot; ou bien, e'esl que tle tels voyages 
éUint entrepris par suite d'une emprise clu vuk resque , ou il'un vœu religieux , 
il lalluil bien s'y garder <le mauvaise accointance avec les drôles (pii cou- 
vraient les routes « ou se garer soigneusement des abris dangereux et des 
gitoâ funettes. 

De toMl temps l'Kglise , jiar hi voix de ses pré^calears, par les récits de ses 
l^fondaires, avinl dierchô i prémunir Tesprit des chrétiens contre ces asiles de 
perditian trop souvent préférés à ceux qnî s'ouvraient liumblementau seuil des 
clollrea. Ia légende de saint Polycarpe, par exempte, recueillie dans la collec- 
tion des BoUandisles , nous a fait voir , par un récit assez sembbible i la fable 
païenne de Simoniât fréwrvé pur tes dieux , comment les auberges étaient 
joaiiditea du ciel, et quels dangers il y avait pour Yéme et le corps à s'y arrêter, 
même une nuit. Le saint vient frapper i une hôtellerie dont un païen est le 
maître, ce <|ui accroît encore les risques que court le saint homme dans une telle 
maison. On l'accueille, et brisé de fatigue, il se hâte d'aller prendre du repos. 
Pendant son sommeil, un angelui apparaît, et à trois fois l'avertit que l'auberge 
va s'écrouler, et le prie de se retirer. Le saint ne s'éveille et n'obéît qu'au troi- 
sième avertissement. Il s'éloigne de l'hôtellerie maudite. A peine a^-il fait 
quriques pas <|u'il se souvient d'un oiseau dont une veuve chrétienne lui a fiut 
pnl»ent ot qu'il a laissé dans l'auberge; il revient le chercher et s'éloigne une 
'^« ronfla fois. U n'a pas franchi le seuil, que Ibâtellerie tombe en niinederrière 
lui* 

Pour faire conlraslo avee ces rtîcils, et pour engager à préférer toujours I'Im»- 
pitalité des saintes demeures, l'Kglise avait d'autres pieuses légendes qui van- 
taient le repos et la sécurité qu'on trouvait dans les retraites monastiques, dans 
les cloîtres et dans les ermitages, aussi cloqtiemment que les autres avaient fait 
voir le danger di s hôtelleries. Ii i c'était la It'm'iide de saint Ëuthymème qui, 
ayant reçu dans sa retraite kospilio) quatre t imiIs clrangers, voit se renouveler 
potir ses hôtes le miracle de la multiplication des pains; ou bien c'était encore 
le récit de la vie de saint Antoine passant les nuits à prier et les jours à cidlivor 
des légumes pour nourrir les étrangers qui peuMMit lui venir et qu'il attend. 
AjUeurs, c'était saiul Ijougin le cenlurit)ti, rectn atil dans sa tlcniciire les assas- 
sins \ xirnrîos i euvoves jiour tuer, et leur iuisunl aeeueil ( (iiuuie a des hôtes 
ordniuues ; saiiit A[iottunius, ubbé, se faisant le guide de ses bûtes égarés ; ou 
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bien, pour opposer a co^ cxomples à suivre les rrcils il'acliniis ( (uilraires, c'était 
la légende de saint Fuse, (jui voit subitement frappe par la mmi de Diou, et 
possnir (lu denioii, l'honuiie <|ui lui a refusé rbospilalité. 

lue foule d'autres légendes racontaient encore jusqu'aux moindres bieiifaib 
des moines, des j)rôlres et des personnes pieuses envers les pèlerins et les pas- 
sants. Celle-ci nous disait, par exemple, commaiiSftint Abraham, par uneflbrt 
de zèle dont nous avons déj.*! parlé , servait luMOèiiM à boire aux voyageurs 
sous lis pordie de son église; cette autre nous vantait les pieuses eulogûs , of- 
frandes de pain et de vin fiiites par les fidèles et déposées stn* l'autel , afin que les 
pèlerins, imprévoyants par trop de aàle pieux, et partis pour les lieux saints 
sans argent et sans provisions («ttte nummûetsaeet^) , conmiela légende raconte 
que fit Cadoeus, évèque de Bénévent, pussent trouver ainsi dans Tég^ de quoi 
satîslaire les premiers besoins de la faim et de la soif; une coupe de vin dealita 
pussent approcher leurs lèvres, un pain sacré dont il leur fÙt permis d'eoq^orler 
une partie et que rappelle encore le pain bénit dont les menus morceaux 
sont distribués aux fidèles pour qu'ils les mangent dévotement chez eux. 

On mêlait aux louanges méritées par ceux qui se montraient les plus ardents à 
foireces oflrandesdes récits pieusementsatiriques contreeeux, lalqpiesoapréiras, 
qui contrevenaient à ce smnt usage, ou qui , par fraude , s'attribuaient, au dé- 
triment des pauvres et des voyageurs , le bénéfice des choses oBèrtes. Nous li- 
sons, dans le livre de Grégoire de Tours, Dt la gloire de^ confesseurs, une sin- 
gulière anecdote sur l'un de ces prêtres, mauvais gardiens des nrfojn'a», d^io- 
sitaires infidèles du pain et de la boisson du pauvre. 

« 11 y avait à Lyon, dit le saint évèque, deux époux de race sénatoriale, qui, 
n'ayant pas d'enfants , instituèrent l'Eglise leur héritière. Le mari mourut le 
premier, et fut enterré dans la basilique de Sainte-Marie. Pendant une année 
entière, la veuve y vint prier assidûment. Elle y faisait dire tous les jours une 
messe commémorative, et apjwrtail à l'oirraml»' un selier de vin qu'elle faisait 
venir de (îaza eu Syrie ; mais comme celle femme ne se prcserstnil ]m\s réguliè- 
rement à la comuiunion, le sous-diarro eu prolitail pour substiluer au \ iii pn*- 
cieux un vinaiune détestable. Il plut à Dieu de révéler cette fraude, ef lo uiari 
apparut à sa ! iiuik' : " H«'las ! très-<1oucR é{>ouse, lui dit-il, nous sommes donc 
bien deeluis lunw iilli on-, tuainlenaut du vinaifïre à l'autel! — Comment, 
répondit la n( uu', j ai loujours donné, pour le repos d»* i ni aiue, du vin de Gaza 
de premier choix ! » A son réveil, elle courut entenih e uiatines, assista au divin 
sacriltre, et, quand vint le moment de communier, elle saisit le calice el a\ala 
le N iiiuigre, qui faillit lui luire tomber les dents. Ainsi lut reconnue la i»upcrctierie 
du sous-diacre. » 

Ces récils se faisaient aux veillées, dans les châteaux, chez les artisans, aussi 
bien que dans les cloîtres, et tout en égayant les longues heuies, ils édifiaieiil. 
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ils iii>|i»i aient le rêspect *i la jvratiqim «les mœurs hospiUilioro.>, 1 lioi reur pour 
les vices «[ui teiuliiifni ,i en alleier lu pureté. 

« ...Ces vies de saints, rertjeillies par les nolliiiulisles, a dit M. de Chaleaiw 
Imaiid, dans son Analyse raisouiirv de ihisloirc de I ruiuc, n'étaient pas d'une 
trnaginatitjn nioitis hrillanle que les relations piulanes : incantations desorciei*s, 
tours de lutins et de larfadets, coui-ses de loups-garous , esclaves rachetés, at- 
taques de brigands, voyageurs sauvés, et qui, à cause de leur beauté, éiMJUsent 
les filles de leurs hôles {suint Maxime) ; lumières <{ui, pendant la nuit, révélait 
au milieu des blessons le tombeau de quelque vierge ; châteaux soudunemaut 
illuminés {tmnt Yiveniimt, Maure et Brieta), 

> Saint Déicole s'élut égaré ; il rencontre un berger, et le prie de lui enseî* 
gner un gite : < Je n*en connais pas, dit le berger, si ce n'est dans un Heu ar- 
rosé de fontaines, au domaine du puissant vassal Weissart. — Peux-tu m*y 
conduire? répondit le saint. — Je ne puis quitter mon troupeau , » répliqua le 
pâtre. Déicole fiche son bâton en terre , et quand le pâtre revient après avoir 
conduit le saint, il trouva son troupeau coudié paisiblement autour du bâton 
miraculeux. Weissart, terrible châtelain , menace de faire mutiler Déicole ; 
mais Ber thilde, femme de Weissart, a une grande v^ération pour le prêtre de 
Dieu. Déicole entre dans la forteresse ; les serfs empressés le vevdent débarrasser 
de son manteau ; il les remercie et suspend son manteau A un rayon de soleil 
qui passait à travers la lucarne d'une tour. » Il nous sidBrait de ce dernier 
trait pour faire voir jusqu'où les dévots légendaires poussaient la fantaisie du 
détail. La légende de saint Julien l'hospitalier, véritable patron sous Tinvocation 
duquel eussent dû s'ouvrir les liôtelleries, n'est point empreinte de cette poésie 
un peu romanesque ; elle est d'une forme plus sérieuse , et porte mieux avec 
soi la vérité qui touche et persuade. 

« Et alors, dit la légende dorée de Jacques de Voragine, à propos du saint et 
de sa sœur, ils s*en allèrent ensemble vers un très-grand Ueuve , où beaucoup 
de gens périssaient, et ils fondèrent un hôpital en ce désert pour faire péni> 
tence et pour porter de l'autre côté de l'eau tous ceux qui voulaient passer, et 
tous les pauvres devaient (^fre repns en rel liôpital. Et lonp^femps après, comme 
Julien était à se reposer, très-fatigué, vers le mili<'u de la nuit, et ([u'il celait 
fortement, il entendit une voix (|ni pleurait piteusement, et qui appelait Julien, 
afin (le passer le fleuve. Kiiteiulaul cela, le saini se leva tout ému, et il trouva un 
homme qui mourait de froid ; et il le porta en sa maison , et il allimia du feu , 
et il s'elVorra de le réchaulVer ; el cttiuine il ne pouvait y réussir, il craignit que 
ce mallieureuK ne vint à expirer de froid, et il le porta en son lit, et il le cou- 
vrit avec grand soin. El peu après celui qui lui était apparu ainsi malade et lé- 
preux se montra très-resplendissant, et, s'élevant vei-s les cicux, il dit à son 
hôte : « Julien , Noire-Seigneur m*a envoyé vers loi, et il le fuit savoir qu'il u 
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fgréé Ul p^tlenoot et yçm deux vous repoierez en Notre-Seigneur dans un peu 
de temps. » Et il disparut aussitôt. Et peu après, Julien et sa fpmnw, pleins i|e 
bonnes œuvres et d^aumôqes, reposèrent en Notre>Seigneur. » 

On garda bon souvenir de )a vie si pieuse et si hospitalière de sûnt Julien. |l 
fut pris pour patron par les gens amis des voyageurs et prompts & ouvrir leur 
porte au passant fali^uô. Ijes aubergistes mOnios, ne {ùi-a: que pour faire croire 
i|U*ils étaient hospitaliers, se firent gloire, nous l'avons <ii( déjà , d'ouvrir leur 
gltt' et (l'arl>orer leur enseigne SQus son invocation. Une locution curieu*it' : 
Avoir l'htUel Saiu(-JuUen , traversa tout le moyen Age; elle s'entcndil 4'abord 
pour le boiilnnir si rare de trouver un bongite, puis, par exteii^inn , pouf 
toute» les (éliciléi» qu'on pouvait souliuiler en amour. Un poète qui a obtenu un 
refidez-vous de sa inaitrrsso, rt (|ui vient de passer de douces heures avec ellft, 
ne remerciç que. saint Julien qui lui a doimési bon oittl: 

Saint Julien qui puel bien tant , 

Nr list il nul homo mnrlel 
Si ttouN, si bon, si noble ûStoU 

Avoir bonne femme, faire bon ménage, c'élatl encore avoir Va$(tl taint 
Julien; aussi Eusiache Deschamps a-t-i| en raison de dire : 

Qui prend bonne femme . je tien 
Que son osUd est saint inlien. 

Mais encoïc une fois, c'était surtout à propos d'iiii hou u'ilo lu-ureuseiuent 
Iroiivé qu'on lunpioyail la bienheureuse expression , car avant tout saint Julien 
était liospilalier : 

Saint Julien bon herbot {hébergeur), 

comme on lit 4ens le r^ueil manuscrit ^esjwoverbts françaiê du xv* siède. 

Pour être sï^r de son inlerf ession dans cette recherche d'une bonne atdierge 
ou d'un hôte (lieiiveillant, il fiillait chaque matin, avant de se mettre en rouit, 
réciter une prière en aoq honneur. Nous lisons dans Le dit d»s kernu : 

Tu as dit la palenoslrc 

Saint iulien à cest matin, • 

S(]it en rouniiins. soi l en latin, 
Or lu scrjs bien oslelé. 

(Jette prière au patron des voyageurs s'appelait YOraitmi d$ uUttt Jtfiin, 
Or vous saveisi ell^ était en route d'tm utile secours, si vous avez lu , comme 
jt> pense , le conte que Boccare a l'ail sotis ce titre, et ipie la Fontaine l| imité 
dans le cinquième de son deuxième livre. Renaud d'Ast, le héros du conte, 
s'explique ainsi sur l'eilicacité de l'oraison qu'ijnemanquejamaisdediredév». 
t^ne{)t chaque |iais qu'il se met en YPyage ; 
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Comme horomu s'uni^ et qui vit à 1 antique, 
Ken vom dirai qu'en allant par clienain , 

J'iii rn :;i;ii iimt uni' ji» iti- iiKitin. 
Ues^tous le nom d uraisoo ou d'anUenou 
De saint JoKen, afin qu'il ne m'advienne 
!)«• L'itiT . l't j'ai iiu^mc t'-proiivi- 
(,)(! l'ii \ manquaiiL cela m'est arrivé. 
J'y manquo peu : C*«sl un mai que j V-vila 
PaiHlfiiMMis lout» et que je craîn« autant. 

El notre homnie , si vous vous sonvimex do conte , avait raison de parler 
ainBi> «itantqiie les Inns drôles qui «Icjà s'npprétaient & lui voler âon cheval 
oinMtA tort de ae moquer du stint et de son oraî«on , car Retiaud eut enfin un 
bon gîte, et les autres n*arrivèrent qu'à w\e potence. La prière, il est vrai, fit 
soa eflët un peu tard. Le patron commença par laisser voler le pauvre Renaud 
d'Ast, et par poi iiiellre qu'il se morfondit de longues heures, tout nu et jusipi'au 
cou dans les boues et dans la ndge. Mais la re\'anche qu'il lui ménaf^t était 
si belle! Il y avait si bon Teu, si bonne table, ser>'ante si accorte, et surtout 
maltresse si gracieuse et si avenante dans hi maison qui s*ouvrit enfin pour 
lui : 

Renaud n'MaU ai neufqn'il ne vtt Inen 

Que ror.iisiiii (li- nion^lciir saiiil Jutiiîn 
Ferait cirot et qu'il aurait bon gilc. 

Le saint ne fit pas les choses k demi ; il était un peu le patron de la bonne 
chère et des amoureux, nous vous Tavons déji dît, et nous vous le ferons mieux 
voir encore tout à Theure. Il fil donc à son protégé large part de bombance et 
d'amour : 

r.oiu'liision que Renaud, sur la plaee» 
Obtint le don d'amoureuse merci. 

Pendant ce temps, nos trois voleurs, qui avaient ri de saint Julien et de son 
oraison, élment pris, jugés, pfiidus, ou pour mieux dire, en nous servant 
de riietireuse expression du poAlc, n'étaient plus qu'un * trio branché. » 

Après cela, douiez de la puis>auc4i 
Des oraisons. Ces gens gais et Joyeux 
Sont surir |Miiiit de [virlir leur clievnncf. 
Lorsqu'on It'Ji vient prier d'une autre danse. 
Bn eoiitre échange, nn penvro malbeureot 
fî"cn va jK-rir solon touto appan r ri 
Quand »ous la main lui tombe une In-mW 
Dont un prélat se serait contenté. 
I! ii'niuvr.i »<iii .Mi^fiii >on Iwgaf^o, 
El son citeval et lotit son équipage ; 
Bl grton à Dieu et monsiour airîat Julien, 
l&it une nuit qui ne Ini coûta rien. 

Les voieui's , quoique se nKM]uaiil volontiers de l'oraison do saint, savaient 
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pourttnt commenter i leur manière la fameuse k)Ctttion avoir VhAld saint /«- 
lim, Ib lui donnaient un sens contraire i celui que lui donnaient les pèlerins. 
Pour ceux-ci, on entendait par 1& trouver un lx>n gite et échapper aux voleors; 
pour nos drôles, par une interprétation tout Of^Kisée , c'était trouver une bonne 
praie , quelque niais sans d^ense et fadle i détrousser. Les filles de mauvais 
lieux ne s'exprimaient pas non plus autrement quand il s'agissait pour ék d*un 
ribaud à qui accorder le «^^«IimV, ou surtout de quelque pauvre galant i plumer 
après l'avoir fait boire. Habile, Tune de ces prostituées de Provins si fameuses 

au xni* siècle, selon le proverbe, et qui logeait justement dans la rue des P • 

dont le nom scandaleux s'est conservé jusqu'ici dans la ville des roses , MabUe, 
l'béroïne gaillarde d'un fabliau de (iom tois J'Arras, s'èlait bien \atil»''>' iravoir 
ainsi Vhôtel Sainl-JulimaKis. dépens de Uoiviii Provins; mais le drôle était plus 
fin qu'elle, et il avait juré de l'avoir aussi. U se laissa bien hélterger, ilorloter 
à Taise, nedtHina pas un denier, sauva m(^mc sa bourse que guignaient Mabileet 
se<> femmes, et bien mieux, échappé de leurs «griffes, il s'en alla tout conter au 
prévôt, qui lui donna dix sous pour son conte et sa dénonciation, ("était avoir 
doublement riiôtel saint Julien. Legrniid d'Aiissy a donné de ce fabliau une 
analyse assez ingénieuse , mais il a eu le tort de manquer d'audace et d'en dé- 
naturer le caractère, sous prétexte d'iMi altémicr le scandale. De Mabile, qui est 
une prostituée dîu»s le fnMiaii , il (ail une couturière dans son analyse., ce qui 
n'est pas la mènii' ( liose , bien que la din'iMciif f' entre les doux méliiMS ne fût 
pas déjà bien grande. Avant de vous faire lue ce curieux coule, nous vous de- 
vions <èl avertissenieni, (jue Leprand, du reste, a lui-même donnée en note: 

« Quj veut ouïr l avenlure de Hoiv in , qu'il approcbe et m'écoule. II pourra se 
vanter de la savoir au vrai , à uioui:» qu'il ne bouclie ses oreilles ^lour ne pas 
m'onlen<lre. 

» C'eluit un niailre rihaud et un (-(Kjuin bien adroit que ce Uoivin ; Provins 
n'en avoit p«is deux lonum' lui. l'n jour il lui prit en\ie, pondanl le tenqis de la 
foire, de jouer un tour de son métier. Depuis un mois, li a\oii e\j)rôs laissé 
croître sa barbe. Il prit une cotte , un surcot et une cliape de bure grise, une 
coifl'e de burat, de jrros souliers bien épais, avec une grande liourse de cuir 
dans laquelle il mil douze deniers qui cuniposuienl tout son avoir, et, jiour mieux 
ressembler à un vilain, il s'arma d'un aiguillon. 

> Amsi équipé , le drôle alla dans une rue détournée , vis-à-vis de la maison 
d'une certaine Mabile, couturière fort renommée et qui avait chez elle plu- 
sieurs ouvrières. Le long du mur éÊxAt une soudie, Boivin s'y asut, mit «m ai- 
guillon par terre, et , le dos un peu tourné «b fenêtres de Habile, sans 
paraître s'occuper d'elle, il commença, d'un air fort aflbiré, i se parler ainsi : 

« Çà , puisque nous voili hors de la foire et dans un endroit tranquille , fai- 
> sons un peu notre compte. D'abord j'ai reçu , pour un de mes bœuft , trenle- 
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» m'uT sous, j'i'u ai reçu dix-neuf pour un autre; sur quoi il laut (lelaliiuer 

* dou/.e deniers que j'a donnés ù Giraut <[ui nie les a fait vendre. Div-neul et 
» IreDte-neuf , ça fait..., ça fait... Morbleu! si j'avois ici des fèves ou des pois 
» pour compter, je le saurais bien Dix-neuf et trente-neuf... Oh ! je me 

> rappelle que Sirou m'a dit que c'éloit cinquante. Item pour deux setîers de 
» blé pour ma jument, mes cochons et la laine de mes agneaux, cinquante 

> autres sous. Cinquante et puis cin(iuante, et puis dix-nelif étpuis trente-neuf, 

* ^ fait bien tout justement cent, cent sous, c'est comme qui dtroit cinq 

> livres n'est-ce pas une, deux, trois » 

» Et tout en parlant ainsi, Boivin faisoil sonner ses douze deniers ; il les pre- 
noit à plein poing , les liroil de sa bourse , les y remettoit : on eût dit qu'il 
avott A compter un trésor. 

> Les filtes , au bruit , éloient accourues à la fenétrë, et dles avoieiit afpelà 
Mabile. « Chutl leur dit celle-ci, ne Tinterrompez pas, il faut nous amuser 

> du vilain, et nous ré|^er aujourd'hui à ses dépens. Laisses>moi faire. > 

> Mabile éloit l'une des commères les plus fines et les plus adroites dont vous 
ayesE jamais oui parler; mais elle ne savoit pas avoir aflaire a un matois bien 
autrement rusé qu'elle encore. Le pendard, feignant toujours de n'être occupé 
que de son compte , qu'il embrouilloit expris A chaque moment, répétoil sur 
ses ddgts, d'un air imbécile: c Dix-neuf, et puis trente-neuf, et puis cent, et 
puis ( inr{uante.,. * Enfin , an 1)OUtde quelque temps, comme s'il n'eût pu se . 
dépiHrcr d'un compte aussi embarrassant , il s'écria avec un soupir : 

« Ail ! si j'avois ici nia douce nièce .Mabile, la fille de Tiece, nia sœur! Elle * 

* avoit de l'esprit celle-là. Quelle consolation ce soroit pour moi, àprésoitque 

> j'ai perdu ma femme et mes- enfants. ËUe m'aideroit dans mon ménage ; je 
» lui aurois donné un bon mari, et après moi tout mon bien. Mais elle s'est en-^ 

> fuie, ta mauvaise, et m'a planté là. » 

» En parlant ainsi, Boivin snnglotoit douloureusement, et il s écrioit de nou- 
veau : t Ail! iMabilc, ma douce nièce Mabile! » 

î» Mahile , qui n'avoil pas perdu un mot tli* tout ce solil()({ue , crut <|u'il éloit 
temps (11' proliler de la ronfidcnct*. Llle desoeiidit dans la rue. « l^rud'hommc, 

* dit-cllt', u^^ez-inoi si je vous interromps ; mais vous rps«îeml)ie7 si fort à 
» un oncle que j ui, qu il ne m'a pas été possible U"y tenir. IHlcs-uioi un peu 
» votre nom et votre villaire, s'il vous plail. » Uoivin répondit i|u'il s'appcloit 
Fouclier de la Hi oussc ; puis r(*^ardant iu rotilui lèro avec un air (i'ctoruinuent, 
il ajouta : « Mais vous-même, damoiselle, je suis bien trompé si vous n'èlespas 
» Mabile, ma nièce. » 

• Aces mots, Mal)ilc loinl de se pâmer, et tomln' assise sur la souche; un mf>- 
mcnl après elle se relève et s ècric : « Dieu m'a donc accordé enfin tout ce ({ue 
» je dcmaiiduis. » Alors elle si' jette au cou de Boivin , le serre dans ses bras, 
I. 39 
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lui baise les yeux cl la bouche, et seuible ne vouloir jamais se lasser de l'em- 
brasser. « Douce amie , reprend le ribaud , c'est donc véritablemeiit toi? 
» Oui, sire, c'est la fille de votre sœur Tike. — Ah! belle nièce, tu es cause 

> que j'ai eu [tendant longtemps bien da chagrin ; mais je te pardonne puisijue 
» le voilà retrouvée. » £t mes deux hypocrites de s'embrasser de nooTeau, en 
larmoyant chacun de leur côté. 

> Les filles admiroîent de la fenêtre l'adresse avec laquelle Habile jouoit son 
personnage. Elles voulurent la seconder et descendirent dans la me pour lui 
demander si rhonnétc homme a qui elle lémoigooit tant d'amitié étoit de sa 
connoissance. < De ma connoissance, damoiselles ! fih ! c'est mon oncle Poucher, 
» te propre frère de ma mère Tièce. — Quoi, dameî votre oncle Foucher dont 

> vous nous avez tant de fois parlé? — Oui , vraiment, lui-même. — Certes, 
» vous devez être bien glorieuse ; car si une nièce comme vous lui fait honneur, 
» entre nous , il est bien taillé pour vous en faire aussi. » Alors les donzelles 
» vinrent l'une après l'autre, avec une révérence, embrasser Boivin. c Hais ne 
» restezdonc pas plus longtemps dans la rue, bel oncle, lui dirent«lles, entrez. 

> c'est ici pour vous Vkùttl 5amf-Jiifi(W, et nous vous y recevrons comme vous 

> le méritez. » En même temps, elles le prirent par-dessous le bras i>our le 
conduire dans la iiiivison. An milieu de tout ceci, il affertoit un air niais qui VOUS 
eût fait pâmer de rire. Les fillettes avoient beaucoup de ])ein<' à s'en empêcher; 
elles lui tiroient la langue par derrière en se moquant de lui, mais encore une 
fois, le plus sot dans cette aventure n'étoit en aucune façon celui qui le pa* 
roissoit. 

» Aussitôt qu il fut entré, Mobile appelaVsanne, Tune des ouvrières, pour lui 
commander un bon dîner, c Avez-vous de l'argent à me donner ? répliqua celle-ci, 
» je ne possède pas une maille. — Va toujours, reprit Mabile, et mets en gage, 

> s'il le faut, nos surcots et nos couvert hits. C'est aux dépens de ce vilain que 
» nous nous régalons , avant le soir il aura tout payé. » Ysanne courut donc 
cbez l'usurier cbercher de l'ariient, et revint avec deux oies et deiiK chapons 
gras. Toute la maison aussilùl se met on (riivro pour les apprêter. L'une les 
l>lume, l'uiitie fait du feu, celle-ci tourne la broche, celle-là met la table, tandis 
qu'un autre va quérir du vin. 

» Mabile, pendant ce temps, làclioil d'amuser sou hoLe. « Bel om le, comment 
» se porte nia tante ■;f El iues petits cousins, ils doivent (''tre bien grandi-^ depuis 
» que je ne les ai vus. — Ah! belle nièce, j'ai luaiHjue de iimurir de chapriii ; 
» Dieu me les a tous pris. Je suis tout seul à présent , et ce n'est plus que de 
» toi que je j)eux attendre ma consolation. — (Jue ni'avez-\ ous dil là bel oncle? 
» Hélas ! je m'en doulois qu'il devoit m'ai river malheur ; j'ai rôvé de morts celte 
» nuit. » Kt alors elle se mil à pleurer. « Bon, hou, les morts sont morts, lui 
» dit Ysanne, il faut les Ini.sser et rire avec les vivants. Allons, dame, lavez et 
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» mellez-vou^i à (uble , le dliicr esl prél ; quand vouh aurez bu , vous aurez de 
» quoi fairt' des larmes. » 

» li(>i\iiÉ feinl de s'exlasier quand il voit le repas qu'on lui a servi. Il dériaro 
que ce n'est pas son intenliou de émiser A sa riiëre jcireille dépense ; et, couinie 
s'il voiiloit s'en charger, il feint de porlci" sa nwiiii à sa hours»' pour en lirer 
d(ni7i' ileniers. La niëee l'arrt^te en proleslant que c'est lui faire insulte. Elle 
avoil pour projei il»' l'enivrer et de lui escamoter alors la bourse entière. Dans 
ce dessein, elle le lait boire copieusenietjl ; niais le rilKUid possédoil une idr A 
l'épreuve; il avala gaiement toutes les rasades que lui versent les tilles, sans 
seulement en pmoitre moins altéré. 

» Quand !^l;ihilf voit qu'elle ne peut, par cette voie , réussir à le \uk r, elle 
en l'inpluie une autre. Efj faveur de sa parente, elle veut le régaler de l'hôtel 
Sailli- J uUen qu'on lui u promis. 

» Je n'ai pas besoin, ajoute Legrand «l'Aussy, qui comme nous a préalabl»'- 
ment dit à ses lecteurs ce qui se cache sous ce mot de déluiuche clandestine, je 
n'ai pa$ besoin d'expliquer ici le sens de celte exjtression , ([u'on a déjà vue 
employée ailleurs. Ysanne est chargée de la commission , qui diez Fauteur est 
décrite avec toutes ses circonstances ; mais il est recommandé tout bas à la dé^ 
putée de profiter du premier moment où le vilain s'oubliera, pour lui cou|icr 
les cordons de sa bourse. Celui^i , plus fin qu'elle , les coupe lui-même , sans 
qu*il y paroisse, par-dessous sa chape, et il cache la bourse dans son $ein. 

» Quand il rentre. Habile , qui voit les deux cordons pendants, et qui croit 
la bouîse escamotée, va pour la redemander à Ysanne. Celle-ci proteste qu'elle 
n*a rien vu ; Habile l'accuse de fripponnerie; elles se <Èsent des injures et se 
battent. Boivîn, de son côté, se plaint de ce qu'on l'a volé» Tout ce qu'il y a de 
gens dans la n)aison prend parti pour ou contre Habile; le combat devient 
général; on crie , on jure , on s'arrache les cheveux; les tisons, les meubles 
volent à la t«Me , c'est un vacarme si elTroyable que les voisins et les passants 
accourent au })ruit, et qu'ils sont obligés de frapper sur les combattants pour 
les séparer. Quant à Boivin, après avoir joui de ce spectacle , il va conter sou 
aventure au pi'évôt, qui le soir en divertit à table ses amis, et lui donne dix 

SOtl!:. » 

Quelquefois au lieu de l'hôtd Saint-Julien, expression si singulièrement pa- 
rodiée dans ce fablinn du rihatid et de Mabile, on di.sait l'hôtel Sainf-Marlin 
pour désigner qu'on tenait bon gite, bonne table, et... le re«;te; les ivrocriies 
surtout prêteraient cette variante , saial Martin étant leur paU'on bien nticuN 
encore que saint Julien. 

Saint Martin tioil lo bon vin, 
Et Itbtse rmii rourro au monlin. ' 

connue disait au .\vr siècle, d'apr^ le dicton po|tuiune , Gabriel Meurier dans 
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son Trésor des ^rvirncrs. Le roman <lo Fhrrx ol tic Blnnchifleur dil la clio^e 
IVîHirluMin'nl , et inmiln» (l»'Mo»ir qu'.ivoii- /7i(i/c/5om/-:Var(i#i, c'étttilieyeo 
gorger au cabaret, avoir liam lie lij»[K't', ample repue : 

Sovenl dient par le bon vin 
Qne if9 ont l'ostol gaint Martin, 

Avait-on eu j()v»'usc a\fiiliiii' a\<'c ([Ufli|ui' jiiycuxc (Mdniiirrc? avail-oii liien 
trompé, hien ro^sr qufltjut! uiaii jaloux «[iii s'en allait tutu t'iconlent, mi m- se 
faisait pas laute He In l)icnluMirciise loculiou ; e\»st encore saint Marliu <|ui <'n- 
dossait la bonur lorliiue sous son benoît patronai^e. Les deux clercs du coule de 
l'Anneau^ si j^aillardemcnt écrit par Jean de Doves , n oiil , au denoùmcnl de 
l'aventure, de reconnaissance qu'au ré^'crend patron. Leur seule pensée, c'est de 
dire merci à Dieu et à saint Alartin. Leur aetion a luen été quelque peu liber» 
tine et profane. Pour se venger dn meunier Oombert, qui a bit main baineiiir 
le blé qu'apportait Martin, et »ur la jument que montait Thibault, ils ont un pea 
trop gaillardem^t pris leur revanche en nature, Thibault «ir la fille, Martia 
sur la femme du manant ; n*importe, la vengeance consommée a la grande con- 
tusion du meunier, qui, par-dessus le marché, reçoit de bons horions, le matin 
venu, aux félicitations qu ils s*adressent se mêle le nom du saint dont l'inter- 
cession leur a donné cette vengeance et cette bonne nuit ; et le conteur Jean 
de Boves ne croit pas pouvoir mieux finir le conte qu'en disant sans pitié 
pour le pauvre meunier : c Cat ainsi qu*iU turent à set dépem VhAtH Samf- 
Martin. » 

Sons le patronage et sous Tinvocation de saint Julien, — car c*est alui que 
nous devons nous arrêter bien plus qu*à saint Martin dont nous avons défi dit 
tout ce que nous de\'ion$ dire,— s'ouvrirent par tout le monde chrétien des 
refuges hospitaliers, des asiles de charité. C'était le saint des pauvres par excel- 
lence, le patron des «Varé^. A Paris, dès le vi' siècle, un asile s'était ouvert 
sous son nom, asile hitri humble, pauvrement meublé, presque malsain, car 
les eaux de la Seine , alors mal contenues, en battaient les murailles et y infil- 
traient leur humidité. Les évêqoes y venaient 1og(T pourtant, comme pour 
mieux donner l'exemple de l'humilité, et pour que le pauvre ne dédaignât |»as 
ces gites où eux-ni(^mes ne craignaient pasdc venir poser leur [ÙW. Kn l'an â8Û, 
quand Grégoire, le saint évoque de Tours, vint à Paris pour les all'aires de son 
église, c'est là qu'il descendit et qu'il prit gîte, s'y soumettant à toutes Ica aus- 
térités. « Il y logeait dans une cellule, il y dormait dans la cour «'l sur les 
dalles du parvi*?. p Ap^^s les pauvres y \ iiirent les étudiants qui '-nul des pauvres 
aussi et des pèlerins , jiaiivrcs (leniaiidanf le pain de la scioiici', iiclrrins s*a\eii- 
tiiranl sur le chemin du savoir. (Juaud ils y alfluêrent eu jilus grand iminltre. 
l'hospice d'il s'agrandir. C'est alors qu'on éleva «on égli»;e , prérienv joyau de 
l'art gothique , et que 1 on construisit les bàlimeuls qui longeaient la rue lia- 
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laildc. (Tétait dans la deriiKMC imrUe du xiii* mH'iv, « iioipic où In foi vl lu i lm- 
rilé furent une révélation pour Tart, ainsi que le prouviiienl4e ^lyle IVdilire 
et le caractère d'un petit bas^rtlieT, dernier débris (|ui e6t' iurvécu dont» vv% 
derniers temps à toutes les merveilles du charitable asile, Il représentait juste- 
ment la scène que la Légende dorée vous a racontée tout à l'heure. On y voyait 
le saint rayonnant de la plus naïve et de la plus suave bonliomio« sa femoie, 
au visage plus cpanoui encore , puis , auprès de sa cctlule, dont les murailles 
trempent jusque dans l'eau» le mendiant auquel Julien ^lorle secours et dont le 
front nimbé prouve qu'il n'est autre que Jésus-Christ lui-même sous les hail- 
lons d'un mendiant. C'est ainsi en effet que procédaient ces pieux récits, comme 
M. Maury l'a si Uen fait remarquer. < Dans les légendes , dit-il , qui ont avec 
celle-ci heauconp d'analogie, la métaphore mal comprise se trahit encore. Noqi 
voulomt parler de ces pamTes, de ces mendiants qui se présentent à des saints 
qui les ont pieusement assistés, mendiants qui étaient Jésus-Cbrbt en personne, 
récits touclumts destinés à traduire d'une manière plus sensible et plus frap- 
pante, le précepte évanpélique. » 

M. Didron, qui a él«* l'un des premiei-îj a défeiuli e les restes du vieil lioa|ttce, 
el à s'indigner contre rédililêparisieinie ({ui laissait le rare bas-relief dont nous 
venons de parler servir d'appui à la fenêtre d'un mécanicien, M. Didron, le sa- 
vant ar( lioologue el l'habile écrivain, a précisé mieux, que personne quel était 
le caractère de rito^jtice mivcr t à Paris des les premiers temps du moyen-âge 
sous le nom de Sttiut-Julien-le-r:ui\ t e, el qui, ne dérogeant jamais au hut de sa 
rniiilatiou, resta, jusqu'à ces di i iii» !^ temps, sous la dépendance de l'Hôtelr 
Dieu de Paris, dnns le resscirt de radmiiiistiation générale des hospices. 

« A Pari^, dit >l. Didron, en face de la ( allu drale, de l'aiilie ctHedu llcuve, 
el hors di' l ilc oiciipi'i' pur la cité, fiuciit cIcm-s, aux cjxxjiics primitives de 
noire hisloiriî, ilr-^ hàlimniis civ ils et une église dcdicc à saiui Julien le Pauvre; 
c'était un hospiiium (l;ius li>ule l'élejulue étymologique du mol, une auhcruc . 
un caravansérail ( (luiiiir on eu v(Mt eu Oris'iit, el où l'on recevait puiir rii'n imis 
les élranffors. (►r, les clraiigers de ce leiaps, comme encorts ceux d'aujoui d iiiii, 
pour la plupart du moins, c'était iil de jeunes voyageurs poussés hors dv leur 
patrie par les iinjuii iudes du co ur el les curiobiles de l'esprit. Ils allaient h 
Jérusalem, centre de lu eruyaiu e ; u Paria, centre de la raison, pour b échaulVor 
ou s'instruire, pour renqilir les vides de l'àme ou de l'intelliguncc. A toutes les 
cpcHjucs de notre liistoirt; , l'aris a été une cllUive de luniiéru où sont venues 
s'éclairer les plus grands hommes du moyen-àge. Il faiblit i tous ces pèlerins 
de la science un pied^terrre assuré et calme où ils pussent se défaisser et va? 
f|ucr i leurs sublimes afliiires. 

> Julien l'Hospitalier donna son nom à cpt asile. Auberge pour les étrangers 
qui venaient quêter de la science, auberge pour les étudiante qui venaient s'iot- 
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truire , c'était en inème temps un hospice pour ces voyageurs qui étaient sou- 
vent malades de fatigue et toujours de pauvreté. Qui dit étudiant dit pauvre, 
comme M. Hichelet le prouve excellemment Thistoire en main ; qui dit voyageur 
dit malade. Pour les nécessités du corps, le bâtiment de Saint-JaUen se fit hos- 
pice, il se fit école pour les besoins de l'Ame. 

Celadit, M. IHdron ajoute un curieu^t paragraphe duquel il ressort clairement 
que nous avons bien lait d'admettre les écoliers parmi nos personnages, à litre 
de débauches d'abord ^ d'hAtes effrénés des tavernes, en dépit des défenses du 
prévôt, déjà constatées, et de certaine charte du cardinal P^rre portant la dnte 
de l'an 1402, pro fundaUane coUe^iV snnriœ Caiharinœ Tolosanœ « neteoîan- 
bustUlur oceotio înhfrnnnfii fi sr th'sii afimdi ab exerdiio ttudiali; » ensuite i 
titre de pauvres, puis([u'eii eflet allant sur les brisées des nicudiants, ils prennent 
pour patron le même saint, pour asile le même gîte, l'hospîc (> Saînt^Julien. Ce 
que nous savions siir In misère des pauvres capeUes de Muntaîgii, r»"iliiiLs à 
Tordinaire de la trentième partie d'une livre de beurre , de la moitié d'un ba- 
reufr, et d'une pomme cuite par jour ; sm* hi mendicité dos élèves du collège 
de Naxîirre , qui s'<mi allaient ciiant par les rues : « Du pain, du pain, ]>oim" les 
pauvres écoliers de u>adanie de Navarre; » enfin, sur !a masse des éltirliaiils de 
Paris, qui chaque matin faisait sa provende des miettes ton>b«'es de la table 
des Chartreux du Diahh Vauiert; tout cela nous avait déjà donné heaucotip 
à penser sur le raj)|)url de la vie de rècolier avec celle du pauvre au moyen 
âge, et sur l'ideulilé f)resque couijiiete de re<; deux existences misérables. 
Mais voyant le inf>me patron , saint Julien, ailoplé par les \nis et les autres, 
et la comnnuiaiiLé de misère réelleaieul consicrée par celle invocation com- 
mune, il n'y a plus eu de doute pour nous; du pauvre à l'écolier, il n'y a plus 
eu que la dilTérence du savoir. D'un côté, soir, faim, haillons dans l'étude, de 
l'autre, même pénurie dans le vagabondage. Mais pour les uns, les écoliers^ 
espoir de puissance et de dignités magistrales achetées au prix de la maigreur 
et des veilles ; pour les autres au contraire, les mendiants, perpétuité de Hnsère 
et d'ignominie, méritée par l'endurcissement dans la paresse et dans le rice. 
L*éc<rficr parlait comme le pauvre, de l'hospice de SaintpJulien , mais s'il 
était studieux, il s'en allait siéger enfin en Sorbonne; le mendiant ^il finir 
dans les fanges des court d«» Mirad$i : 

« Partout durant le cours du moyen âge, dit M. Didron dans le paragraphe 
annoncé tout à l'heure, partout à côté d'un hôpital s'élevait une érôle; ainsi, 
dans la grande riUe de Rdms, l'école et l'hôpital étaient abrités sons les 
ailes de l'immense cathédrale. IKeu -bénissant les affligés avec la main droite , 
tandis que de la gauche il tient un livre <|u'il montre et qu'il ouvre à tous, est 
le type constant sous lequel est représenté JésusXlirist , l'auteur et la person* 
nification divine du christianisme. Mais Paris c'est une capiUde, c'est une de 
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m villes où toutes choses abondent, fourmilleut et se luulliplieiil. IJejù la Cité 
avait son bospice et son évdehé, il fallail aassi que cette i>arlie de la ville qui 
s'étend de la montagne Sainte-Geneviève à la Seine, et où fut plus (ani TUni- 
versilé, eAl son école et son tiôpilal. lel les deux étaUissemeDts furent réunis 
en un seul et concentrés dans Saint-Julien. L'écoie séculière ou de Saint^Julien 
avoisinait celle de la Cité, ou de FévAché, qui était Técole ecclésiastique; la 
premièro louchait la seconde, pour ainsi dire, et n*en était ébignée que du 
jet d*ttne pierre, par un petit bras de hi Seine. A ce titre, elle devait être sa 
rivale; ce maigre Qlet d'eau fut comme un abloie qui les sépara. < L'étude de 
la théologie demeura à l'évécbé, ditFélibien dans son Histmre de Puri», mais 
leshumanitésetla philosophie, qui occupaient le plus grand nombre d'étudiants, 
se faisaient i Saînlpiulien , d'od elles s'étendirent plus haut. Jusqu'en 162S se 
firent à Saint-Julien l'élection du recteur de l'Université et l'élection des in* 
Irants qui choisissaient ce recteur. > Le roi de la science venait donc prendre i 
Saint-Julien possession de son domaine , comme les souverains sont s<icrés sur 
le tr6ne, avec la couronne et l'épée du plus grand et quelquefois du premier roi 
d'une inonurcliie. » 

Cet hospice de Saint-Julien n'était pas le seul qui s'ouvrit à Paris aux pèle* 
rinset aux pauvres; il y avait encore ct lui (le Saint-Jacques de riiôpital, ou 
aux Pèlerins, comme Dubreul l'appelle, et celui de la Trinité, vastes luHello- 
ries de charité où tout passant n'ayaîit pas d'ami qui piU le recevoir dans Paris 
trouvait à s'héberger gratuitement, aux frais des âmes dévoles qui avaient doté 
et rente ces maisons. 

L'IiApitnl de Saint-Jacqiips, s'il Oilliiit en cj-oire ('lande Faucliet, etit daté dp 
CliaH»M!iaLnH', <]ui avait une grande piéU' |M)irr cet apôtre, mais il est plus cer- 
tain encore ((u- i 1 ftrlisc remontait à cette époque, l'hospice datait tuutauplus 
de In pre?nière uiuiIh" du \iv' siècle. 

« Ku l'au de grâce 1317, pliisipurs noJnIjIeset dévoles por«;nnnes, dit Jacques 
Diibreiil , qui avoient fait le voyage de Suiiil-Jacques , mue/ rie dévnlion, déli- 
bérèrent entre eiilv (l'edilier line église et un hospilal, en la grand i ne Saincl- 
Dcnys, près la jiorle aux l'aintres, a l'iionneur de l>ien, de la vierge Marie, et 
du benoist apuslre monsieur saint Jacques , pour loger et hél)erger les pèlerins 
passans , allans et retournans de leur voyage, et d'y fonder quatre chappellains 
et quatre clercs pour faire le service divin, tel qu'il seroit advisé et ordonné. Et 
en la fin de ladite année , lesdits confrères pèlerins acquii ent de leurs propres 
deniers le pourpris depuis l'hostel d'Ardoise (d*Àriatt)t dans la rue Saint- 
Denys, proche de la rue au Cigne, jusques au coin de la rue de Mauconseil, et 
partie d'icelie rue jusques au coin de la me de Merderet, tant de longueur que 
de largeur, pour édifier ladite église et hospital, le eloîsire, les salles, logis des 
bémflders et gens d'église. » 
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Le porche «te TégUse était décoré, cntni autres statues, de celles qu'on a dé- 
terrées il y a quelques années, et qui servent aujourd'hui d'enseignes anomi* 
mentales 1 un magasin de nouveautés. Entre toutes se distinguait l'image de 
saint Jacques, placée dans la partie du portail qui faisait justement face i 
la rue aux Otie» ou aux 0*w, rue aux succulents parfums, car les brodies des 
phis fameuses et des pk» infatigables rùlisseries y tournaient incessamment , 
renvoyant jusqu'à la rue SainUDenis et jusqu'à la statue du saint , quelques 
chaudes bouffées de la flamme odurnnli^ qui dorait leurs rôtis. Aussi , ce carre* 
four de Saint-Jacques de l'Hôpital êlail-il rôlt'-ltre pour les gourmets de ce 
temps-là; c'était à qui \iendrait y humer le fumet des bons morceaux pour se 
préparer à les savourer, ou bien pour se dédofniiin$;er de ne pouvoir y mordre. 
On disait d'un tin gourmet : « // csf comme saint Jacques d$ VHôpittU, il a h 
nn tountr à la frianditCt > plaisanterie des gabeurs du temps qui est restée 
proverbe. Mais en cela, voyey. le malheur, et comme le hasard est parfois iro* 
nique; les gens qui étaient le plus à même de liutner ces émanations cuU- 
naii'CS el de se donner de ruppélit en les savourant, étaient eeux-là même qui 
ne pouvaient tàter des gras morceaux dont ils étaient les avant-COureuTS pleins 
de promesses; c'ét.nrul nos pauvres et nos pèlerins. 

L'Iiùpilal de lu liuuU^ t taiL lie niùme situé dans la rue Sninl-Ih-nis „ mais à 
une plus graîïdc distance de cette rue aux via ad auras vel octu, qui de- 

vait donner à nos pèlerins de si vives tcnlalions de Lionrmandise. 

(ionime celui de Sainl-JuliiMi , foiiinie celui de Saint- Jacques, ccl liùpilal de- 
vait, selon l'inlejilion de st s rniidalcurs, servir d'asile anv pèlerins el aux pau- 
vres, mais seulement toutel'ois à vcuk de ces geiis-là (jui « Init'iil attardés el qui 
iravaient pu entrer dans Paris avant (jue les portes en ('u>sei)l été lerniées, 
car en 1202, année de sa fondation, reiidruit uù il lui bùli eluil encore hors 
des nnu s, tout près de la porte aux Painlres et d'une croix nommée Croût de la 
royue, qui lui lit donner à lui-m^^ine le prenuer nom qu'il porta : 

« En l'an 1202, dit encore Jacijucs Dubvcul, il y eut deux nobles hommes, 
l'un nomme Wilhem Escuacol, qui est un non> allemand et vaut autant Wilheni 
que Guillaume en notre langue, et Jean de la Passée, frères charnels de mère 
seulement, lesquels voyant que plusieurs paums pèlerins , pour être arrives 
tard, ne pouvoient entrer en la ville et estoient contraints coucher sur la terre, 
achetèrent ésax arpents d'mie pièce tenant à la Fontaine h rotjne, hors Paris, 
pour estre lors la porte d'icelie ville au lieu que nous appelons maintenant la 
porte aux Peintres... Ils commencèrent à y bastir un bospîtal , et entre autres 
choses, une fort belle grande salle liaule du rez-de-chaussée de trois ou quatre 

toises, afin de la rendre moins humide j)our loger lesdits pauvres Bella 

grande salle de deux toises el demy de long et six toises de largOt fondée siur 
grandes arcades, fermée à croix postiers, 1p tout de pierres de taille. > 
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COUR DES MIRACLES DE PARIS. 

CATIN BON-BEC, HEINE DES POLISSONS, ET SA MERE ALIX. 

(O'.ti'rèt uni* gravare ilii <einpi coiMrrrcr i>u C«li. <iet EUU «.'e tu Bilil, mil ilr P«rii.j 
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Pour udiniiiiNli et' saintement cette maisoo, 00 avait fait venir tioiv i-eligieu\ 
de Tabbaye d'Bonnières, de Tordre de Prémontré; on les avait bien logés dans 
une maison « manable > bâtie expW's {loiir eu\, on ties avait ricliement reniés; 
ma», en dépit de ces avnntnpes , ils n'avaient pas lardé à se départir du but 
pieux des fimidatoors. < Plus enclins à leur particulier qu'à la charité, tant «ipi- 
rituellc que corporelle , dit Dubreul , ils auraient peu à peu délaissé Indite hos- 
pitalité. » l/hospi('(« alors fut tout à fait désert ; les pèlerins, qui n'avaient ju- 
niai'i dû y venir de hion bon cœur, les auberges , même le»' plus misérables, 
nyanl loujnni s eu plus d'attraits pour eux, en oublîôivril (oui à fait le chemin. 
(Juc firent alors nos religieux? A quel uîsagedcstiiK i iii-il> la grande salle rotj- 
struile |K)ur éli »' le dortoir do Ions ces passanb sans abri ï ils en firent tnie salle 
de spectacle, ils la louérenl aux ronfrères de la Passion, « pour ) l'aire jouer 
par per?<onjinfre«î aux jours de lestes quelques liistoires , tant de ladite l' i- i ni 
qu'auUeN eoneernanl le « hristianisme. » Quelque pieux que fussent les >uj ris 
de ees speetaelrs , 1(k msu ller dans cette maison vouée à rhospitniilê , c f init 
au Mioitis une prolfuialioii. François I" la lit cesser en iôAA. S'occupiinl alors 
du In police générale des pauvres de la ville et des laultuui gs, « pour esviter 
l'inconvénient des maladies contagieuses, » il trouva que parmi ces gueux (ju'il 
cherchait à classer et ù loger, « il y avoit une grande multitude d'enfants en bas 
nge, lesquels, pour l'impuissance de leurs |)ère et mère, n'estoienl instruits en la 
l'eligion catliolique ny mis en mestier, de façon qu'estans parvenus à l'âge, ils 
deveneîeiit ettgnwrditn et coupeurs de bourse. * Il fallait un asile pour toute 
celte marmeiUe dangereuse , on y avisa « el o*esl Th^tal de la Trimlé qui fui 
choni. On fii mieux que de les y loger, on les y inslraisit, et chicun dut y 
apprendre un métier. De pauvres compagnom c de divers néticn » letfieiiiieHl 
en apprentissage. Us venaient là gagner leur franchise c à demeura' quelques 
années en de petites maisons baslies tout A Tentour d*une grande cour, pour 
sujet en Tenclos dudit liospitàl. > 

L*hoBpîco était ainsi à peu près i«mené au butpbilaut1ii'0pit|uc de ses fonda-* 
leurs ; ce n*était plus une hôtellerie de vagabonds , c*élait mieux : c'était une 
maison secours et d*ensngnenient, c'était l'iidlel saint lulien des gens de 
métier; leurs enfiuits y tavovaient refuge et instruction. M. Charles Louandre. 
dons son artiele Du itwM «I du t^mtu 1»hmrinue$ ému Vmiemme France, 
puUîé par la Rwue dm» wmdw du 1" décembre 1880, nous a édifiés au 
mieux sur ce remarquable étsUissement. « L'hôpital de la Trinité, dit-il, 
flMidé à Paria en 1646 , pourrait être , même aujourd'hui , comme un véiîtnble 
modèle de lx)nne administration. Lee enfiints pauvres admis dans cet hôpital 
étaient divisés en deux classes: les plus jeunes ^prenaient à lire, à écrire, à 
chanter ; les plus âgés apprenaient un métier, et le produit dp leur travail était 
destiné en partie à Tentretien de l'hospice, en partie A un fonds de réserve qui 
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leur élail reiitû à l'Age de vingUcinq ans , lonqu^ih sortaienl de rhôpilal. Un 
leur «ppreiMiit de préférenee quelques métien înconnus en Fnncei, tàa d^évileV 
le lori que k coneurrence aurait -pu foire aux classes euvriéfM. Celle prf eau * 
lion a?ait de plus Tavatitage d'inUnodutre dans le rayaame des indintrica noii^ 
velles. » Bien qu'excellente en tout point, cette institulloo soideiva mille tl^ 
meurs. Les ouvriers de Paris prétendirent qu*ella crémt un atelier privilégié 
qui nuisait aux leurs et leur enle\'ait leur gagneTpatn. En 1566, ib allèrent 
jusqu'à s'insurger cuiilre le pauvre liôpilal, « de même, dit H. Louandre, qu'ib 
se «mi révoltés de nus jours, sur plusieurs points de la France , contre le tra- 
vail des niuisons religieuses ou des prisons. * Haïs nous n'avonspas à nous 
occuper de ces questions , si intéressantes pourtant , en ce qu'elles nous mon* 
trent l'ouvrier animé de tout temps du même esprit d'opposition, criant contre 
les institutions mamnises et combattant les bonnes; il nous faut vite revenir â 
iM)s hospices, et faire voir comntent ils furent presque tous détournés prompte* 
ment du but de leurs fondateurs, sans y tHre ramenés, comme eelm à» la Tri- 
nité, par une institution aussi haiitemonl pliilanthropique. 

L'hospice de Saiti!-jacqnc*î s'était mainlouu plus longtemps que celui de U 
Trinilé; les reliixieux (jui le desservnienf se niontrèrenl plus fidèles à tenir 
îeui-'i v(pux , el les pèlerins à v venir {ti entlre gîte. Souvent ils n'y passaient 
•ju une nuit ; se eoiicliuient de Ixiiine heure, se levaient de m»MTie , et par- 
laient n\>iv}- a\(iir adressé une uniison au palion Jaefjnes on an potronJn- 
<liirl , eouimu on ^lisiiil pur une alleralion de mois Irop ordnunre iin nioven 
a|4e ; de h'i , par souvenir de ce patron qui faisait lever el prier ses |m lerius de 
si Ijonuc licurc, l'expression encore en usape «r se lever des pntrou Jaquft, » 
pour dire « se lever de Ijon malin. « A la lin du xvi" siècle cependant, rhoi»pia' 
Saint-Jacques t lail loul à fuit ubandoiuié, il n'y restait que les religieux que cet 
abandon laissait fort à l'aise et pourvus d'une sinécure bien reniée. Louis XIV 
avisa à mieux employer les i*cvenus sans emploi , il les attribua à son hôtel des 
Invalides. * 

L'hospitalité était aussi tombée Inen vite en désuétude au Petit-Saint-Antoine. 
Dès le XIV* siècle, les religiaoK qn'oe y avait placés, et qui , en vertu de leurs 
voîux , auraient dû être les hftlei dévoués des panviM et des panants , cni« 
ployaient à tout antre ctiose qu'A les bien héberger» leur temps, leurs revomii, 
la viande des porcs que pur privilège ils avbiant seuls le droit de laisMf courir 
et s'engrdsier dans les boaes de la viUe, et les dîmes qu'ils altueiit quêter 
dans les campagnes, i la façon de ces prêtres de Gybèle que nous vous «vans 
montrés dans les .temps- antiques. Aussi , dés ce méai»'Xfv* sléda» Chnat « de 
Provins r avait-îl fait justice de ces retigiaux de flèint^Antm, ai pea «i* ■ 
pressés À ftire acte de bienlaisance et d'hospitalité, si ardients au eoatndfè A se 
foire une riobeffe avec les dîmes qu'on leur donnait ponr In psovrou Âm 
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ymat éa tatinqua , ëe loni det volenn , d» inMÙidlt; •! vM eomnent il en 
ptiiM^dni u» pMRge d« «a JI«N«, ^ Legraiid d'Aiwi a mis dam un fraoçaià 
phia areeHîMa 4 loua las laelann t c Ga Art un matois bien adroit atbian fîn 
que «lalHiiaiid GlH^ab qui imagina les Ck»from ihnt* el qui donne das-M* 
gneajpowr attacher A la poitrine* 

Poiuia * noQ Qet l66 veiuloU. 

Il attrapa ainsi beaueDup de noaife , fit bien deux cent mille dupes , et gagna 
considArdilement d'er et d'argent* 

. » Eh Lien,!' nous avons aujourd'hui des fruand^ qui emploient des moyens 

semblables : ce sont les ninines des couvents de Saint-Antoine. lisent étaWi un 
hôpital qui n'a ni fonds ni revenus» mais ([ui, psr les aumônes abondantes 
qu'ils ont le secrel d'amasser, leur procure d'immenses richesses. Clochelle en 
main, précédés de reliques ei de croix, ils parcourent, en quêtant, non seule- 
ment la France entière, mois encore rAllemapme et l'E^agne. Il n'y a ni foire, 
ni ville» ni four, ni moulin oîi ils n'aient une bourse pendue. Au temps des ven- 
dangi^, ils vont dans les campagnes quêter le vin. Les Imnnes femmes leur 
donnent linge, amiraux, guimpes, fermaux, ceintures, fromacr*'??, jambons, en 
un mot, tout ce qu'elles ont; et tout leur convient, dette atmée, leurs cochons 
leur rapporteront cIth; mille marcs, car la France n'a pas de villes el de diâ- 

.teaiiN où ils n'en iioiin iHsont. 

» Dans leur tiApital , ils oui quinze e^mvers gros et gra*:; là, ils nclirteul et 
\er)(lent : ce «onl des marchatids. Aussi u'v (>\\ a-l-il |iarmi eux qui ue pus- 
aède cinq rt'iiLs uiarcs ; ijuelques uns même en ont juscju'à inîlle. Du reste, 
cbanni n sa femme ou t>a irue ; ils marient avantageusement leui - fill«s, lais- 
seai du L)i< n ù leurs enfants], font grande chère ; mais dans tout cela sumi Aii« 
tui/ie n'est |m)ui rien. » 

l^cjuiliien, quuiHl on considère ces mauvaises mœurs et ce peu de ftdétîlêdes 
moines à observer les vertus hospitalières, on se sent déjà loin des temps de 
iltautc chrétienne où saint hasile et suiul Jérôme, luisirit de riiospitalUc le 
premier devoir des religieux, instituaient, pour recevoir les voyageurs et les 
puuN ras , des xenodoeheia , pieux asiles ouverts i\ l'imitatiw de celle cabane des 
voyageurs- dont parle Jérémie (cbap. i\, v. 2), et rappelant cas autres refuges 
que le roi Hircan anaitétebUs le premier i Jéruialem. Gombien sont loin tous 
osa hospices qui, soua aa MAma naas de mm^iotàeia , couvrirent tout le monda 
chrétiaa at rendirent longtemps les auberges inutiles et désertes. Ou en trou- 
vait partout, et il était dit que dana chaeuu les frères recevraient le gite et la 
Mwritiire, f frairtê in i4ê ptuemmrf > comnoe il est écrit dans une pièce re- 
fusiliia par Muialori. A Rome, il a'en était établi dès le leo^ des premiers 
papes et sous leur patronsge; de même dans la Ltftahardie, où la venue des 
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tiarbarcs ne fiût pas ferntor.. Us ont à» haliîliiilM trop hospttaK&res pÉur ii^ 
lerdire ces asfles d'ho^talité, ils las pioiégait mftne.Le roi Astolf, jp» 
e!ceinple, permet d'ouvrir un xmodoehmn dans ks dé^endmees do son pslais, 
in defensionr pataiii; il «ocorde aussi aux religienx qui le dirigent le droit ét 
recevoir des pèlerins une certaine rétribation, mais il dâlMMl de la perœvoir 
double. < Xenodoeheim gwr ««6 defentimu pàtalii euevUeiUmreomptnUemm can- 
gen n dekuerini, non exijfemU duflim, » Détail qui nous édUle nûeox que tout 
autre sur la nature de ces hospices, qui , de cette manière, sendileot «roir été 
peu difierents des hôtelleries publiques ; seulement, sans doute, on y était hè- 
hergk à meilleur marché, et les mauvaises moeurs n'y avaient point icnàs , 
comme dans les auberges. Ib restaient en effet toaiours sous le patronit^ dés 
fob, qui les donnaient en bénéfice; et les abbés avaient miiHOiidO les fhiier 
sans cesse. 

lois mérovingiennes el rarlovingiennes n'avaient pas moins fait que les 
lois lombardes pour rétablissement de ces li(>s|)ir<>''. Plusieurs avaient été fondés 
sous la première race, pour les voyageurs, les malades et lesinftrmes ; les con- 
ciles surtout avaient encouragé ces fondations, sans dispenser pour cela les 
particuliers de rhospitalitê qu'ils de> aient aux passants, de ranmOnfe qu'ils dè- 
vaient aux pauvres. < Les prêtres, dit le concile d'Auvergne, fecOl PB i aft dafn nt 
aux chrétiens d'être hospitaliers, de ne refuser le gîte i aucun voyageur, 
d*écarter toute occasion de rapine, de ne rien vendre aux passants au-d^uis 
du tarif du marché. Si l'on vend phischer, les et rangers jwrteronileurs plaintes 
aux prêtres , qui ordonneront do vendre plus humainement. » Le premier con- 
cile d'Orléans recomniaiide aux évt^ques de donner dos aliments et des habits, 
autant qu'il leur sera possible , aux pauvres , aux infirmes, à ceux qui ne peu- 
vent pas vivre du travail de leurs mains. « Que rimque cité nourrisse les pau- 
vres habitants, dit aussi le deuxième concile de Tu irs; f|uo les lermiors, les 
prêtres, los ciloyoris, nourrissent chacun leurs puiMcs. » (Ihnrloniapno el 
Alcuin, l'iui dans ses oa}ùtulairc>, l'auUo dans sos lolin's, ronouvolleiiL «ans cesse 
les ordres relatifs aux hospuvs, à riiospitalili', ot aux aunn\nes dus par chaque 
citoyen. L'article 16 d'un oa|>ilidairo de Tan est at»ssi iontiol ijnr la loi 
des Burgandos cKoo jilin liant. Il y est dit que l'hospitalilo no doit jamais être 
refusôo aux voyagour^. L ailicle 85 du rajUluUuro do 1 an 800 dit aii-^si ju'on 
doit asile ù tous los \ iiya{j;eurs « taw nullm (juam bonis hnmlnibu*. » Kniin , le 
le 76' capitulaire du livre 1" crée des coiiUibutions régulières ot canonicjues, 
a suscepiiones regulare* et canonkas, » pour l'entrelien des hôtes, des étrangers, 
des pauvres, dans les différentes localités, « perhca diverna. > Jamais on 
n'avait poussé plus loin la cburilé envers ks étrangers et fait plus pieusemeni 
concurrence aux hôtelleries. Aussi penion84ioua qn'dles'étaïnit fort rares à 
cette ê|M)que, et que celles qu'on trouvait é longues distances sur les ronin: 
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otaieiit ptesque toiito» défiêries; Aimi CliarleintgiM» se soude-t-il peu <reQ 
p^er dans ses capilolaires, non plus que destevenies. il se préoécnpe poui^ 
tODt^ ceUes-ci dans rarlick 10 de son ctpitalaîre de Tao 806; il déclare que 
le lavernier qui , ayant adielé du vm à bas prix « medic» prttio , le veiid plus 
dier, fait un gain honteux , mais il-poosse -rtndnlgenee jusqu'à ne point sti- 
pulc^fde punition eonUe celle (irande. 

Almiin, dan^ une de ses lettres , parie des «modeeileta ,'c*cst-à-dire, des hos- 
pices, id «il Âê^fU9U»t pour les pauvres et les voyageurs, et il les recommande 
au >ile 1^ aux aiundneades éréques. Théodulphe fait de m^e dans l'article 25 
de son eëfitulart ad prabyteros : « Il est reconunandé aux prêtres d'aimer 
rbospitalité , et de ne la refuser à personne. Que tous ceux qui la pratiquent 
sachent qu'ils reçoivent Jésus-Christ dans la personne de leurs hôtes. » Puis 
s'adressant à des cens qui ne doivent l'être autres ([ue des hôteliers , ayant l'ha- 
bitude assez peu lonfiante et charitable de faire payer l'hole avant de hii laisser 
franchir leur seuil, Tliéodulphe ajoute : « Il y a de l'inhumanité et de la bar- 
barie à ne pas accueillir un étranger avant iju'il ait payé le prix de son loge- 
ment, et .à faire, pour acquérir un bien terrestre, ee que le Seigneur nous 
|i ordonné d'occomphr pour gagner le rovauine des eieuxi » 

Dans la ])élition adressée par les niouies de Fulde à Cliariemaptie contre un 
ahhf iUitjiaire et contre ses conlinuelles violations de tous les principes monas- 
liqu( s , I ho^jjiialiU* et le soiu ^les pauvres passent au premier rang des choses 
à rétabli I dait.> le monastère dépossédé an instant des pieux usages. « Que 
l'hospitalité antique ne soit pas mise en oubli , e«t-ttdit dons cette supplique 
conservée au cliapitre du livre III des .lM/i^MiV*^.**/" Fulde, par Christophe 
Uovver, mais qu'on re<;oi>e tous les étrangers honorablement, et avec toute 
l'humanité requise ; et lorsqu'il en viendra un grand nombre à la fois , comme 
le jour de la féte de notre patron saint Boniface , qu'on prenne des mesures 
pour le logement et la nourriture de tous. » Ce qui regarde les pauvres et les 
pèlerins Impoae des soins et une dunîté pit» dévouée encore : c Qu'on ne né» 
glige pas de fecu#illir. les pèlerins et de leur laver les pMi ; mats qu'on re- 
çoive miséricordieuseineiil tous ceux qui se présenteront, et que tous les frères 
s'occupent de leur taver les pieds » suivant la règle et la coutume de nos pré- 
décesseurs. » -Celte coulttine de laver les pieds aux pèlerins^ que la tradition 
çvangélique avait transasise eomnM un devoir, fut longtemps observée. Dans 
quelques monastères , on allait jusqu'à préparer un hain pour le pauvre qu'on 
y recevait. Ce fait de charité raÎBiiée a sa preuve dans une fort curieuse anec- 
dote racontée par Notfcer le Bègue, et qui est en même temps'un précieux do- 
cument pour l'histoire des diven idiome» parlés en Allemagne au ix* siècle. Le 
fragment de Notker est arosi traduit a la page 89 du tome i*'de VEêfrit dn 
jnttmttliftes de Hoilunde (i772) : 
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« l'ii Gallo-Fraiic qui passait sa vie à cot il refaire l'estropié demanda asile 
OU cuuveiil de Saiiil-dali, dont rai)l)é ordonne ([u'ou lui préjtare ud Imiii et 
qu'on lui fasse présent d'un liabil. Le nieruliant entre au bain , et le tiouvr^nt 
trop clmud, s'ecrie : «Co/ï, calt est] » Par malheur calt^ qui, dérive dr mUdum, 
sigiùtiuit chaud en langue romane, voulait dire froid en ludesque. x Sj ( 'e>t 
trop froid, répuiulit rhospitulier, il est facile d'y remédier. » El li verse dons 
la cuve un seau d'eau chaude. « Eyal mi calt est! mi calt est! » s'écrie le 
Oallo-liuniaiti. — «Quoi ! c'est encore trop froid ! » dit l'hofipUaUer. — * Eyn 
iiii caU est, calt est! » A ces mots, le moine jette un cliaudrori d'eau bouilhuile 
sur le hiulliiurtnix Giillo-Frauc , el celui-ci, oubliant son rôle, saute hors du 
bain et s'uiifuil. » 

Soit négligence, soit misère, et parlant impossibilité de subvenir aux dépenses 
qu'ils imposaient, ces usages d'iiospitalité se perdirent peu à peu. Les moiue^ 
ii*ont guère avoué que la misère qui les jusliOait et qui les faisait plaindre. 
« Aujourdliui, 4it]e Loap de Pmières, qui, lui du moins, avait raison, cor il 
«crivait après une des ipvations des Normands, aujourd'hui presque loua bo§ 

|)sens sont dévasfés, ou nous ont été ravis Noua éprouvons une incroyaUe 

pénurie; nous nVcordons plus atix pèlerins l'hospitalité puUiqae ta&l re- 

eonuDttidée jiar les constitutions des anciens rois. Nos servitears à demi nus 
fiouJQvnt de la ^met du fnid. Les malheureux, les vieitlards et les inflmws 
ont cessé d*étre secourus. > ' 

Une .des charges d^faospilalité qui dut se mainlenir phia longtemps, c'était 
colle qu*0D appelait le droit dWè«r^«^Nii, droit en vertu duquel les prêtres et 
les moiiies étaient tenus dliéherger les soldats. On con^t poarquof R dot sur- 
vivre aux antres : cehii à qui on TeAt rehisé aurait eu la force pour rexi(|erv 
Bn 1295, selon le GpUia thriniuM^ 11 élolt encore en vigueur en Angle* 
terre. 

Ce mémo droit d'aiètr^MfWt dWèM'f mai ou même ^alhtfpmt le adgnear 
Tavait dans la maison de son vassal. On rojppelait encore droit de gite, ju* 
gitti ac procurmiiùmi, ou hien, comme on lit dans une éhÊtie de Louis le Gros 
de l'année 111:1, usuali» «I eonmehtimarim hùtfitmlio , et c'est par lui que, 
comme l'a dit Eulrapel en son conte Du tmfi pané «I pré»mt, que c esUnt en 
la pnis<:anre du gMitîlhommo rhevai|C^ cent lieues sans qu'il lui en coustot 
pas la maille, et se tenoit bien heureux, celui qui le hébeiigeoit et logeoil. >Cc 
WÊXt^'albergium venait de l'ancien allemand her^>ergo, OU, selon Qrioun, 
kèri'ptrgé qui signifie ekdUau, et nos mots keêberger, fsherge^ puis tmherye^ en 
viennent. En Allemagne, comme vous voyea, sur la foi du vieux mot, don Qui- 
chotte aurait pu, sans faire de conti'e-sens de langage, prendre un château 
pour une auberge. Henry Estienne, dans son traité de la Precelhnee du langage 
françois, nouvellement remis au jour par Al. Ë. Feugère , consacre ainsi cette 
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ctymotogie : • Et pour montrer encore davanluge , djt*il , commenl eu notre 
hngBge tcntleiir a eaté bons (aui Italiens) , et qu'ils n'ont riéo trouvé tro^ 
ehAod m irof MA (comme tous disons en ednunun proverbe), fadjoateray 
qa'ils nous ont pris aossy les mots qu*ii est mysémlilBble que nous ayons de 
mis Gaulois» comme héberge ou hesherge. Et quant A cestuy-cy, nous avons â 
iious plaindre pareillement dos t^spagiinls ^ car ils en font leur prouflct aussi 
Imb que les Italiens , lesquels disent albergù, et eux aîvergueria: Je dis qu*il 
est vraysemblohie (pie nous Tayons de no<; ancestres Gaulois, veu qu'aujour* 
(rinii encore les Allenmrts cii usent : lesquels nous suivons de beaucoup ptuK 
près, et principalement quand mm escrivons htsberge; car il n*y a autre dilTô- 
fanée mire ces mois et le leur, sinon que nous ndjoutons un « en la fin. Tant 
y a que , comme nous avons aussi îe verbe héberger ou hesberger^ ainsi les 
deux nations susdites ont, l'une i^htr^ar, l'autre (assavoir l'espagnole) al* 
ttrgar. t> 

Si les peutiUhoinmes prenairnt le droit frfuilHM'pc dirz leurs vnssaiix , et 
mèiîieimrtont où ils passaient, il faut ajouter que sur leurs terres ils rendnioiil 
sowent la pareille aux voyageurs. Ils établissaient dans leurs domaines des \vS- 
felleries qu'ils entreleiiaieul n leurs Trais, l'ue eliarle de 1243, relatée (lai!s le 
lonip I*', page 68, du (hiHia christiana, xwm montre un certain Raimond qui, 
pour eêlébrer l'niuiiversaire df '^w uaissanee, donne et assigne trois eeuls sous 
annuels, trecmtos soiidos amtintir.s , pour l'entretien de l'auberge de la villuj 
* in albcrga no<t(r(r rtllo' inferiuris, » 

Los < iiii iiiiiiiicN ;iussi s étaient faites linspitalu res, iiuilariL les enutunios bien* 
InisniUes des maisons religieuses et des maisons seifmeiu iales. Ou lit au cha- 
pitre LVi des coutumes de Beauvoisis : « Et autel , comme nous avons dit de le 
garde de Maladrerie, doit en faire de le garde des oslekrieit , qui sont fctcs et 
cstablies pour heberfrier les poures. » - 

Il fallait parfois se garder de l'hospitalité olferte sur les i:iaiides routes, si 
nous en jugeons par une horrible histoire que raconte Raoul- Ghibcr, et qui 
nous reporte aux drames les plus sanglants du cannibalisme américain. 

G*fllitanx appmebèt^ de Tan i090y Tannée de malédiction et de mortaliliV 
La famine sèrissaU partout , au point qu'on se jetait sur les voyageurs attardés 
poor les dépeeer et les faire rdtir ; qu*on se repaissait partout de la chair des 
enfants, et qu'on avait vu un bouclier venir au marclié de Toumus pour y 
vendre de la chair humaine cuile. Un miséraUe s*était construit une cabane 
aux environs do NAcon , tout près de Téglise de Saint-llarlîn de Ghatenay. H 
y atlimit les voyag^ors , ei lis 'assommait pour les dévorer* L*un d'eux put 
s 'é ehnp p er, «t coomt avertir Tempereor (Hhon de ces crimes monstrueux. On 
sïenipani de f anthropophage , moins homme que bête fauve^ on pénétra dans 
son fe|itir0i ét l'on y trouva quarant#4iuit crÉnen htimràns» Conduit à Ifécon , 
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Les vorlOB hû i p î ta B è res , qoi fmm ptaivtÎPM #|lt^ iB MwfAïMt ctte 
ittmpteifMr lesrroittées. (Tert rexen^tb <Mj0iiiHN«» ahMs â ic- 
cueillir ie fmtnt «1 le pMsanU «pi fui i'^l^ietU i e ^ettâ i-^pg^aÉiou. Il Mt. 
eB eek que la loi de Maliomet vHii en atde à ià ]qk àa ChHal* €tliii i|ai mtêk 
(lit « qw l'hospitelilé pour le pettvre soii île (roi< juurs , » ramena au «fovâiei 
par Texeinple ée ses prêeeptes mieux «ib^tMrvi^f l4N4ii!M>iplra rfe rdui qot aràl 
dit : « Aidez-\oas les uns les aufi <'^ : 

Les leniplivi'i» et les liosi»ilaliers , ilvMil l oiigiin' ojA Umt cori^MèiHie ei kis 
iiistilutions toutes oi it ntales, fui-eiildes ipreniieni à.|iiel4re en pratique ces pri» 
ripes de Tanlique hospitalité clirétMnne, retreiii|ié6 à leurs sources origiiiellesi 
l'Orient. Partout où s'établirent leurs congrégations religieuses et guerrières, 
on vit s'élever, à l'exemple des fttndika ou auljerges dont les Arabes avaieat 
>emê leurs déserts et nièn»e les côtes de la Sicile, "mi «lisons-nous , s'éléier 
et grandir les connuanderies de l onlre <l«* S,^ir)» .h uii et de l ordi o du Temple. 
C'étflient des iiôpitaux ou iiiaisous de cluiriU: daus lesquelles ou recueillait les 
pèlerins, les pauNres <'t les innlndes. ^' 

Ti s finsjiK t's ou ho(flii)i"y l'iaieril >i hieii , par I»m!c londalion et leur entr^' 
tien, lobjet de tous les souis de-, deiA ordres I in-,[)iialiers, et ehaeun de et*"* 
établissements était si bien attribué à la suiNeiiUuice d'un cerfinn UMml ri' d»» 
ehevaliers, qu'an lieu de partager en compagnie ces ui andi'- t iiMuiegaUont., on 
les separuit eu uuberget, et que les jmluis (ju il> liahihiicnt |uefiûîenl euxnnt^mes 
ec nom. Dhus rurd»-* do Malte, ces ap(iellations - rt nrni n>user\trs, alors mààït 
<{uc les UMiges qu'elles rapp»'l;iieiiL usuionl disparu di jmis longtemps. »- tNappe* 
lait auberges, dit un M)\aj:eur, des palais iNUis à Malle uux irais des cheva- 
liei's,... et daus lesquels loguaieul et \iv aient en communauté, sous rinspection 
du bailli, les jeunes profès qui >'euuient à .Malte pour y faire leurs caravanes ou 
apprenlissi^e... Tous ees palais, qui existent encore et qui onl éké affeclés par 
le fouvenmMiit «DgkMs à ûm lanrloef publics, sont rBfnttrqiMUet ptr }m fi^ 
chitooUure, dans iMfoeBe on retrouve le style ([ui, à répo({ue de kvn ediii|||f 
lions, était parOcuKer au paya d» U langue à laquelle WMMpyip 
berge de Eavière, el auiiout Im «ubei ges de Prm'enoe el de Gastiie , pe«i^ 
raient soutenir la eompaviiioii «reo les hAIeh , peut-èlve mtaie avec les palajè 
des capitales de l'Europe. • ' itif 

Les chevaliers leulpitiques, qui ftireal, eomme on sait» les premian 
delà Prusse, avaient aussi élahU sur leurs tarres dea< 
Us y avaient même adjoint un wyfAîfif ( maître de poste) chargé de faira p«4 
venir, i l'aide de beteur ou Mf ^mif er, les lettres d'une conalwiidMie è» 
IWre, sur toute rétcndue des domaines de rwdre* Oot élihMmmaiit, imtt 




Digitized by Google 



AU MOTBX klSK, $11 

on trouve trace dw 1279, tbus les archives de Kuciiif^tdbot'ijr , cooiuMi l'iiidif|ae 
le £etpstjrerlt<f«ralitf>JN4i(( de juillet 18S6, prend le pu do ironsièdcs au 
noios rar li créatioii dei postée en France, attribuée i Lonis XI. 

A côté des grands ordres mi-partis religieux, mi-partis militaires, se trouvait 
ttne autre congrégation, religieuse aussi, mais plus pacifique et partageant ses 
seins entre la vie monastique et Tart des constructions : c'était la compagnie des 
kMfUdUrêponHfiu ou fai$eur$ de pomt. Gomme leur nom Tlndique, Ils jetaient 
des ponts sur les rivières, bâtissaient, aux abords, des auberges 06 ils donnaient 
gratuitement asile aux voyageurs, el, de plus, ils entrelennienl les routes et 
chaussées. Notre compagnie nationale des potUt #1 ekmmin n'a fait que suerôder 
à celle compagnie religieuse des frères ponlifcs , sur le modèle de laquelle elle 
pssail! même avoir été cotutUtuée. M. de Chateaubriand, nu livre iV, chapilre iii 
de son Génie du christianisme, parle ainsi des frères pontifes : a Ils s'obligeaient 
' . par leur institut à prêter main-forte aux voyageurs , à n*pai*er les chemins 
publics, à construire des ponts, et à loger les étrangers dnns de*; hospices qu'ils 
êlevèn'nt au hord des rivières. Ils le fixèrent d'abord sur In Ihirnnce , dans un 
eiulroil dangereux appelé Maupan ou maurais pas, el (jiii, giAce à ces géné- 
reux moines, j)ril bient(it le nnm de Bon-pas, qu'il porte encore aujourd'hui. 
C'est cet ordre qui n \m\\ le jM iit du Ahône, à Avignon, s 

Les templiers s'otcupiuenl aussi de la construction et d* 1 1 ni 1 »'(iendcsroutes. 
Plusieurs chemins de l'Espagne et du midi de la Fnmee sont lu- ;i I lu's trnvanx, 
et portent encore leur nom. V^es sortes de constructions étaient tin l esie rol)iet 
de là constante sollicitude des moines et des prêtres nu moyen âge. « On peut 
voir dans les écrits de Pierre le Chantre, dit M. Magniti , et dans ceux de Ro- 
bert do Flamesbourg, pénitencier à l'abbaye de Sninl-\'ielor, à Paris, que les 
confesseurs étaient autorisés à inipo-jer, comme surcroit de pénitence, une 
aumône pour l'établissement des [tonis et bacs , et pour l'ouvertui-e et l'en- 
Irelien des routes. » 

Les seigneurs, surtout les iiauts justiciers, étaient chargés de la garde et de 
la poUce des chemins ainsi mis en bon état , et entretenus à l'aide des conlri- 
butions ecclésiastiques et par les soins des templiers ou des pontifes. Quand 
un msrdiiDd passait sor Isnr tampour se rendre à quelque foke, ih étaient 
tonna de resoorter ; si le marchand se trouvait volé , Il-avait droit d'exiger un 
dédommagement dn seigneur, et su cas de refus, dè demander justice ali sute» 
»in. Souvent il lUiait en venir à cette extrémité, etit alors tout seigneur, 
étant volnljecs foieur lni<mtme, n^inquiétait goère ses eonMte» du grand che* 
nin* On «n trouvait peu dont on pAt dire, comme du baron mb en scène dans 
le lidilîan du J^mtereaMnetif : « ... Possesseur de grandes terres» il y avoit établi 
une telle polioe, que les iripôns et tes voleurs n*osolent y paroltre. Ce n*étoit pas 
un homme, comme beaucoup d*autres» à les faire contribuer on à tecetoir d*«U!i 
I. tf 
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(Je i-uii<;un- Clwz lui, puiiil de miséricorde : autaol de pris, aultutl «le peudtt». * 
U président Hénault a cilé un arrêt rendu par saint Loois à la wjcjuèU} 
d*iHi marchand que le seigneur de Vemon, soit négligence, soit cpiiifdidtè 
avee 1rs voleurs , avait laissé voler sur ses donmines ; et un autre arrAt dé 1287 , 
rendu pour la même cause , contre le comte d'Artois. Ces seigneurs négK- 
gonts ne faisaient pas moins payer de nombreux péages sur les routes et sur 
k*s ponts, sous prétexte de la protection qu'ils auraient dû accorder aux xosê' 
içeui's. Plus tard , ce Tut encore pis, les seigneurs n'eurent plus ta garde des 
clieniius , niiii^ n'en maintinrent pas moins tous les péages. 

Il ne faudrait [lourlatit pas, sur ces quelques faits, juger mal de rboepitalité 
siuigiicurialc au niuyen âge. Nous avons déjà cité quelques exemples de sei- 
gneurs Iiospilaliers et bienfaisants, en voici un pour conclure, qui sera plus 
décisif aicore. Nous rempruntons au passage du Génie du rhnsêiamtme , d«fâ 
cité tout à riieurc : « Sur une rude et hiuile luoiilagnc du Rouergue, couverte 
de neige el de itruuillards peuduiil huit mois de rMi)né«> , on aperçoit un mo- 
naslêre Iwli >er^? l'an H20, |Mir Alard, viconilc de Flandre. ()e seîgnw, rei'fr* 
nant d'un pèlerinage, fut nllaqué dans ce lieu par des voleurs ; il fit vceu, s'il 
se sauvait de leui-s mains, de fonder en ce (l< s( i l nu liôpitalpour les voyageurs, 
et de cliasser les iM-igands de la montagne, hianl et happé au ])éril, il fut fidèW 
à ses eiiLrapftMuenls , et riiùpital d'Albrac ou d Aubrac s'éleva in loco horroris 
et vaalœ soitludinin , eonunc le porte l'aete de fondation. Alard y établit des 
[)rètres pour le service de l'église , des chevaliers hospitaliers pour escorter les 
voyageurs, et des danios de qualité \wm laver les pieds des pèlerins, faire leurs 
lits et prendre suin (!'■ Irurs v»'(ernei!t<. >' 

Le leni]t- ;iri iv;i liientôl (m'i crv rondiilioM^ Iiospitalières eesséienl "oui a lait, 
e|KMpie d'indinéreiM'e, ùiïe iraiiiiin du l'in islianisnte. on non s- uli nn'nl ou ne 
>it plus >'on>rir de nouu'aux a-il*'^. iiiai^ où -c IniiKMeiil ceux <[ui élaicnt 
i i's|(''- onverl>:. Le*, ehexaliers de Sniul-Ji-au , j>ar ijui auiail du , iniMno en c"'» 
|çmji> do lVoi<leHi chiclienne, '•'f|<Mni'>ci' l'exemple de ces vcrlus ahandoiniec->, 
lun-nl des (treniicr> u ne pas les pralitjiicr ; « .l ai \ rvn avec ou\ à Jérusalem, 
dit (luiot de Provins, trailuil encore ici par Lc-rand d'Aussi, et je les ai vus 
orgueilleux, et liers. U'uillfui». puis(pie de nom et de luudation ils doivent Hrç 
h»>spilaliers, pourcpioi ne le sout-ils juis réellement :' tu moine a beau mener 
une vie très-tiure , jeùuer, travailler, chanter et lire les Ecritures saintes , s'il 
n'est pas charitable , ce n'est qu'une maison inliabilée où l'araignée file sa 
toile, t Les templiers ne s^éUaent pas dépopularisés antremoil. C*est en ces- 
sant d'être hospitaliers qu'ils avaient commencé A tomber dans le m^ris du 
peuple. Les témoins d'Écosse interrogés sur eux au concile brllanirique ne 
leur rqprochèrent.pas autre chose: </l«iii dÙBmmi qmd pauptr» mI hospitali' 
lafem non fièenfer rteipiebant, » 
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L'nluiiuloii (liiiiN li'<nH'[ ii'iiib iinii iMiH li'>« iMKpiocs iiionnsliijiios jUla i'orUiiK' 
lies h(U«'lliMit^s cl lies eal>jur(s lonj^tt'iiip^ .Ir., i icv. Les moines non Hoiilomonl 
y rvnvoyai«'nlks voyageurs, mais ilsy itImiii iit icul <*u\-intHiio<;. Il fallut on ISOl 
<jUO les conslilulions cIp l'ahlKtye do f.luny lissent défense a>i\ roli^ieux , aux 
abbés et aux piifins «.nrloiil, de s'amHer dmiN les aulioiges et d'\ manprer, el 
cela « ])OUi* lo >ulul «le leur ànie el l liouiiour de Tordre, pro)(t4arum lutiinanoh 
milite et pru honore ordinu. » Ces défenses, renouvelées sans doule par loiis 
les réfortnaleurs d'ordres, n'cmp^ifhèrcnl pas les moines el les praires de mul- 
tiplier leurs visites tux hôtellerim H «ix cabarets. A Rouen , en 1A25 , nous 
trouvons dBVK duuioines du ehtpilre au cabaret du L»on d*w, Vcsci le fait ra» 
conlcpar M. i. de Xivra\' dans Tanalysi' (|u jI a faite de YHUfoire du prinV^^ 
ée Saînt^Hamaint par M. Floquel : 

< Apris uu démêlé assez vif qui eut lieu en 1436 entre le diapilre et le lieu- 
tenant général Poolin, eclui-ei et les deux clianoineS dépulês sortirent ensemble 
de rtiAtel du prési^l de réchiquier, et Von s'achemina vers les prisons. Nais 
dans une des rues qui y conduisaiènl était une teveme portent pour enseigne 
le Lion d'or, et soit que la chaleur fût grande ce jour-là » soit qu*on se fat al- 
téré en exposant de part el d*aulre ses raisons au président de rMiiquier , 
IhxMn et les cbanoines entrèrent de compagnie dans celte teverne, et burent 
ensemble , ce qui asMprément montre peu de rancune de la part de ces bons 
pi'ètres qni venaient de perdre leur cause contre le lieulenant Poolin: ceci soit 
dit & leur louange. Il y avait bien dans les statuts capitulaires un article qui 
défendait expressément aux chanoines « d aller boire i la taverne en habist 
d'église, sous peine de dix sob d'amende, » et c'était en co5itume que nos douv 
cbanoines éteient euirés au Lion d'or. Mais si le chapitre n'eu sut rien ou ftH- 
gnit de l'ignorer, qu*avons-nous à dire ? » 

' Les aflbires eccléaiastiqoes, élections Ou autres, se traitaient souvent au ca- 
baret, surtout dnn$ les pays où comme à Strasbourg, Odogne ou Lii-^o, Ic^ 
év<^(ues étaient souverains. En 1880, à Li<-;io, après la mort de réviV|u<> Arnold 
de Home, il v eut grand scandale par suite des manœuvres de corruption lenU^ 
par (ieriac de MontjardÎA, pour faiiv parvenir à l'épiscopal et nu titre de mfim- 
hurti son fds, seigneur de Baldewin. 11 eut «les amis qui se répandirent dans 
les tavernes fréquentées par le }H*ti( peuple; oti éfnil en can^nie, il en piolita 
|H)ur faire aclictcr une grande (jiianlit.é de imissoits à grosse 1(Me appelé m- 
bclhau , 'pi'il fit |w»i'(er dans ces laMMM('>< <'t donl il régala liralis les luncur-^. 
Miùa sou dessein lut deiouvcrl , selon lu clirouique de Corneille i'jinllliet , el il 
fut banni pour dix ans. 

Vn demi-siècle après, un t \«'(jiit' de cette même ville «le Li«»iie so trouva fort 
Htal aussi d'avoir laissr les gens d liôtellerie el df laverue s enlmiu Mire, même 
indin'ctement, dans alVaires. l'/esl l im d enire eux, Iwitelier du Cygne, <pit 
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prdta sa maison ou comto la M.irche, le f«moii\ Sanglier deâ Ardfnne*, pour 
ipTil V t ritrnhiiU soumomueiit l'cvë^uc, çl l'y forçât à résigner sespouYoin; 

ce (jtii lui lait. 

II iM'ii f-itit ])as plus pour pnMivor quo moinos, prêtres, clianoinos ft l'viNpn's. 
non sruh'iin'iil iTmaient pas liuiile d'aller nu caharef . mais ne croyaient pa?» 
dêropfer en les liequeiilant : ce rpii n'eiiipéeliuit pas qu'a li urs veux le tîivemier 
ne lût un iHi e dijzne dos plus viles fonctions. A Strasbourg, pur exenipU-, où 
chaque huiniiitî lie métier devail à l'csiViue ti ne redevance en travail, ne voyons- 
nous pas (pie l'ofliee réservé aux cuhareiiers était de nettoyer chaque lundi 
les latrines {ncrctiiiariuiH} et les greniers de l'évèclié. 

Il arrivait eu pluii d'une circonstance que les évt>ques avaient à cu»ur de pré- 
férer le gtte que leur offraient les auberges à celui que les monastères leur 
donnaient gratuitement; c'est lorsqu'ils étaient en querelle avec ces monastères. 
Uno nuit passée ù l'iiôtellerio, dans le voisinage d'une abbaye, était le meilleur 
signe du peu d'estime qu'ils avaient pour l'abbé de ce monastère et pour ses 
moines, dont ils sendilaient sînsi dédaigna rbospitalilé. Du temps de saint Ber- 
/ iianl , le nouvel élu au siège de Langres en agit iSmi : t n descend dans 
hôtellerie, écrit au pape Innoeent II saint INroard encore scandalisé,... il a^ 
rive le Jeudi soir; il repart le samedi malin... On aurait po ordre d*abord qoe 
4**é(ait par humilité moanti<|ue et par mépris pour les hooneufs» si la sulle 
n*eùt démenti ces présomptions favorables. Kt, on eflët , quels ne durent pas 
i^tre mes soupçons, qmmd l'archevêque, au retoor d'une ontrevue avec lui , 
protesta pobKt|uement qull ne consentait A rien, et résistait directement A toatr 
conciliation, i 

Quelquefois c'étaient les moines eux-mêmes qui, craignant d'être surpris au 
sein des plus honUwiE désordres , fennaient leurs portes aux évêques, vÛteun 
trop chiirvoyants, et les forçaient d'aller loger dans les hêtelleries. Cest ce qui 
arriva pour Tarchevêqua de Rouen, Odon RSgault, qui, vers ISIS, faisait la vi- 
}(ite des couvents, prieurés et presbytères de son diocèse. H faisait sérieusement 
et sévèrement cette visite. Il n'épargnait ni les oisifs ni les débauchés. On le voH 
par les i fijisiret de te» Wêitéê qui nous ont été conservés. Le 10 octobre, il éeri» 
vait nu folio 9, A propos de certain prieur d'i^vîtle dë^ visité, réprinnandé une 
fois, mais non pas corrigé : « Le prieur est presque toujours dehors, et sur cinq 
jours , il n'en passe pas un en clôture ; tfdm, il n'assiste pas aux offices; tfMr, 
c'est un ivrogne , et de la plus bonleuso espèce , au point qu'on le ramasse 
parfois dans la campagne; item, il fréquente les fiâtes, les tavernes (/mï/oïioum), 
l^s parties de plaisir avec les laïques ; item, il est incontinent, et sa réputation 
a souffert de ses rapports avec une femme de Orainville et avec la dame de Ro- 
lierini ; iieni, ftvec u»e femme de Houeii (ju'on appelle Agnè«. » Une autre fois, 
il était arrivé cïm. un pi^re , Guillaume, curé de Notre-Dame de Gounrny > et 



Digitized by Google 



Al! mnEH AGE. S25 

l'ttvnit lrou\é en jdciîi mncubiiinpo avec une feinnie , sa compagne depuis 
vingl ans. Vit**, il l'avait toit suspoiulrc dcsos fonctions pastorales; mais noire 
curé, bien avisée, était parvenu à trouver sept témoins Justifiant de sa diASletê, 
et sa peine nvnît été levée. 

Il np fniif pjis s'<'lonner, voyant la rigueur de l'austère archevêque, si cer- 
tains monastères assez mal disciplinés faisaient des façons pour l'udmellre et 
n)éino lui refusaient forniellenient le tirait de vùîte. Les religieux du pi ieure 
de Saint-Germain-sur-Ay, près de Coulances , n'en agirent pas oulrenient avec 
Jui. 

irélnit le 7 septembre 1260, Od ni itij^^ault arrivait de l'abbaye de Lessay 
avec son h ain de cinquante < lievaux , équipncre un peu somptueux pour un 
prélat réformateur du luxe, et(|ui, pur l'eiulmi ras qu'il enlralnail, donnait 
déjà raison aux moines |>cu disposés ù le recevoir. Odon avait envoyé en avant 
deux de ses domestiques, et l'on avait refusé de leur ouvrir; il espérait qu'on 
aurait pour lui plus de pditessc, et il continua sa route. On l'accueilUt comine 
on avail aeciH^i ses getw..Iia porte du prieuré resta fermée, el R fidhit que 
notre archevêqna alMt couehef il'aubeiiie. Le lendemaiii il revint i la charg(% 
ttt quoiqu'il ne vit perêonne, il se mit k sommer les moines, non plus de lui 
fmm les portes, mais de payer la dépense de la nuit passée à Vhôtellerie ; 
même réponse que la veille, porte close et pas un mol. Odon fcit «lacs le |Mirti 
de se retirer, et quand il fut au Pûntnl'Ouve, près de Garentan, il écrivit à 
révèque de Coutances, en le chargeant d*en donner eonnatssance àTabbé du 
MonlpSaint-Michel, sous la dépendance duquel était TaMié de Saint-Germain, 
une très- curieuse lettre que M. de Gaumont a traduite ainsi ; 

JÙtlre é'Oim Ri$mdt , arekevéfue de ffonni , à VMfM de CvMtmeee. 

« Frère Odon , par la permission divine , ministre indigne de Rouen , à son 
vénérable frère et ami spirituel Jean, évèque de Coulances par la grèce de Dieu, 
salut étemel en Notre-Seigneur lésus4^hris(. 

> Dans le cours de la visite que nous faisions avec Taide de Dieu du diocèse 
de Goûtantes, pour remplir les devoirs de nos fonctions, nous avons fait savoir 
au prieur de Saint-Germain, par lettres et messages, notre intention d'iospeetér 
son prieuré, et l'obligation où il était de nous donner l'hospitalité dons cette 
occosion. Cependant , quand la veille de la I^ativité de la sainte Vi«rga Marie., 
qui a été célébrée dernièrement , nous nous sommes transporté en personne, 
avec l'aide de Dieu , audit prieuré , le prieur étoit absent , et ceux qui étaient 
restés dan*; la maison ayant été sommés par nous , devant un grand nombre de 
témoins, de nous ouvrir les portes, pour que, Dieu aidant, nous pussions visiter 
le prieuré et y recevoir i'ko.spit«lîié, ib nous repoussèrent et se rditisèrent net 
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à nous laisser entrer. Nous nous Ttmes oUîgé de nous Mtkw dans le Tillage 
et à*Y passer la ouit à nos frais. Nab le lendemaip matio, oout aous tvadimes 
une seconde fob en paonne audit prieuré; le prieur é(ai( encore absent, et 
ceux qui le suppléaient avaient fermé les portes. Nous les sommânies ; oomme 
la preiDière fois , de les ouvrir devant nous et de nous reoevoir, en protestant 
hautement, en présence d'un grand liombrede personnes, de noire inlenlioD de 
procéder sans retard , comme il était de notre devoir, i la visite du monaslèw. 
Nous les sommâmes aussi de nous défrayer des dépenses faites par nous et notc«' 
suite la veille. Nous ne voulom ni ne devons voir avec indtdgenoe Taffroat qui 
a été fait à nous et à l'église de Rouen dans cette circonatanee; nous le voûtons 
d'autant rooinâ, que déjà une autre fois, en présence de l'abbé du monastère du 
NonlpSainUMichel, le prieur dudit lieu nous a laissé faire la visite, dont il nous 
conteste aujourd'hui le di-oit, et nous a acquitté notre procuration, coomie 
beaucoup de inonde le s.-iit. V.'c^t ]>ourquoi nous vous niniidons de notil^ ais- 
dit prieur qu'il ail ù se justilier, d'ici à In Saiiil-Micliel prochaine, dos griefs que 
nous avons expusès plus haut , et à payer la dépense que nous avons faite à 
SainIrGermain ledit jour. Faites-lui savoir et annoncez publiquement que nous 
le menaçons de la suspension dans le cas où il n'obéirait pn< à nos injonr- 
tions. Vous nous ferez part de ce que vous aurez fait en vertu de nos lettres 
patentes. 

» Donné au Poitl-d'Ouve, l'an du Seigneur mil deux cent soixante-six. » 

La réponse de Talihéde Saiïtt-Mieliel, que nous ne reproduirons pa< . ft»t ce 
qu'elle «levait <Mie, ti« ^ irsjM i im hm pour rnrrheviV|»e , très-sèvére poui- le 
prieur; el >aiis doute li seiiiuivit |(Oui- oelui-ci une punition e\einplaire, 
capable dtidoiMier une utile leçon à loul ahbe ou prieur trop disposé à se dis- 
penser d'une vi>ile «it^nanle en envoyant le prélat visiteur t-ouclier .1 I lii »teht'ne. 

Il est vrai <jue t'elail agir asse/ cavaliéieinent avci- uu art lievi-ijne rlini i^é 
du droit de censure et de réforme. L'envoyer logn au cabaret , c elait ju^le- 
ment l'envoyer dans l'un de ces lieux liorinis ou par devoir de prélat et de cen- 
seur des mœurs ecclésiastiques, il devait enipùelier prêtres et religieux d'aller 
prendre gîte el même de s'attabler. Les frw^ueii talions de taverne étaient, nous 
Pavons déjà vu par plts d'un exemple, nutamment par celui du prieur d'Ou- 
ville, cité tout iTheure, l'un des grie& les plus graves el les plus communs 
que les prélats eussent i formuler dans leurs ordonnances de police ecclésias- 
tique. Bn 1486, révéquede Mets, Hemy de Vaudemont , dans les ordonnances 
de réforme publiées à Joinville où il vivait retiré, ne stigmatise aucun vice a\'ec 
plus d'amertume et de rigueur que le vice d*îvTognerie et les cyniques habi- 
tudes dont les tavernes sont le refuge. H parait par là que son clergé messin 
donnait volonliei-s t\nm les mœurs disMdiMis. Il reproche textueltemcnt aux 
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|»rèli'i*> (If s<m t'j^lise de courir m iirme^ par l;i Av rn'fjUfiiter la\eriit'«, 
les mai:»uiis de jeu et de débauclio : » Presltyln os < / vin icos , »o< im n<> itinjiore 
post horam cmigruam , variis armorum teh» accinrto.^ jirr ylaifus et ricos^ca- 
nendo cantiom s mccdere, publicM tahemas frequeniare^ ae Iwiis publicis intef' 
esse, aliaque cjcei'rabilia peupvtrare. » 

Toutes ces sévérités des éxCiques et des abl)és u'avaieul point de cesse Uml 
qu'il s'agissait d'empêcher prêtres et moines d'aller au cabaret; mais elles 
s'amendaient bien vile , ei le plus rigide se faisait aussitôt de composition facile 
dès qu'il s'agissait de IcTarwntribuUon sur les tavernes, notamment d'y perce- 
voir la dtme. Croirie»>voi»«ièiiie qu*i! y avait tout avantage à un prieur ou à un 
abbé de multiplier les ttèmtto dans le ressort de son prieuré on de son abbaye. 
Le plus petit bouclMHi M éevait impdt. Il payait d'abord pmir avoir le droit 
d'être arboré, et à la fti de chaque année il payait encore pour avoir le droit 
de rester et de reverdir au bout de sa po^e. Le premier impùt s'appdait buf- 
felagnmt et l'on peut Kre udlknent ce qiîe du Gange entasse de curieuses cita- 
tions i ce mot, dana— iiliniiiitrg. On l'appelait «Qlsi droii ivpopim; HoAtbeim 
ne r^^felle mémo- aalrement dans un passage de ttih Higtoirû i§ Trivêt 
sous la date de iMI. L^autre impôt, celui qu'on payait par duMun an , se 
nonunait droit d'qlMesff ou tawrn*rie, H en est parlé ainsi dans une charte 
dal47l, recuaillia an folio 07 du Cartulaire de Lagny : «Les reGgienx aataar* 
tain droit s e i g u e nr idlmladite viUe de Laigny, appsMrait d'isjfoîr«f « ou tmatr- 
nerîe , et à cause dudit droit d'affinrage ou rcMMimmc , avoient iceuk danan* 
deurs droit de prendre et percevoir par chacun an sur les tavernieffs vendant 
vin 4 dsstail, taverne ou ftuillée, en icelie viUe de Laigny, cinq solz-toomois. » 
Personne n'était phm âpre que los gens d'Egiiie à toucher ces impôts sur les 
cabarets et sur les vins. La plus forte de ces contributions au moins piofeneï 
ikM le clergé se faisait mi si riche revenu était celle qu'on payait au pq^datt 
cette boime ville d'Âvignon , où , de l'avou de Pétrarque , la cour papale ne 
rasta si longtemps que {mr gourmandise pour nos excellents vins du Midi. Selon 
une charte de 1367 sur la galnMlr (\\\ vin d'Avipmn, soit qu'on fùL tavcrnier, 
«oit qu'on fit vendre sa i ccoHf la taveriit' , i! rallnil lonjours laisser pretidif! 
pnr les imniersdp l'iinj 'tt k* liuilièmc cin <!•• son vin. l'our tenir maison 
de jen , taimum tndiana , «Inns r«'llo inmi»' ville d'Avignon , il fallait paver 
d'autres dit»48 spérifiés an < l apitrc rAi\ li ^ Slatnfa ai enionensia de Van i2h^. 

SiH' la {erre du roi, (oui individu, pourvu tja il eùl de qnni ot (ju'il payât n sfwi 
^XïiwwvV' vhanlelaqe, c esl-à-din' im deniiT [)ar tonnenn nu^ ^ni rlianti'rr, avait 
permission d'ouvrir taverne. La puln »■ [n cvùUile n on detoauilail pas davantage. 

Les Inverniers, si peu soumis à l'inspection préalable de leur moralité, avaient 
donc tout loisir d'être des vauriens et des mauvais garrnns. tle qui semble plus 
étrange , c'est que la loi , qui laisse si libre carrière à tout homme sons aveu 
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voulant leiiir cabarcl, est datée du règne de saiul Loui>. « Tuft cil jHHjent 
eslre tavei iiier à Paris qui veulent, se il a de quoi par paient le cliantelage au 
roy. » Il est vrai que le dévot prince , pour être conséquent avec ses bonucïî 
mœurs et remettre les taverniws som la sévMé du droit et de la morale, 
rendit en 1250 une autre ordonnance par laqnalleéliimit déekféi inMnoa tôt» 
ceux qui fréquentaient lee cabarets. Cet» qui «anf paMam étant aedt aneeptèi», 
et mis à Tabri de cette exeoonnunicatioii civile. Miens eftt vain panl-èire eam^ 
meneer par la rigueur et rendre pins difficile A ditenir le droit de lenirlamme. 
De cette fiiçon, le second édtt eût élé inutile, et la moralîlé des cnfaéiels, doni 
il était une sauvegarde insoiBsantet eût élè mieux assurée. 

Bn quelques pays, le droit d'ouvrir cabaret, comme on le voit par mie charte 
de 1202 de l'évéïpie Hogon, s*appelait tuMmage, mot d'une neeeptieBMuiliple 
etfort répandue au moyen âge. Bn Normandie, en eflët, selon h vieflle coilinnie 
citée par du Cange au mot Titiiiiàoii», il désignait l'impôt nu plolftt ramêMle 
qu'on infligeait aux tavemiers quand ils enfreignaient les lois sur le prix do 
vin : c L'amende de cette manière de action est appelée ttasriMjr^, et est ponr 
refkwier et pour osferla convoitise dm tavemiers. L'amende del teesmafs f^ 
établie par l'outrage de leur vente, afin que le comnaii peuple ne fual gvevé«i 
Prescription exieellenle et que nous aimons à retrouver dans le code cootomlsr 
de celte bonne province de Normandie, où l'on comprenait si bien tout ce qd 
toocbait au bie»^ du petit peuple, et à VhospitaJité pour le passant. N'était 
ce pas dans ce plantureux pays, cette grasse cocagne de la France , qu'on ne 
demandait rien qu'une cbanson à celui qu'on hébergeait, comme le dit Jean le 
Chapelain au conmenoement de son fabliau U éiet du Souentëin : 

Usaiges est en Nornmndic 
Que qui licrfHM^icz est , qu'il die 
Fable ou chançou lie a 1 ho6lu; 
Cette coutume pan n'en <Me 
Sire Jehan li chapelain 
Youra conter d'où soucreiaiu 
Une avmlOTO sus enoigne. 

Kn ce teinps-là, louLc chose conccniaiil ies tavernes cl les hôtelleries était 
réglée par la plus exacte police; mais nous ne voulons pas dire par là que tous 
les règlemculs fussent exactement exécutés. D'abord, en août 1S06, on avail 
rendu les statuts et règlemenls des roarcbands de vin de Paris, stipulant la 
confirmation des droits de la confrérie. Basuite, le S novembre 1407, était 
venu le règlement pour les vendeurs de rin à étapes , et ]»27 du ipénie mois, 
le statut cité d^A» en vertu duquel ka bdteliers devaient tenir rsgiMre des inw 
qu'ils kgaaient; en mars iA06, exemption d'impdls avait été aceordéaiRix 
bOteliers pour le fourrage qu'ils pouvaient fioiimir aux voyageurs;., en dé» 
cambiie lAlO , règlement plus sév^ , car il rédqisait i soixante senleMiii l« 
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lionibir tU's cabarctiors : il ost vrai (jue, pour ces soixante inainU iius ilniis leur 
uK'lirr, le slalul éteiidail ks auciens privilèges. Il (loiniuit à nus caijui tUcrs le 
droit au porl d'armes. (À* fut cerlaînenieiil une permission dangereuse, surluul 
à celle êpo<[ue de troubles et de guerres civiles ; ce qui nous le ferait croire vo- 
lontiers, c'est que le 38 février Henri VI, le roi de' funeste mémoire , le 
monan^ue anglu-lViuieais, rendit une ordonnance qui réduisait de soixante à 
lreQleH]oaLre le nombre des cabaretiers de Paris. Ces mauvais drôles avaient, 
sans aucun doute , abusé de leur nombre , et de kur droit de porter ré|»ée. 
Dans t|iKl<iues uns de leurs statuts, cesordonnancc&sur les tavernes aUaknt 
jusqu'à la minutie. Nous ta* parlons pas Scelles, fort justes dans leurs rigueurs, 
qui défendaient à tout cabareUer de donner refuge aux teneurs de brelan; 
nous n'entendons pas parler non plus de ces ordonnances nécessaires qui • 
roimne les ordonnances civiles de révéclié do Metz, décrétaient des amendes 
contre les ivrognes : c /fm, sera aussi défendu à tout bourgeois de fré(|uetiter 
tavcnic , cabaret ou fouillée pour s*enyvrer, sur peine pour cbascunc fois qu'il 
sera y vra, de payer vi livres d'amendes ; et là oà un tombera en pareil accident, 
rhostc sera tenu advertir le procureur de Monteur soubz pareille peine. » 
C'était là, nous le répétons , des rigueurs nécessaires, des ordonnances dont 
notre police (icrfectionuée devrait bien renouveler les sé^'érités. Mais à quoi 
])on tant d'autres décrets dont les preso-iptions semblent aujourd'luii oiseuses 
et puériles; cdin par exemple du 2A juin 1467 qui détermine la forme que 
devront avoir les bancs de cabaret, et qui mat à l'amende le menuisier coupable 
de n'avoir pas observé pour leur c oustruction, pour Tépaisseur et la nimbnire, 
les mesures fixées par les rcglenicnls. Nous comprenons jusqu'à un certain 
|)oinl la sévérité de la nmnicipalité marseillaise qui, sdoti Hutti au livre \, 
rliapilre v de son Hiitotre de Marseille , connnandait de fouler aux pieds les 
raisins étrangers débarqués dans le porl, et îîu^nie de brûler futailles cl navires 
ayant seni au transport de ce nectar de contrebande; le duc Pliilippo de 
i^avoie, qui, en 1475, suivant Guiclienon, renouvela pareille défense à tous ses 
sujets, hôtes, laverniers, auljorgistes, « stcc sint hospiten, tabernara, alberga- 
forcs, » nous semble aussi avoir agi avec quebpie discernement; mm< pourquoi 
poiisscr la miiintic lé^rislafivc jiiçriti'à décréter, connue le font par les articles 15 
cl 07, lo II lins du roi de février 1^15, relatives auK échevins de Paris, que. 
loui cahart l Ncndant vin parfumé de siuiuo ou de romarin portera, au lieu 
irun IxniclinFi lierre, un cerceau pour enseigne. 

I^i'lle (juestiuii de l'ensciuiie élail du reste des plus capitales pour rucUalun- 
dage d'un cabarcl ou d'iuie hôlcUrrie. C'était le signe du rendez-vous des habi- 
tués , leur mot de ralliement. ISoiis avons déjà trouvé l'enseigne dans l'anti- 
quité , nous la trouvons bien mieux encore au moyeu âge. Tartout clic se ba- 
lance el resplendit uu pignon aigu des hôleUeries. Voyez , au manuscrit du 
1. 43 
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roman de MoulauLui, la miniature du cbaj^lre Cwmmnt fe» fUs AymoHttr par- 
tirent it$ foretx dtê Ardennfs: c'est la représentation complète d'une hôtelierie, 
et l'enseigne n'y est pas oubliée. EHe pend au litfut du pignon , elle est peinte 
d*un flacon d*or sur fond vert. De même pour la miniature du fdio 80 , %*. 
d'un inonuscrilde Térence do xv* siècle, conservé âla biUiothèque de rArsenal, 
renseigne briUammenl pointe flotte à la pointe du pignon. 

Nous vous avons déjà monti'é bien des enseignes de tavernes et d'aubei^ges 
depuis l'antiquilé jusqu'au temps qui nous occupe, depuis l'enseigne de VOun 
eoifflf^ h Rome, et celle du Coq^ arborée par certain hôtelier de Nartionne, jusqu'à 
celle de la Jaequeite^ à Soutlmarih; nous allons tâcher de vous en nommer 
d'autres, et en même temps de vous faire voir comment, survivant à mainte 
génération dé cabaretiers , il se trouve que quelques unes de ces enseignes 
subsistent encibre, ou dû moins ont laissé dans le nom d'un établissement, dans 
la désignation d'une rue, un souvenir de leur existence. 

Vous connaissez tous cette ruelle étroite et infecte qui commence rue des 
Lttttmdiire§Sainii>Oppoftwiet et finit rue des IIMary«ttr«?Êlles'appene rue 
du Plat'd'étaiti, C'est un cabaret dont vous pouvez apprécier la nature assez 
immonde d'après le lieu fangeux où il se trouvait, qui l'a fait nommer ainsi. 
Villon et ses dignes compmns , c'est vous &i dire assez , y allaient faire leurs 
orgies. On lit au vers 990 de la deuxième partie des R§pue» franchai 

fis m faoutèreiit tous k las 

A l'i'ti^i>if,'i)0 (lu Ptiil (Vrslahfj, 
■ ' ' Où iU roparent par compas. 

Car ils en avoyoni ^rant besoÎDg. 

Ailleurs était tnif auberge , «nris doute rivale, qui , noiir niire mieux ef>t?enr- 
rence, avait pris l'enseitrnc à peu \n\'> seinblalile du Pnl d'r'iain. Il vu eî^t pai lt' 
dans un i\r[c du 3 juillet lAâO : « Veule (I'uth* maison qui fui l'eu tieorge 
ilrat'i'lie aboulan ])ar dcrrieie aux postaux l'I uuiixni du Post d'rlain. » 

Par une fort amusaiile farce ayant pour lilie Farrr , nourrUc tn'y-hmntf et 
fort joyeuse de Pcrnel qui va ou rin, à trois pcrsonnanjes , cU\, et ijur n ui'î 
twuvons citée dans un livre souvent menliuune ici, nous uppicii 1( i nin de 
((uelqiies enseignes des cabarets de Paris au xiv* siècle. H s'agit d un certain 
nuiri dont un sien cousin veut caresser la fcnuue, et (pie le couple amoureux, 
aiin de s'ébattre à l'aise , envoie quérir du \\\\ à la taverne. Le pauvif mais 
obéit sans trop se faire tirer l'oreille» mais il revient vingt fois sur se? pas, 
jKtur vingt oublis qu'il a faib. Par exemple , il ne se souvient pas du nom du 
cabaret où il doit allei' : 

nustt. 
Fticteê bouter la o^ppe, 
l« revlMidity tanlost du vin . 
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Que je inaoyc ce ietio, 

Et peinons (|e lUra noflti» «Mr«pi-in«o, 

Slaqgré Piernel qui Ikict du fin, 

rancr, nmant. 

Eil-c6kPHkn, wwiCoffin. 

An Sabot 011 à la Lantente'/ 
J ay mi» eu oul>li la tavenie. 

. • • • • 

Ces deux dernières enseignes étaient devenues vite des noms de rues. 
Bn 1S26, il y nvaii déjà la rue de la Lantemt-enFhhCiié, et c'est sans doute le 
oobarel mentionné ici qui lui avait valu ce nom. Le Sahol avait, lui aussi, servi 
de parrain à certaine rue du fauiiourg Sainl-Germain qui jcfnt la Petitê rue 
2'artumtk la rue du Fowr, et qu'on avait d'abord appelée la rue Copitwe, peut- 
i^tre encore par allusion au cabaret du5aèolet aux gras repas qu*on y faisait. 
Comme toutes les enseignes des bonnes maisons, celle-ci avait été reproduite, — 
en ce tenips-lù la concurrence êtailpermise jusqu'à la contrefaçon inclusivcincnf. 
— Un second cabaret du 5a6of s'était ouvert an fauljourg $aint>Marcel. Au 
XVI* siècle, il était on ne peut plus florissant. Ronsard , qui logeait près de là, 
rue des Fossés-Saint-Viclor, y buvait a journée fuite. Il paraîtrait même , à en 
croiro ce médisant de Furetières, que sa Cassandre, si pompeusement cliaiitéo, 
n'était autre que la cabaroliôre du Sabot. «. Oh ! s'écrie notre indiscret dans 
son Roman bourgeois, que les pauvr(>s lecteurs sont trompés quand ils lisent de 
bonne foi un po<He, et qu'ils prcniienl se? vcr<! au pied de la lettre! ils se for- 
ment de belles idées de personnes qui sont cliiinériques ou qui ne rcssemldent 
en aucune façon à l'original. Ainsi, quand on trouve dans certains vers : 

Je ne suis point, ma guorrioreCassMidre, 
Ni Myrmidiia , ni Oolope soudart. .. . 

il n'y a personne <{tii ne se figure qu'on parle d'une Pantasilée ou d*unè 
Talestm. Cependant cette guerrière Cassandre n*étoit réellement qaVna. 
grande baltebreda , qui tenoit le cabaret du Suhot dans le faubourg Saint- 
Marcel. » 

Pour en Gnir avec ces ense^nes d*bAtelleries et de cabarets qui ont donné 
leur nom aux rues de Paris, nous parlerons de celle de la Levrette , qui servit 
à faire désigner la ruelle assez malsaine qui menait de la rue de la Blortelleric 
A celle du Martroi ; et de là, nous serons amenés à vous raconter, d'après le 
récit que nous en trouvons dans le Facétieux rémille-matin , la curieuse avcn^ 
ture d'un Allemand qui avait pris gtte dans cette hôtellerie : 

« Un Allemand, estant arrivé à Paris, s'en alla loger dans une hostetlerie où 
pendoit pour enseigne la Levrette. Estant sorti pour aller par la ville faire ses 
iiiïïiirps, il ouldiii le nom de son bbMHlerio, non ps qu'il ne sceust et bien que 
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c estoit rcnsei^nt^ de la Ln rnie, i\u \\ nommoit bien en sa languo : mais ayant 
oublié comment cllo s'appeloil en IVaiioois, il ne sçavoît commenl il ta desoh 
demaïKler. Passant par devant un itàlissier, il vid un lièvre sur IVslal, qu'on 
ûvoit donné « mettre en pasle, et ^^achant (jue les lévriers prennent les lièvres, 
il demanda an pâtissier: « Mon nni\ , comme pelez-vous rett(M*v qui prit 
re(le-là? » voulant (leinain.lrr lomiiie s'appeloil l'animal (|ni j)renoit le lièvre. 
11 eut peine à se fuiie entcjulre ilu pâtissier; mais ù la lin , tant par gicles 
qu'autrement, ayant compris ce qu'il vouloit dire, il lui dit que l'aninial qui 
prenoit les lièvres s'appeloil un cliien. « Fort bion, un ebien, dit-il, mais comme 
pelez-vous im chien uiaïul . (|ui a le \tMilie fort menu, les oreilles limites, 
et les jambes menues et lt iii„ues, tjui court bien? j» Le pâtissier aussitôt en- 
tendit ([u"il voulait luy parler d'un lévrier. « Bon, bon, un leviier, dit l'Alle- 
mand, (luniment, dil-il, |>elez-vous son femme? > Il conqjril qu'il vouloit dire 
la femelle du lévrier; il luy dit : « C'est mie levrette. » — Fort bien, une levrette. 
Dites-moi donc, je \om prie, où est renseigne de la J^vrttle. » Par ce moyen, 
il trouva son hostellerie. Un François se Irouveroit aussi empesché en AUe* 
magne, et n'ftoroil pas peul-fttre Tadresse de se sierrir de celte invention. > 

Vous voyez , d'après tout ce que nous avons dit , ù quelles séries de choses 
diverses les lavemiers empruntaient leurs enseignes. Tout leur était bon , ani- 
maux, instruments, ustensiles', etc. ; mais ce qui valait le mieux, c'étaient les 
armoiries, les écus des comtes, ducs et princes. I«e dit du Piîmn panant nous 
a suffisamment édifié à ce sujet, et nous n*atirons plus rien a en dire quand 
nous vous aurons cité la singuli^ dédicace de Tauleur du Payiom françai*^ 
petit livre tort curieux du xvi* siècle. Notre écrivain naïf, recherchant la protec- 
tion de la royne Catherine de Médicis, la Florentine, imagine de dire qu*arri- 
vaut i Fontainebleau, il a tété de toutes les auberges, de celles du Dauphin ^ 
de la Fltur de 1^8^ etc. ; vous comprenez que par là il entend en effet le dau- 
phin et le roi, dont il a recherché la protection, mois .qu*enfin il n'a trouvé bon 
gtle & espérer qu*â VEeu Miiick, 

Lorsqu U Fontainebleau, distoiil de mon village 
Six lieiMs j'allay (Madave), vous y pensanl tnwver, 
Pour fp (fteroiirs ni^tir, iniri? Imii vousi pré^smlST 
Tel que j UYoLs ouy uiilcurs qu au labourage; 
Logrây au Daupfùn, à petit boslel«ge , 
Nr jionvnnt l\ l'Escu [tour y peu des|)enser, 
Ny U la t'lati -dc-Ly$, c<jr il y fail trop cher, 
Hosiélleries dos grands, non des gens de village; 
Fus bien loules-fois; : puisse^c dire niors, 
Trouver à me loger au DatfpAaii toujours. Ion» 
Ou qu'à la new-dû-Lgt, ou à fSteu de Pnmcf, 
N»' pouiia\ lop-pr : nr (•ii(ori\ f!it-r.n, 
Que l'on est bien Iraillé, ut qu'on iiunuiio il iiiit lx>n 
A YEseuMédki» ou celui do Fhnntt. 
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A la manière quelque peu satirique dont est conçu le livre qui suil celte 
bizarre dédicace, nous croyons bien que dotne Callierîne laissa le pauvre diable 
Cûucbej ù la belle étoile. 

Le luxe des enseignes et Tétrangeté des images qa*e11es représentaient 
n'étaient pas inutiles aux laverniers et aos aubergistes pour bien démanjuer 
leurs maisons et pour les aider i se faire entre eux une rude concurrence, et 
^rtout pour bien se faire distinguer des étaus en (ih iii vent ou des misérables 
cuisines en échoppes qui détournaient et accaparaient les pratitjues. Pour bien 
savoir ce qu'étaient ces petits fricoleurs de Paris au moyen âge , enfumant et 
empesCanl places, rues et ruelleSp ces colporteurs de denrées avariées, ces ven" 
deurs de piquette et de godah , qui , avec leurs tonneaux trébuchant sur de 
frto cliarrettes, encombraient toutes tes rues, barraient tous les passages , il 
faut lire un bien curieux passage dé Iti Branehe de* royaux Hgna$€i recueillie 
au tome VIII des Ckromquet natkntdf* /rançaim, L*auteur nous les représente 
comme des vivandiers ayant suivi Tarmée et s*épandant dans les rues du camp, 
mais ce n'est qu'un tableau déplacé de son cadre, et qui , par le toliu-holiu de 
gens qu'il représente, convient k Paris bien mieux qu'à ce cMBpement dont il 
veut figurer le mouvement : 

En l'ost, el là, par les rues 
Resont le& bonnes gens menues. 
Qui du travail de leur cor vivenl, 
El qui pour gaaingnier, Voèi stvcnt. 
Cil font potiz foroiaus el fors 
Es fossez près des quarrcfors : 
Moult se sont d» faire basiez, 
Là cuisent tartes et paslez. 
Tavernier^, dont maints sont en deltv, 
Koiil tonniaus de vin ou charrctc*. 
(ju'aus soudoiers qui en demandent 
Triiiilil<s, .1 tiiut lu Ht' vendent, 
].i aiiUu leur gudule crient. 
Qui esl d'Arraz, si comme Us dient. 

Puisque celte citation nous appelle à parler des vîcamliers et cantinier»t di- 
sons que, selon le Valcsùtna, le nom des premiers vient de vireniia, viandes, 
d'où viretiliarii; et que les auli'es doivent leur nom au mot italien cuntitia . si- 
gnifiant cave ù vin icella vinaria), et dôjà em|»loyê au chapitre xvni de la Vw de 
saififf Françoise, abbesse, par BertrnîTi. Ati moyen âge. on appelait aiis"^! ran- 
(iiir le inriil)le à li(pieiirs fjtre nous nommons cabaret. La planche !23* de la Cot- 
irclinn (l'armeg et meubles d'Asselineau en otlre un ctirieux spécimen, orclaT" 
gent avec sculpture*; en demi-relief, slvie xvi" siêele. 

Revenons à nn-< petits ujarcluuuU des mes de Pai is, ;"i nus j)clil,>s cuisines 
ambulantes et l'iiliiuii-es. Avec les cris de tonte cette tnniitilaillr maiciiande, 
la petite (ïambe de ces temps-là, plus d'un rimeur a comjwsé ce qu'on appelle 
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DO 4U, Nous ne citerai» rien de celui qui est rept uduit partout ; oials comme 
il en est un tout nussi curieux et benucoup moins connu, puisqu'il n*8 kè ira* 
primé que deux fois, la premièfe ou tome III du Voyage bibliographique de 
Dibdin» I» seconde i la suite des Etuim jwr GilUt Cwroget par M. A Bonnanlol, 
qui, ignorant même cette première transcription de Bibdin, croyait donner une 
primeur; de ce iict en quatrain qui a pour titre les Cfyf d'aultwMnumkm' 
diêtt què Van crye dtdam Pariât nous extraierons quelques couplets ; 



Puis ung las de frians mnaeaok 
l'ormy Paris cryçr orrez, 
Lojour paslo/clmulx, piiâl«7. cliaulx. 
Dont bioQ souvent n'eu mangerez. 



El s<î cryor vous eiitoiidu/. 
Parniy Paris tretoas tes crys 

f 'ryor orrez les c>c!iatilde7. 

Qui suul m bonne ol amis pélriii. 

Anssy on crie les tartelettes 
A Paris, pour cnraiih gH»(e£, 
Lesquels s'en VDDl en ces rueUM 
Pour les manger, ia n'en doubltgt. 



!>':i',itros cris en fnil i)litsieure, 
yui lorig» àeroknit u rcciler. 
L'on cric vin nouveau el vieulx, 
Duquel Ton donne è Isstnr. ' 

Les crieurs pour te vin, dont ce dernier couplet entend parler, n*étaient pas 
de ceux que nous avons déjà mentionnes en maints passages et principalement 
à propos de Courtoii d'Arrait dont le fabliau original , recueilli par Héon , 
nous montre Tun de ces braillards patentés, enseigne vivante, carte parlante, 
criant sur le seuil de rhâtellerie-taveme qui l'a pris A son service : 

Cil est II bon vins de Soteeon». 

Sor ia vurde herbe el sor les joos, 
Fel boa Iwivro privéoment, 
Cienz eroit l'en à toute gcnt, 
. Cécnz Iwivont el fol el sape. 
Céenz ne lesae mie eon gage. 
Ne convl«nt fora conter m dete, 
Trsiixiiiiu' M.inche-Yaire et Pnrrpli» 
Qui céenz mcnjuenl cl boivent, 
Et «ccroient quan qu'ek» doivent, 
N'onqw» n'en paient qn'nn feelo. 

Le fnblinu si ingénieux tics Trois aveugles de Compiengne par (iorleliarbe 
nous parle aussi de l'un de ces crieurs qui, du haut du seuil d'une tavem<*, dé- 
taille les délices de la mnison qn*il sert, oi pousse ainsi é Is'cbalandise; 
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( '.i il lx)n vin frès et iiovd; 
Ta d'Aucoitxî, i;à doS«)is!Wnïi, 
Pain fil char, et vin cl poissons , 
("roiiz fcl linri (li.vi>eri(ltB ir^gWil, 
Ostol i a à to»it(? iii'ui. 
Cécuz Tel moult lion hobcrgier. 

Hais encore ane fois, ce nW pas de ces cricurs sur place que prétend parler 
h dernier couplel du dit cilê tout à Ulieure, mais bieii de ces autres crieurs qiiî 
s'en allaient par bandes dans les rues, celuWi pour une taverne, celui^à pour 
un autre, et qui, courtiers braillards, commis voyageurs en plein air, assour- 
dissaient la pratique en pleine rue, et même au bttoin la prenaient au collet. 
Ils portaient en main un grand l»nap de bols^ contenant une certaine mesure 
du vin qu'ib avaient & vendre, et à choque jiassant, altéré ou non, ils faisaient 
ioêter de leur échantillon. Nais ce qu'ils fivoient surtootifaîi^, c'était de crier 
à pleins poumons te prix de ce vin dont ïh lenaienl tant à faire débairasser 
leurs patrons. « FrtMmei oim , litron dans le Glossaire de Jean de Garlande, 
chapitre \K\u,clatiumt,hiwUe§vidfVinum venundandum in tahernitad quatuor 
dtMfioÊ, * El, comme bien vous pemiez, ils accompagnaient le tout d'^itliètes 
on ne peut plus élogieuscs. Nous ne savons si l'usage de ces cricurs couront 
par la ville est aussi «uicien que celui des autres crieurs bêlant la pratique à la 
porte du cabaret » et que, si vous vous en souvenez , nous avons déjà trouves 
sur le seuil des tavernes romaines ; mois ce qui est certain , c'est que , dès le 
xrii* siècle, ils exerçaient déjà leur liolctant métier, non sculoineiiL à Paris, 
mais dans toutes les villes frniu aises et flamandes. Le moine Albérie des Trois 
Fontaines nous en pnile dans sa eliionique, sous la dnif de {"ITtb. line vieille 
l'ennne ( vriula ] nommée Adélaïde, possédée du désir de répandre lu pumle de 
l>ieu , el ne se trouvant pos les poumons n»;s«'z forts pour rette propagande 
bruyonle, paya chèrement un cricur de vin, aliu (ju ii s'en allnl par ]n ville en 
répélnnl, au lieu de son cri ordinaire, cette sainte formule : » Dieu pieux, 
Dieu miséricordieux. Dieu bon el exccllcnl; » cl à mesure qu'il nuireliail et 
criait, elle le «suivait et répétail : « Il ilil bien, il dil vrai. » L'intention était 
pieuse, pourtant on arr(Mu la pauvre l'euime, on lui fil son prwès, eleonimeon 
crul reconnailre qu'elle n'uvoil agi ainsi que par vanité hyniaioe [causa laudit 
Attmofjff i, elle lut brûlée. 

Comme les niarelmnds , les crieurs formaient une (ni j l aiion, el ovoient 
leurs slutuis. C'est rialippe-Auguslc qui, en 1258, ki> leur avait accordés. 
Nous ne rapporterons de ces statuts que ceux qui ont trait aux crieurs du vin : 

f Quiconque est cricur à Paris, il puet aler en la quele toverne que il voudra, 
et crier le vin, por tant qu'il y oit i;ift à hmehet se en la taverne n'a crieur, ne 
U toveniier ne H puet veer ( défendre), » 

Ainsi le crieur «vtit m droit mt mm^i 11 entre dans une taverne , on y 
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vriiil (lu vm a hro.srlic, v\'>\'î\-i{'m' in hrnc , en ild.iil, If ci icur niiiii>|Ue pour 
aiinonrcr re vin, vile il preiul sa place, et nn"^mi' lualgie le laveniicr qui ciitii 
pouvoir vendre «:on vin sans son aide, il sV»j nu ciier colle niarrlmndisi' par la 
ville , puis I ON iciit réclamer le salaire dù à m)Ii cri. C'est . je le réjW'te , le droit 
au irai ail dans lndle sa pureU' primitive. De !;\ devaient nailre dr IVciiueiil? 
débals, c'est ce tjui ariiva, conuac un pcul le voir nu tome II du recueil de 
Laurière, dans diverses lettres royales de 1274, ISiô, 1351. 

« Se li criencs treuve beuveui.- en une taverne, et il leur demande à (piel 
feur ipn'jr) ils hoivcnl , le crieur criera à ( ol four (pi il li diront , veuHie ou uc 
veuille li tavernier, portant ([ue il n'i ail crieur. » 

Encore une preuve de riiidépendaiice ijue la corporation des erieurs savait 
garder cnTers celle des taVerniers, indêpendiince qui , il faut le dire, étittl'la 
sauvegarde du public. Le cftbaretier» en effet , ne pouroit de cette lliçon Ikîre 
crier pour son xîn un prix autre que celui qu'il faisait payer dans sa ta^^eme, 
puisque c*est aux buveiirs inémé que les erieurs venaient 6*enquérir de ce prix. 

A pi-npos de cet article, nouvelle rébellion de la part du crieur,- et <ie ta 
part du roi nouvel article (wur niainlcitir quainl même le dvtûtdu crieur : 

« Le tavernier qui vent vin à Pari!», qui n*a ]toint de crieur, et il cloust son 
huis contre le crieur, le crieur peut crier vin au tavernier, au feur loi* nn , 3e 
est i savoir à sept deniers, se il est faon teins do vin, et se il e&t drier tenls de 
vin, il le puet crier à douze deniers. » 

Ainsi:, quoique fasse le tavernier, qu'il refuse sa porte c domt ion kàii conHn 
U erieur > ou non , son vin est crie , et alors c*est le prix courant, le prix du 
roi (feur hr ro»), qui sert de tarif. 

c Li crierres a touz les jours de sa taverne quatre deniers au moins, et plus 
il ne puet prendre, par son serrement. 

» Li crierres doit crier charpie jour deux fois, lors nu le «juaresnic , les die- 
.mcnges, les vendredis et les huit jours de Notiel el les Vigiles, qu'il ne 
crient qu'une fois, lie vendredi de croix aourée i adorée) ne crient pas erieurs. 

» Le crieur ne cric pas le jour que le roi ou la reine ou ses enfants meu- 
rent... » 

<les règlements pour les jours el les heures ouvraldcs existaient dans toutes 
les villes, cl partout devaient (Hre iidêleineul exécutés, sous peine de fortes 
amendes , non seulement par Ifs cabareliers , mais aussi par les pouUetiett 
(marchands de poulets i, les boulangers, etc. Nous lisons dans une pi6ce dli 
XIV* siècle, ordonnfinrr sur le. fait l'Esirnrd du Vend : < Qu'il ne soit aul- 
cutjs poullelii'i'S , bouliMiuiiiers , raharclcur lioslelain , coclieriaux , revendeurs 
qui acaltenl el ne faccnl atpialcr imi le rue de liellaie , à la Croix as Poulies ne 
ailleurs, aucun pigeon ne volille cjuehjuc olli' «ni , ipie le heure de prime ne 
soit sonnée ù Saiul-Aine ou Saiul-l'iene , sous 10 livi*es » Ces poulkiiers 
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ou. poulaïUers , doiH. ce règleinctit nous amène à purlui-, oluieiil régis pai* une 
jiévère police, plus rigoureuse encore que celle qui régissait les etibaretiei*». Leur 
jcorporaUou ftvait.8es jurés ([ui visitaieul cliaquejour les maisons des maUrcs 
jKMilaillers et même celles des nilisseurs, pour cerlilier la boulé des viandes; 
un brûlait inconltnenti ou l'oo jetait à la rtvièro la viande cuite qui avait plus 
il'un jour. > Les oyers^ dont la rue aux Ooes mentiontiét- j lus baut était le graud 
centre, enlnieaidans cette coqioration des poulaillers et des rôtisseurs , c'est 
Uiônie sous leur nom que les statuts avaient été dressés en 1258 ; il y était dit 
çnlre autres choses : « Que nul des rôtisseurs ne cuise cljair de bœuf, de mou- 
ton ni de porc, si elle n'est bonne, loyale et suUisanle à bonne moelle. » Il n'y 
avait pas jusqu'aux assaisonnements df mots ([ni n'eussent aussi leurs statuts. 
Le plus (nirieiix . relaté au livre V, tilic /|5, cliiniili i» i" dti Traité de la poh'rc 
de Lamarre, s'exprime ainsi : Kl d'aulanl que la vie des honuiies dépend d'une 
lidélité inviolable en la conlVclii)n des sauces, moutardes et autres denn*es 
dépendant dudil art , nul ne s'en pourra mrlcr dorênnvaut qu'il ne soit expert, 
habile (4 reconnu par une approbation ^'ëiiérale. » TiOs assaisonnements mis 
sous la sauvegarde de la police , rexcelleiKc des sauces garantie par le jj^ou- 
vernoment, nous semblent une chose assez curieuse. Il est bien entend n ([ue les 
caJ>areliers et les bôloliei's rhe?. r[ui on venait niimuei i l Ijoire devaient aussi 
observer ces statuts dressés pour les, oy^T-' et les ;i- in-uiineurs , aussi bien que 
ceux qui avaient été faits pour eux-mêmes, <|iu- » es autres règlements qui 
les mettaient sons la dépendance des crieurs. (l'est à ceux-ci que nous devons 
revenir pour mi dernier article qui va nous ouvrir toute une série de faits dou« 
veaux : 

« Se li roi met vin à taverne, tout li autre tavernier cessent, et H crieur tout 
ensemble^ doivent crier le vin le roi au malin et au soir par les carreiours de 
Paris. » 

L'article est clair; en accordant à tout le monde, comme nous l'avons vu< 
le droit de se faire tavernier, le roi se l'élail réservé pour lui-même^ En bon 
propriétaire, sa récolte faite, il la vendait, et pour que la vente se fit mieux, il 
la faisait crier. Alors, tous les crieurs élaienl à ses ordres, personne n'avait le 
droit de les mettre en besogne tant ((ue la récolte royale n'était pas acherée dé 
crier» et bien plus , ce qui est le comble du monopole , personne ne pouvait 
plus-vendrei toutaa kalmotiques i m devaient se iermer jusqu'à l'épuisenrani 
de la royale vendange* C'était ce qu'on appelait \»banhroy dont il est ainsi 
parlé dans les CrUtwt de Parit : 

r ■ 

Aucune fois, ce m'est avis, 
Cri»otp^ le ben le roy Loyâ. 
Si cric-I'on en plu?ors leus, 
Le bon \in fort à tronto-deux, 
A seixe, à dôme, à six, h hait. 

1, «3 
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La vente tic n' mu |n i\ik'}:ié se l'iii^iiil eu iiros el en dolail , (l;iii> une rue 
|i.ii titfuliéi"cnieiil ulli'i tce à ce né^roce : cil»' >>'aj)jiel.iil lu me \ iu-lc-Rof, cl r'est 
la iiiOine fjui, depuis \\u vii-cK- , [toi le le iinm ilc rue îles Trois-M (im 
(|u*elle (liiil il (|ueltjue eiibeif^ne «le lakarcl. Elleavail cU' liieii elioi^io; elle doa- 
iiaiL 111 i lVeL dans le plein cjuarlier des niaiTliauds de vin , dans celle rue des 
Lond)ards. qu'on appelait alors rue de la Bitffelcrie , vicus buffficriœ, comme 
dil un acte cité [m Sauvai , à cause du j^rand nombre de marcliaiicls de vin 
({ui s'y trouvaient. Ainsi, c'était dans leur voisin:ige, à leur |)orle ménrà, 4]u*cn 
verUi du privilège le [«lus eQVoiUé, se foîsait cette vente do vin du roi à laquelle 
il leur était impérieusenieiil dêfeiidu de faire concunvnce. Ce ii*cst pas tout , 
ifuand Ih vente du vin des celliers royaux était aclievée » le tour des laveniieft 
ne venait pas encore. S*il prenait envie t\ quelque seigneur ou à quelque aUié 
de vendre aussi sa récolte et de la faire crier par la ville, il fallait lui céder le 
|ias, et malheur à quiconque, enfreignant ce droit féodal , voulait faire argent 
de sou vin tant que celui du seigneur n*était pas vendu* C'était pour les gen* 
tilsliommes un monopole de seconde main , et toutefois Irès-fructueux encore; 
la plupart eii profitaient donc. Uans une lettre de rémission de 1(27, il est 
parlé par exemple d'un Uertrnn de Saint-Venant < qui souventes fois se meloît 
d'estre cabareieur et ^in vendre. » Rouillai'd raconte aussi; dans son Histoire 
de Melun, l'aventure d'un \ i( oiule de cette ville, qui, ayant voulu abuser de son 
droit et châtier un vasiMil qui s'était trop iiàlê de mettre sa récolte en vente, 
fut puni lui-niémë par la perle de tout le vin qu'il voulait. A la voix de saîut 
Liesne, protecteur du faible el punisseur diî puissant , les tonneaux du pauvre 
honune résistèrant aux coups que les gens du vicomte leur portaient pour les 
défoncer, cl ceux du seigneur an contraire s'ouvrirent et laissèrent échapper 
tout ce qu'ils contenaient. Le droit des moines ne venait «|u'après celui des jjen- 
lilshonnnes. i*our <|ue le vin «les mona^fiMT** fût \eii(hi ronruiTeniinent avec 
«•elui des ■^cifriieitiN. i! fallait ilr criix-i i une jn'rmission parliculiere. Kn 1064, 
le duc tL' lloiiruo^iie, Iiulx'i t 1 octidNa aiti>>i aux relipieuK de Sainte-Uenigne 
de l)ij«>n le droit tic (IcIiiU'f lein* ^iii (laii> la lavi'i nt- ou\erle au milieu nu^nie 
d«' leur rloitre, c\ rt la. soil (pi'il vduliii ou non vendre lui-inùme sa récolle 
duos le iitéme lemp> , cl |iiil)lirr m»ii han. Anselme d'Amiens ne se racheta de 
rexcounnuiiicalion dont il avait été IVapiié en 1054, a cause de --os rapines, 
f|M'eu accuid.uil a l'églisi', a\cc la uioilic d'une pctlie annuelle u(i feu, la 
nioilic do son l)aii Ue vin pendant dix-huit jours de chaque année, à l'époque 
de la SaiiiL-Jiuii. 

Uans quelques i»ays, les nobles ne se conlenlèrenl pas d'Otix» aiii^i marchanda 
de vin par liasard , el une fois l'année ; ils ouvrirent franchement taverne el 
firent le commerce. C'est ainsi, put- cxcnqde, qu'il eu fui à Liège. Mais là ce ftit 
aERiii'e d'iidlueiwe politique et d'élection. On était en IStôO eimrou : c Liège , 
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écril M. MiclielcH , ;n;ul nu d uburd o\((»rniiiior ses nobles; lo clinpitie avait 
lancé sur eux le |Rniplc , el ce qui en icslail s'êtail achevé dans la folio d'un 
combat à oulrance. Il avait été dit que l'on ne prendrait plus les nsiii;i^lrals 
que dans les métiers , que pour être consul il faudrait iMre cliart on , lor- 
|{eron, etc. Mais voilà que des métiers môme pullulent des nobles ituioiubrables, 
lie nobles drapiers et tailleurs, d'illustres marchands de vin, d'honorables 
houillers. » Et â Tappui de ce qu*U avance ainsi , M. Micliclei cite en nol<; 
quelques uns de ces nobles qui s'étaient faits (avemiers. Ainsi : c M. Colar 
Bakentieme, clievalier..... qui demoroit en la maison qu'on dit le Crexan, à 
Li^, en laquelle illi avoit longtemps vendut vins (car il est «mier«), anchois 
qu'il presist rordenne de clievalerie; > puis c le très-noble et très-vaillant 
Thomas de Henricourl, » lequel « de plusiein*^ gens estoit accoîncteis par tant 
qu'il estoit vinier* » Mais si en réalité ces nobles faisaient le commerce, c'était 
moins pour le commerce lui-même que pour les charges communales auxquelles 
Il donnait seul le droit d'aspirer. C'était alors à Liège comme ce fut à Paris 
après la révolution de février 18A8; pour arriver à quelque emploi du gouver* 
nement, pour avoir quelques chances dans les élections, vous vous le.rappelez, 
il fallait se^dîre ouvrier ou prom'er qu'on sortait d'une famille d'ouvriers: 
c'était I& 1^ titre suprême, la meilleure noblesse. A Liège, il fallait se dire com- 
qierçant, il fallait prouver qu'on avait fait le commerce des vins ou de la houille. 
On en était tout à fait, revenu A ces temps d'oligarchie démocratique qui avuent 
fait d'AUiènes la proie de Cléon le corroyeur et de cette tourbe d'artisans brail- 
lards si bien mis en scène par Aristophane. Dans toutes les villes de hi Belgique, 
il en était de même , et nous voyons qu'à Gand , pour arriver aux emplois , il 
faiblit aussi se dire homme de métier, fût-on pourtant de la classe des pooters 
ou riclws houi^eoÎ!». C'était le seul n)oyen de participer à tous les privilèges de 
la commune. Alors que faisait-on? Pour éluder la loi en ayant l'air de s'y con- 
fonner, on s'enrôlait dans quelque corporation qui vous donnait le titre d'où- 
vri<'r ou de marchand sans vous obliger à en exercer le métier. Jacques d'Ar- 
tevride ne lit pas autrement. Quoiqu'il fût le chef des poor/m gantois, l'entrée 
des charges lui était interdite. 11 prit dqnc rang dans une corponilion, et c'est 
celle «U's brasseurs qu'il choisit. Voihi pourquoi Froissart , qui n'avait pas 
étudié tout le mécanisme de la commune gantoise, dit de lui sans commen- 
taire : « Kt avoit adonc à (iand un bounue <{ui avoit été brasseur de miel. » 
Phnisi* (\\\\ n foi! commettre, à propos d'Artevelde le Unmtur'Voi^ tant d'erreurs 
liisloritiiii'<. v[ ( c qui est pis, tant de mauvais romans. 

iS*e»*it-<)ii l'Ic (Ml l'hmdrc (pie simple marchand de vin ou simple brasseur, 
sans y ajmittM-, ((1111111»" Ir lil IhMiritnurl, le fiire de imlttc, ou comme Arte- 
\r'M<' la ([iialilc de ]i<i(»irr, n'ii encore ( 11 mui iiiMiuMice. Tout dans les 
vieilles Flandres, aussi bien que dans la liel^i<[ue moderne et dans nos. dépar- 
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temenU du Nord, tout se traitait à la (averm. A Sinaot , par exemple, pas de 
transactions, pas d'aflbiras entre « jioUeis d*ar«inv » diaudrooniers, qui n'eût 
son c vin du marcliié, » son pourboire, son accord lo v«t© en mido. Rien da 
fait si te vin n*avait été bu et payé , rien de conclu, £n Franco , c'élail Im» A 
peu près de mOme ; le pour-boire intervenait partout et pour tout» Vous ftwa 
ce que nous vous avons déjà dit, en commençant, du mto/Kai et de son-élyaiû» 
logie, nous pourrions facilement le compléter en quelques mois. 

Non seulement il fallait une visite au cabaret, non seulement il fidlait k.viB, 
comme on disait, pour mener à bonne fin une affaire; mais il le fallait eacofo 
h tout moment pour entretenir le bon accord entre ouvriers* C'était le- lien, 
c*éiaitle ciment de la confraternité. Les statuts du compagnomuige-resigeaieot, 
aussi bien pour les enfants du père Soubîse que pour ceux de malire Jacques; 
mais CQ qui semblera plus étrange, c'est que les édita royaux fl*en préoeest 
pérent aussi, et firent à ce sujet des règlenwnta. Qu*oil lise les lotiras du roi du 
mois de janvier 1466, relatives aux drapiers de Bouiges, celles encoro du 
24 juin 1467, relatives aux foulons de drap, on y verra que tout ouvrier Iki- 
sant son tour de France est tenu , en arrivant dons une ville , de payer le via 
lie la bienvenue aux ouvriers de sa profession : « El vous le savez, dit Mopleil 
Il ce propos, pour être liien venu , il faut luen faire boire tous ses camarades, 
non coniiiic si le marchand vendait, mais comme si le marchand donnait le vin.>» 
D'après les lettres du roi, (l<> jaMs ier 1404, relatives aux tanneurs d'ÉvreuXs, 
quand un corroyeur se mariait, il pouvait bien se dispenser de faire danser ses 
confrères, mais en quelque nombre qu'ils fussent, il fallait qurad même qu'il 
leur donnât -i boire i tous. 

A ce propos, nous voudrions bien vous donner quelques dclails sur «es noces 
d'artisans, mais ces détails nous manquent; nous ne les trouvons nulle part 
l)i(Mi précisés et assez abondants. Un seul conte pourrait nous en donner, c'est 
celui de ces deux oordeliers dont le Facétieux réreille-matin raconte la grivoise 
aventure, et qui, après avoir bien mangé et bien bii , trouvent moyen , la nuil 
venue, de prendre \^o^\^ eux la mariée; mais par iiialiieur, ce conte est trop 
goillartl pour que nous le donnions ici. Noms le rcirn Uotis toutefois, car il s'y 
trouve, nous le répétons, l'orce boîjs (|{ taiis sur les repas d'épousailles de ce 
temps, et sur les danses qui les siii\;iitMit. Os noces, quand c'étaient surtout 
celli's (l'aiii^aiis cossus, se rni<aii'iil ([ucliiiicruis dans les irraiides salles des 
liôlels des grands seigneiu's, nuaixl rabsciict' des niallres les laissait vacants. 
1/intendant, connue le prouve un passage <lu .I/' /k/ y iVr, piiblié den)ii i ( i ii fi i 
jinr M. IMcbnii, nvnit alors le droit de les louer pour cos nores Ixnirgi'oises, el 
(le 1ai^st■r ('(•> j(»i('s |i()[)ulairt's s'fhaltre avec toni leur fracas, leurs citants -et 
leurs daiives, sous ces lanibris Jciidaiis. Ainsi, le ^raiid seigneur du moveii àae 
rai"*0>t de toute nianicrv concurpMi*''^ «" invernier, U'abord,nua* l'avwns vu 
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déjà; i! vendail mmi vin A li criée él même aa détail, une anecdote, que nous 
pourrions citer d'apféa le sermon dé MetU du /quatrième diroanclie de TAvent, 
nous prouverait que cette vente du vin par les seigiieura se faisait non seule* 
ment en France, mais en Italie, où Vusage en venait des Romains , et ob il est 
encore conservé; ensuite, nous le voyons maintenant, notre gentilhomme, 
liébergeant ces noces do peuple sous les voûtes armoiriëes de'sa grande salle, se 
faisait encore une fois lavernier. Le bourgeois et Vartîsan s'en trouvaient bien, 
car pom* peu que leurs conviés fassent nombreux , je ne sais trop comment ils 
eussent pu les placer tous dans les salles assez étroUes des tavernes, et, à moins 
de les forcer de manger à !a même écuelle» ce qui d'ailleurs était assez d*usage 
olors, romment ils eussent pu trouver pour chacun une assiette et un goliolet sur 
le drenoir ûsser. dêgemi des tavernes ordinaires. Nous savons en elTet, à un 
lisnap prês.'dc quoi so rnmposoille ménage d'un tavernier onlinnire : Des pots 
et des gobelets d'étain ou de fer battu plus ou moins bien fourbis, quehiues plais 
do terre et quel^ufs ossielles, plus souvent encore, au lieu d'assiettes et de 
plats, desimpies francAoïW (tranchoucres), planchettes rondes et plates ou 
petites 'naîtra de jonc grossièrement tressée, sur l'^^qurls on mettait le fro^ 
mage sec ou ruisselant; le tout pôle-môle sur une luUe grasse et boiteuse. 
Autour, des bancs massifs, mentionnés déjà, dont l'ordonnance réglait la forme 
et la longueur. Ces tables étoient assez étroites, ces bancs étoient assez courts ; 
n'y prenait pas place qui voulait. Il est parlé ^ dans les Contes d'Eutrapel, de 
l'usage où l'on étnit (rcnroiilcr sa >iorvi(>tlP autour du l)aiic quand on voulait 
garder sa place à cette table enviée. iWiW sorviette, vous le pensez l)ien , était 
Il l'avenant du reste, un lambeau de toile à cros fds dont nos marins ne vou- 
draient pa< [)t)tir leurs voiles. Encore était-ce un grand luxe que d'en avoir, et 
en plus d une taverne, les bords de la nappe en tenoient lieu , et devaient suf- 
lire à tout le monde. Nous verrons i/ientot coniment Villon entendait le prand 
art de diiper le tavernier « en lorcluint son nez à la nappe, « Pour en (iiiir 
avec cet invenlaire des liioses, meubles, ust(Misiles des tavernes, nous allons 
reproduire le IVagnient d'une piéee on ne |)eut plus intéressante. C'est le con- 
trat de louage pour quatre ans d'une taverne et de ses meubles par une belle- 
mère à son gendre et à sa tille. On le trom e dans le Chirotji aplw du 27 fé- 
vrier -ISflO : .< tlonnne au Iraicté de tnariiitre eiitic Tliouiah Ilungnars et demis- 
selle Jeliene du Clerc, défuncte denusselle Marie deFives, mère de ladicte 
deniisselle, eust donné à ycelle la moitié de le maison ...où elle demeure, où 
lesdiLs conjoints pourront denunjrer pendant quatre ans, pour y (ravener, mar- 
cander et faire tout leur boin proulit l, avec ce tous les bostieux scrvans au fait 
de taverne, est assavoir, nappes, pots, mesures, lianaps, bans , taules et autres 
roses que leur preste par le terme de quatre ans. » Gomment , avec un tel 
matériel, les (avemimeiessent-lls pu convcnableTnent dresser de grands festins, 
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et Iléberger comme il convenait ces noces des ftrUsftna û nombreuses au moyen 
ùge, el qui duraient si longtemps. G*esl à peine s*il$ étaient en étal «le reomt)ir 
des hôtes ordinaîres, et avec ceux-ci encore, quels gains vouliez-TOits qu'ils 
ûssenl? Ils étaient soumis au plus rigoureux des tarifs. Une ordonnance, eilée 
par Monteil dans son Hùloire de* Français des divers états au xv* «iMe, Vas 
obligeait de remettre aux éclievins le revenu de leurs comptes, tous les jours, 
cxceplé quand venait le temps du carnaval ou de la kelU ehière , comme on 
disait alors. D'un autre côté, pour la vente du vin , les grands seigneurs leur 
faisnient terrible concurrence, et quand la vendange était bonne, gAtaient 
imprudemment la vente par rabaissement des prix le plus inouï. Bn Anjou 
même, selon les Conies d'Eutrapel, une année que la vendange avait foisooné 
à souhait, ne vit-on pas les seigneurs donner à boire à tout le monde ce qu*il 
voudrait, pour un Ave Maria» 

Nous sommes bien sûrs que dans ces pays du Nord dont nous pariions tout 
à Vheure, pays de la soif bien mieux que le Blidi, sans doute parce que bi boi^ 
son y manque, et y gagne, entre autres attrails , celui ,éu fruit défendu, nous 
sommes certains, disons-nous, que dans les Flandres, en Allemagne, en Suisse, 
le métier de cabaretierne fut jamais aussi complélemcni gâté. Vous savez la* 
réputation proverbiale des Suisses et dos Allemands ù Tendroit de l'ivresse et 
de la bombance; au moyen Age, ils l'avaient et ils la mériUùent déjà. G*esl, 
nous en jurerions, par raison d'ivrognerie bien plutôt que pour tout nulr^ 
niotir, que les Suisses se sont faits mercenaires. On a dit, depuis Fnmçois 1*% 
c point d'argent, point de Suisses, t' et depuis plus longtemps, on pourrait dire : 
c point de vin, point de Suisses. » Quand on allait à BAle ou à Berne enniler 
des bandes, on stipulait d'abord la solde, puis souvent le par-pai/e ou snppb'»- 
menl de solde, mais plus souvent encore Tai'genl du vin ou le trinkgeiti. Si. 
l'on ne se mettait pas d'accord pour ce /r<w%c/</ , tout le niarcbé manquait. 
QiKind Uené de Vuudemont alla rhercber à Bùle le secours des cantons , qui 
puui taiit auraient bien dù le recevoir à bras ouverts et lui priMer gi;ituili'inenl 
leur ;iitlr, ;i lui, (|ui venait associer sa cause t l su vengeance à la leur contre le 
Tcuit i iiire, leur ennemi commun , il fallut man hander, il fallut liarder conmu; 
dans un marché de InHail ; n)ais u\:u\[ (oui il lallut payer le terrible IrInkgehI. 
ih\ lit dans une pièce bien raïf cl hien intéressnnle, le DiaJnyue de Joannrs ei 
(le Dr Ludre, cunuueni ce pauvre preicudant, après avoir épuise ses ressources 
pour payer la solde d'avance, pour un par-paye de 1500 tlorius, dùl donner 
encore pour un frinkfjeld une pièce dOr jiar euseîfrne. 

Les Allciuauds, en ivrognes passés maîtres, iiV-nU-ndaHMil pas moins *|ue les 
Suisses le eraiid art du pourboire et les prouesses de l'ix ro^rnerie. En euu»- 
meru anl co cljapiU i' , nous avons vu par un pa.ssafie de Tat ile ijue commentait • 
lui coiUcnqMMain de Luther, de quelle manière cette passion dégontanle s'était* 
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|»ri[u'UM'«' a liliT li/'ictlilaii c i!rs (rn inaiiis aiiN Al!('niiillit> ; vnici un [Kjs'-îtiic Je 
la Cosmog rapine ileMuiisirr li ailiiile |jar IJellelan'st , in> le di-mcnlira pas : 
« Le vice il'vvrosnerie (liiro encore à présent (pii est une giamlf paiiviflé, el 
celuy, elio/ les AIIliiuukIs, (jiii vuitle plus souvent les plus irrands vaisseaux à 
un Iraiet, celui-là sera estimé plus fort et robuste, el plus }j[eiilil ct)tn]»aijiiion. » 
Ce (jue, dans nos vieux anas, on trouve de coules et d'anecdotes sur le goùl 
des Allemands pour les cabarets, et sur leur ardeur â vivre dans les liôlelleries, 
est Tnrîment îiHKil ; A chn(|ue page, on les y trouve en scène en pleine taverne. 
Voiei deux de ces coules* pris an hasard : « Un Allemand entra en une hoslel- 
lerie odt ayant beu tout son saoul , il s*endormit; et après avoir dormy tout le 
jour, il se resveilla , et s*en vouloit aller sans payer. L'hosté luy dist qu'il 
payast les six pintes de vin quMI avoît beQes. Il refusa de les payer, disant qu'il 
n*y en pouvoit avoir que cinq , et que son ventre n'en pouvoit tenir davantage. 
A ces paroles Thoste répliqua : Il peut bien estre.que lu n'en as mis que cinq 
pintes dans ta panse , mais parce que le vin est bon , il en est entré une autre 
dans la leste, qui font six. A ces >piitolelT Allemand toi respondit : Vous avez 
ra&MMT, et par ainsy paya les six pintes de vin. > L'autre conte, par exception, 
ne prouve rien contre l'ivrognerie des Allemaftds, et peut donner au contraire 
un exemple de leur zèle A observer le maigre et le jeûne, môme lorsqu'ils 
étaient à lliûtellerie el en pays étrangers. Il n'en sera pas inoinS curieux'; 
aussi bien nous n'avions jamais eu ocraxlon de parler ilc celle observance du 
carême, des quatre-temps, etc., dans les cabarets : « Un Allemand se trouvant 
en France en une hostollerie, en un jour maigre , demanda un œuf poUrson 
desjeuner; on lui en bailla un qu'il Ht cuire à la cocpie : l'ayant ouvert, trouva 
que c'estoil yiu vieil œuf couvé qui avoil un poulel tout formé : le voyant, il crut 
que l'bosle s'csloit trompé : ce qui l'obligea à le cacber, de crainte tpi'on ne 
luy (ist paver un poulet pour un œuf. ('otrinie il rut closjcutié , il vid ([u'on ne 
luy compta que deux liai*ds pour col tnif f|u'il pa\ a l'oi t volontiers : et eu sor- 
tant , (lisoil eu liiy-iiicsîue : l'arrli , |>ai- ma f'oy, bon pavs France, tiii (Ciil et 
un poulet jioiM" deux liants ! Il eu eu>l --aiis doute laisl auluiil d'une litle qii'ofi 
luy eust fait espou-^ei eu la Irouvanl |i i me : il ne l'audroit pas aller bien loin 
[>our cela ; carde préseiu, le plu> snuveul, les lillps se donnent comme les 
(rufs , fjue l'on vend toujours pour frais, el le plus souvent il y a des poulets 
dedans. » 

Celle pauvreté de nos auberfres, où l'on servait de si piètre marigeaille h 
si bas prix, un auil pour dojix liarilsl devait donner aux Alleuiauds une bien 
trblc idée de notre façon de vivre. Condiien ils entendaient mieux , je ne dis 
pas le luxe, mais la bonne chère toujours abondante, le bien-être toujours 
plantureux des Itdtelleries. l*our eux, le cabaret et l'auberge c'était le fond 
de la vie. -Partout on les relrou\-e dans leurs mœurs, et comme les grands 
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iiiobilci. ile leurs Imbiludes. Dans (|ucl<iues villes et bourg:^ , un ne comeiitAil A 
uller à réglise <{u a la coDilition qu'eOês se tranrfonneraieiit; en isfenies r« Et 
reci I appelle , lisons-nous dims Io8 Ptvpw de tahU de Mai-tin Luther, oetine les 
paroîsi>ien$ d'un certain curé lui répondirent. Il se nommait Amlràe H»..; et 
coQinie 11 exliortttit ses paroissiens i venir écouter la parole de Dieu, ils lui 
dirent : i Oui, notre digne curé, si vous faites apporter et défoncer dans Téglise 
» une barrique de bière, et si vous nous engagez à venir en prendre, nous irods 
> volontiers vous écouter. > L'Evangile est i Witteniberg comme la ploie qd 
tombe sur une terre aride et desséchée du soleil, elle la rend fertOe. » Les 
Allemands, par un efldrt d*imagioation digne d*eux et bien d*accord avec leur 
vice lavori, avaient trouvé moyen de Aiire de la taverne le grand recomv des 
créanciers ; voici comment. Chez eux pas de prisons pour dettes , on n'y con- 
naissmt pas mémo Tusage de ces gamisaires ou mangetm, les tomaoreê de là 
basse latinité, que les créanciers plaçaient en pension chez leurs débiteom 
refractaires pour les dévorer et s'engraisser de leur maigreur jusqu'à ce qu'ils 
eussent payé. En Allemagne, c'est le créancier lui-même qui se fiûsaitgami» 
saire et mangeur; mais trop bon gourmet pour courir les risques de la mau- 
vaise chère qu'il aurait infailliblement trouvée chez son débiteur, il allait de 
']»éférence prendre gornison à l'hôtellerie, où il se {^Mrgeail et s'enivrait aux 
dépens de son bomme jusqu'i complète satisfaction de sa dette. Ce fait curieox 
tics Inœurs altenumdes au moyen Age nous est attesté par ce passage des Coma» 
d'Euirapel : 

c ...Pour le regard du sien (son intérêt), il protesloil demeiH'er sur les bras 
et desiicDse de son boste, comme est la coutume d'Allemagne, où le créancier 
à faute (!'r ti (^ poyé au jour dit , se va loger en In meilleure bùtellerie , y boit, 
mange et lait grande chère aux dépens de son débiteur jusqu'à rentier paie» 
ment. » 

Ce qui pourtant ne laissait pas que de détourner les Allemands des b^telie- 

ries en dépit de Unir amour du vin cl de la goinfrerie, c'est que, comme chez 
nous, c'éluient des l)oiigt'S dangereux , infestés de voleurs, ou bantès par les 
mauvais esprits. Nous ne vous conterons (ju'une seule histoire de ces voleurs 
des auberges d'outre-nhin , nous la choisirons entre mille* Elle est racontée 
dans les Pmpos de table de Luther. 

« Conrad de Uoss, secrétaire de Mnximilien, homme d'un courajrc héroïque, 
étant en voyage, s'arri^tn chez un liùlequi était un voleur; il v reçut bon ac- 
cueil, et il vit une jeune iilie qui pleurait; il la questionna en secret, et elle 
lui dit qu'elle était forcée de résider parmi les brigand-^ , et que l'hôle, dans la 
nuit, donnerait un signai r|ui leiail venir des paysans des environs, instruits 
qu'en pareil cas il y avait des voyageurs à égorger et A dépouiller. Conrad se 
ûut sur ses gardes, cl ^>assa la nuit tout armé; quand les paysans vim'ent, il 
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U's tt(lu<|ua avec l'uiUe de seâ serviteurs, il eu luu plusieurs, el il eiùniciiu l'iiùtc 

bien f^ui i'otté. » 

Les Iiisloires de sorcières et de diiihles au cabaret et dans les auberges foiir- 
inillenl encore bien mieux que les contes »!e voleur*; à cbnf|ue page des vieux 
r^§ueils de traditions allemandes. 1/anlique cioviiucr aux soi liléges des liôlel- 
lière*? s'y retrouve vivaee et terrible, an point que l'on ct oii ail (juc c'est un der- 
nier reste de ces superstitions jmïcnneb lueuLionnéesdans notre troisième cbapitre 
d'après Apulée , saint Augustin , < (f. Nous lisons ceci dans un livret fort rare 
uyuiil pour litre le Dorfeur Geloou on les liitliculilcs aHtienn€s et modrrnes : 

a Pioi le trAniiens assure que de son temps certaines liAle'^ses d'Allemagne , 
grandes sorcicics, cliaimèrent (pielques uns de leurs hôtes en nmlct. » C'est 
tout à fait ee que nous a^uu.-. in dans saint Augustin sur Ici li«'iU'Sses de son 
tenqis, < L ^ni les effets du Iromage nuigiqUe de ces (lircées de cabaret- 

Hu'iui li(»ninit' d'apparence grave et c<)n\erl «riiabits sondées entrât par 
liasard dan< un cabaret d'Allemagne en ces leuqis-là, la juie cessait aussitôt ' 
les rires s'urriHuient, les verres restaient pleins , et les signes de noix com- 
mençaient; puis la salle était peu à peu désertée; l'homme noir restait seul. 
L^our CCS francs buveurs, qui avaient si vite sacrifié leur soif à leur panique/ 
céltil un sofdcr. Quand oii arrivait harassé dans i|uelque bruyante liôtéllerie, 
^'Ottlart'On qu'autour de soi se fU aussitôt le sitence et la solitude, il sudisaît 
de prendre des airs réfléchis et sombre», ou bien , comme par m^arde', de 
ti'acer quelques ligurél sur la table. Tout a coup, comme par miracle', la salle 
tapageuse devenait silencieuse. L'auteur du de Arl« eabalittiea ne s'y pi-it pas 
iiutrement dans une circonstance ûnsi racontée par Frédéric' Rulhenshoen-: 
. c Le câ^o Iteuchlin, Tun de ceux qui contribuèrent au rétablissement des 
lettres en Allemagne, arriva un jour d'hiver i\ midi dans un village, oit il lui 
faiblit attendra sa voiture dans une auberge remplie de paysans ivres qui fai- 
stticnl grand binit. Pour ne pas perdre son temps , il résolut de lire son Té- 
i;pncedans la salle de débauche même; mais comment- faire taire des paysans? 
Ru vain eût-il voulu leur parler raison , les prier de vouloir bien lui cédei' un 
cohi de la table et l'y laisser tranrpiille) l'auteur du fameur traité de Verbo 
mirifico trouvant peut-être ici , pour la première fois, i|ue sa parole n'est |irs 
toujours loute^puissanlei s'avisa d'un moyen qui lui réus.sit parfaitement. Il se 
lit ap|>orter un grand verre d'eau et un morceau de craie avec laquelle il traça 
sur la table un vaste cerde surmonté d'une cr<MX. il plaça ensuite le golielet 
vers la droite etson couteau à la gaucbc du celte figure, et mettant son Térencc 
dausie cercle même, il conunença à lire. Les paysans, le prenant pour im sor- 
cier, se taisent sur-le-champ, le regardent avec frayeur, n'osentouvrir ta bouche 
ni se remuer, et Reuchlin continue ainsi tranquillement sa lecture, jusqi^a 
l'arrivée de ht voiture qu'il al tendait. « 

il 
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Partout, doiis la tradition aUemande, les histoires de taveme mêlent et se 
confondent avec les liistoires de sorciers ; nous ravons dit etnousallons le prouver. 
C*est le recueil des frâres Qrimin que nous mettrons pour oda le plus ulilemiBt 
à contribution. Ici ils nous racontent, d'aprôs les vielles légendes, le FtêHn des 
esprits dont Frédéric III fut le héros. Ailleurs, ils nous parlent de cette fameiife 
hôtellerie de r^aïf 6r»tMafi(e située dons la Hesse, tout prés du chàleaudePlesse, 
et non loin du puits d'où sortent les bons lutins du jpeupte |mimiU^, bienfulêiiis 
des hommes, tourmenteurs des animaux. Ib nous disent encore hi légende de 
cette malheureuse récolte de iA60, dont le vin fut si mauvais en Allemagne qu'on 
8*en servit pour noyer la chaux dont fut bâtie rindestruclible tour de fflafz. 

Mais nous voulons vous donner au long quelques uns de leurs récils , nous 
choisirons le plus merveilleux. Voici par exemple la légende des Fert du êUMe 
telle qu ils la content, diaprés Prœtorius et les Zmgemitnde : 

« A Schwarzenstein, i une dèmî-lieue de Rastenburg, en Prusse, on voit 
deux grands fers pendus aux murs de Véglise ; voici ce que la tradition raconte 
à ce sujet : Il y avait en cet endroit une cabaretière qiii, en vendant de la bière 
aux gens, ne leur donnait pas la mesure. Le diable Tentralna une nuit d^nnt 
la forge, réveilla brusquement le forgeron et lui dit : « Maître, ferrez-inoi mon 
cheval! » Le forgeron se trouvait être justement le compère de la vendeira« de 
bière; en conséquence, dès qu*il s*approcha d'elle, elle lui dit tout bas à 
l'oivilU' : « Compère, ne vous pressez pas, faites It-nteiiient. v Le forgeron, qui 
l'avait prise pour un che\ n] , eut gitmd'peur lon^ju'il entendit cette voix dont 
le son lui émit connu , et la frayeur le fit trembler de tous ses membres ; la 
ferrure fut par là retardée, et dans rinlervalle, le co(f ciionta ; le dinble lîlt 
alors obligé (It- prendre la fuite ; mais la cabaretière en fut malade, et m se 
rétablit que longtemps après. Si le diable devait ferrer toutes les cobaretières 
qui font courte mesure, le fer serait bientôt liors de prix. » 

Contons encore, d'après le même recueil des frères Orimm, une autre tradi- 
tion qui prouve comment les sorcières, en Allemagne oussi bien que dans l'an- 
tiquité , passaient pour commensales assidues des auberges, dont elles faisaient 
la scène de leurs maléfices nocturnes : 

« Deux sorcièrrs arrivèrent ensemble un jour dans une auberge ; elles avaient 
placé ilnns un ci rlaiu endroit deux brocs ou baquets pleins d'eau , cl elles déli- 
béreront sur la (juestioii de savoir si ce serait le frrain ou le vin qui rec:^oIlti^ait 
les elTels du sort ({u'elles préparaient. L'aubergiste, qui était cache (Iniis un 
coin, eriteiidil leiu- conversation, et le soir, lorsque les deux femmes furent nu 
lit, il {iriL les baquets et les versa sur elles; l'eau se changea aussitôt cugiace, 
cl toute- deux moururent «ur l'heure. » 

Enfin, jioiis tel ininerous parla légende defî naitis dc TOsonlTergi que ita 
frères Gi imui avaient empruntée à Wiukehnann : 
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« Eli lOôS , Winkeliiiaiiu »e rendait de la Hesse à Oldenbourg, en passant 
(wr rOsenberg. Il fut surpris par la nuit dans le village de BQnunerstet. Uiï ca* 
iwreder, âgé de cent ans» lui. raconta que, du vivant de son père, sa maison était 
bien aobahuidée, mais que maintenant, elle Tétait fort mal ; que du temps où 
son gnuid-père brassait de la bière , des gn<)mes vinrent de TOsenberg chercher 
de la bière toute chaude et «icore dans la cuve , et qu'ils la payèrent avec une 
monnaie inconnue , mais de bon argent. Il ajouta encore qu'un jour d'été , un 
petit vieillard vint chercher de la bière, mais qu'en ayant trop bu, il s'endormit* 
S'étani iHnoillê, et voyant qu'il s'était arrêté trop longtemps, le bon petit vieux 
se mil à pleurer amèrement, disant: « Ahl mon père va me battre pour mon 
relard. » U se leva donc précipilninmoiit et partil, niiiis il oublia d'emporter sa 
cruche à Inère, et on ne le revit pas depuis. Enlin il lerniiiia en disant que son 
père avait donné cette cruche en dot à sa lil!i', et que tant que lu cruche était 
restée dans la maison , les chalands y avaient abondé , niais que depuis quelque 
temps ({u'clle était cassée, tout allait de travers et semblait s'être brisé avec elle. 

Ces démous de cabaret étaient du inoins assez bons diables t comme vous 
voyez ; ils faisaient peur d'abord, mais ils en dédommageaient bien ensuite. Dame 
UoUé, la grande sorcière chasseresse des traditions thuringiennes, fut plus géné- 
reuse encore que ne l'avait été le vieux nain de l'Oldenberg. Il est vrai (pi'elle 
devait davantage aux paysans, que la \tie de son cortège avait failli faire mourir 
de ))eur : 

« Il y a dans la Thuringc im village nommé Schwai-za. Dame Ilollé, un jour 
de Noël, chassait devant ce village. Elle étail précédée de son ridèlf» Ecknrt, ([ui, 
mêlé au cortège, avertissait ceux qu'il rencontrait de se retirer dn dieniin , 
di«Rnt (ju'il ne leur arriverait aucun mal. Ce jour-là précisément, deux jeunes 
villageois eUiient ailes au cabaret chercher de lu h\n-t\ pI ils la porlalcnt à la 
maison quand parut le cortège de dame IIolI»', *j i ls se nincnl u reganlt i . 
tiomme la troupe fantastique tenait toute la lamein do hi route, ils se retirè- 
rent dmis un coin nvoc leurs cannetles renipiies de bière ; mais plusieurs remines 
se séparèrent de la bande, s'approchèrent , prirent les rnnnettes el le^ Lurent. 
Les pauvres garçons étaient trop eiïinyes pour faire aucune olts( rvntion ; mais 
leur embarras était grand. Comment faire, en elfet, quand ils allaient arriver 
au logis avec leurs cannelles vides. Enûn, le iidèle Kckarl \ iut à eux el leur 
dit : « Uemerciez Dieu, qui vous a inspiré de ne pas souiller le plus petit mot, 
car vous alliez avoir le cou tordu ; à présent, allez-vous-en de suite à la maison, 
el surtout ne dites rien do cette liistoire à personne ; vos cnnnclles seront tou- 
jours pleines de bière , jnmnis elles no tariront. » Les deux paysans obéirent; 
et, eu effet, leurs cannelles ne se vidèrent pus ; pendant trois jours, ils prirent 
bien garde à leurs paroles , mais ils ne purent garder plus longtemps la chose; 
el ils racontèrent ù leurs parents ce qui s'iétail passé ; el dès lors tout fut perdu ; 
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les raiiiitfUcs aussilAl tarii'enl. D'autres disent que cela n'arriva pas le jour de 
No4^, mais bien à une autre époque. » 

Nous terminerons ici ce chapitre , si long et si plein , nous osons le dire. 
Comment en effet terminer mieusc que par dos légrâdes cette suite de réetis 
traitant des dioses du moyen âge. Noos vous aurions bien ramené une der- 
nière fois vers les auberges italiennes que nous n'avons fait qu aperoevmr ; pour 
transition, nous vous aurions conlr, d'apivs Hnccace, riiistoire nii-pnrtie aile- 
mande, lui-parlie italienne, de ce Imtnrd do r«'uipcrwr Frédéric Uarbcrousse, 
Trliain le niécoiuui , qui, né d'une lillo d'aul)erge, fut auberjiisle lui-même. 
L'analyse qu'a donnée de ce roman M. de Taulmy, au tome V du ses Mélanget 
d*u»e grande bibliothàjuv, nous aurait sulli pour vous le faire In'eu eonnaîlre; 
nous vous aurions dil aussi quelques- mois de celle cmifrérir dr lu Calza^ 
assemblée de buveurs et de savants dotil les niendjres >e réiuiissaienl pour 
s'amuser, boire el s'instruire, faisant |iii|ue-iii<|ue de Imiiiuo clière, de srience 
et de poésie ; mais ces matières exquises conviennenl mieux au ( liapitre (|ue 
uous allons couuneiuvr, el qui couqirendra la première partie des tenqis mo- 
dernes. L'ère de l'Ilalieel de rEspaun»', c'est la reiiaissaïu'e, l'ère de la France, 
«■e sont les x\u' el wim' siècles. Non- mmioun successivement luus ces pays cl 
lous ces lemps duns leur joie el dans leurs deliauclies. 
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